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AV LECTEVR. 

(Texte de 1550. dernier tirage; reti anche eu 1553*) 

Si les hommes tant des fiecles palîés que du noftre, 
ont mérité quelque louange pour auoir piqué* diligen- 
tement apres les traces de ceus qui jcourant par la 
carrière de leurs inuentions, ont de bien loin franchi 
la borne: combien dauantage doit on uanter le cou- 
reur, qui galopant librejnpnt par les camp^ignes 
Attiques, & Romaines ofa tracer un ferftier inconnu 
Dour aller à l’immortalité? Non que ie»foi, leffteur, fi 
gourmand de gloire, ou tant tormenté d’ambitieufe 
prefumption, que ie te uueilie forcer de me bailler ce 
que le tens peut eftre me donnera (tant s’en faut, que 
c’efi: la moindre affecflion que i’aie, de me uoir pour 
fi peu de friuoles i^unefîes eftîmé). Mais quand tu 
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m’appelleras le premier auteur Lirique* François, ii. 
celui qui a guidé les autres au chemin de fi honnefte 
labeur, lors tu me rendras ce que tu me dois, & ie 
m’efforcerai te faire apprendre qu’en uain ie ne l’aurai 
roceu. Bien que la ieuneffe foit toufiours elongnép de 
toute ffudieufe occujuation pour les plaifirs uolun- 
taires qui la maiffrifent : fi eft ce que des mon enfance 
l’ai toufiours^eftimé l’effude des bonnes lettres, l'heu- 
reufe félicité delà uic, ic fans laquelle on doit defef- 
perer ne pouuoir iamais attaindre au comble du parfait 
contentement. Donques defîrant par elle m’approprier 
quelque louange, cncorcs non connue, ni atrapéc par 
mes deuanciers, & ne uoiant en nos Poetes François, 
chofe qui fuü fuffifante d’imiter: i’allai uoir les étran- 
gers, & me rendi familier d’FForacc, contrefaifant fa 
naiue douceur, des le même tens que Clément Marot 
(feulle lumière en fes ans de la uulgaire poefie) fe 
tiauailloit à la pourfuite de fon Pfautier, ^ ofai le 
premier des nofires, enrichir ma langue de ce nom 
Ode, comme l’on peut ueoir par le titre d’une im- 
primée fous mon nom dedans le liurc de laques 
Peletier du Mans, l'un des plus excelens Poetes de 
noftre âge, affin que nul ne s’atribue ce que la uerite 
commande effee à moi. Il efl: certain que telle Ode 
eff imparfaite, pour n’effre mefurée, ne propre #la 
lire, ainfi que l’Ode le requiert, comme font encores 
douzq, ou treze, que i’aj mifes en mon Bocage, fous 
autre nom ‘que d’Odes, pour cette même raifon, 
feruans’de témoignage par ce uicc, à leur antiquité. 
Depuis aiant fait quelques uns de mes amis participans 
de telles nouuelles inuentions, approuuants mon entre- 
prife, fe font diligentés faire apparoiflre combien 
noftre France efl hardie, bc pleine de tout uertueus 
a eur, laquelle chofe m’efl aggreable pour ueoir. 
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par mon moien, les uieus Liriques, fi heureufement 
refufciiés. Tu iugeras incontinant, Ledeur, que ie 
fuis un uanteur, & glouton de louange: mais fi tu ueus 
entendre le urai, ie m’affure tant jde ton accouftumée 
honnefteté, que non feulement tu me fauoriferas, 
mais aulTi quand tu liras quelqlies trais 3p mes uers, 
qui fe pourroient trcuuer dans les œuurés d’autrui, 
inconfiderément tu ne me diras imitateur de leurs 
écris, car l'imitation des noftres Hl’étl tanr odieufe 
(d’autant que la langue eft encore!> ei. fon enfance) 
que pour cette raifon ie me fuis éloingné d’eus, pre- 
nant flile apart, fens apart, euure apart, ne defirant 
auoir rien de commun auecq’ une fi monftrueufe 
erreur. Donques m’acheminant par un fentier inconnu, 
ü: monftrant le moien de fuiure Pindare, Jk. Horace, 
ie puis bien dire (& certes fans uanterie) ce que lui- 
méme modeftement témoigne de lui, 

Liberj per wKuum po/ui vetiigLi prineep<. 

Non olieihi meo prejjî pede. 


le fu maintesfois auecques prières admonefté de mes 
amis faire imprimer ce mien petit labeur, & maintesfois 
i’ai refufé apreuuant la fentence de mon fentenueus 
Auteur, 

Nonùmque premutur iv annum. 

Et mémement folicité par loachim da Reliai, duquel 
le iugement, l’etude pareille, la loilguefrequfentation, 
&. Tardant defir de reueillçr'la Poëfie Françeife auant 
nous foible, & languiflante (ie excepte toufiours 
Heroet, Sceue, & Saint Gelais) nous a rendus prefque 
femblables d’efprit, d’inuentions, & de labeur, ie ne 
te dirai point à paefeni que fignifie Strophe, An- 
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tiftrophe, Epode (laquelle eft toufiours differente du 
Strophe & Antiûrophe de nombre, ou de rime) ne 
quelle eftoit la lire, fes coudes, ou fes cornes: aufll 
peu fi Mercure la façonna de rcfcaille d’une tortue, 
ou Polvpheme des cornes d’un cerf atachant les cordes 
au[s] cornes* du cerf,' le creus de la teüe feruant de 
concaulté refonante: en quel honneur ertoient jadis 
les Poëtes liriques, -comme il[s] accordoient les guerres 
emeues entrejfes' Rois, &. quelle fomme d’argent il [s] 
prenoient pour louer les hommes: ie tairai comme 
Pindare faifoit chanter les hinnes écris à la louange 
des uainqueurs Olympiens, Pithiens, Nemeans, 
Ifthmiens. le referue tout ce difeours à un meilleur 
loifîr : fl ie uoi que telles choies méritent quelque 
breue expofition, ce ne me fera labeur de te les faire 
entendre, mais plaifir, t’affurant que ie m’eOimerai 
fortuné, aiant fait diligence qui te foit agréable, le ne 
fai point de doute que ma Poéfie tant uarie ne femble 
facheufe aus oreilles de nos rimeurs, Se principalement 
des courtizans, qui n’admirent qu’un petit fonnet 
petrarquizé, ou quelque mignardife d'amour qui con- 
tinue toufiours en fon propos, pour le moins, ic 
m’affure, qu’ils ne me fçauroient aceufer, fans con- 
damner premièrement Pindare auteur de telle copieufe 
diuerfité, & oultre que c’eft la fauce, à laquelle #n 
doit gqufter l’Ode. le fuis de cette opinion que nulle 
Poëfie fe d.oit louer pour acomplic, fi elle ne relfemble 
la nature, laquelle ne fut*eïfim'ée belle des anciens, 
que pour eftrcdnconftante, & uariablc en fes perfec- 
tions. 11 ne faut auffi que le uolage leélcur me blâme 
de^ trop me louer, car s’il n’a autre argument pour 
medire que ce point là, ou mon orthographe, tant s’en- 
faut que ie prenne égard a tel ignorant, que ce me 
fera plaifir de l’ouir iapper, & caqyeter, aiant pour ma 



OEUVRES EN PROSE. 


7 


deflence l’exemple de tous les Poètes Grecs &. Latins. 
Et pour parler rondement, ces petis letfVeurs Poëtaftres, 
qui ont les yeus fi agus à noter les friuoles fautes 
d’autrui, le blâmant pour un A, mal écrit, pour une 
rime -non riche, ou un point fuperflu, &,bref pour 
quelque legere faute furuenue én l’imprefQon, mon- 
trent euidemment leur peu de lugement, de s’attacher 
à ce qui n’eft rien, lailTant couler leS. beaus mots fans 
les louer, ou admirer. Peur telle ucrmine de gens 
ignorantement enuieufe ce petit labeur n’eft publié, 
mais pour les gentils efpris, ardans de la uertu, & 
dedaiguans mordre comme les mâtins la pierre qu’ils 
ne peuuent digerer. Certes te m’affure que tels débon- 
naires ledeurs rte me blâmeront, moi de me louer 
quelque fois modefteinent, ni auifi de trop hautement 
celebrer les honneurs des hommes, fauorifés par mes 
uers : car outre que ma boutique n’eft chargée d’au- 
tres drogues que de louanges, & d’honneurs, c’eft le 
urai but d’un poète Liriq de celebrer iufquQS à l’ex- 
tremité celui qu’il entreprend de louer. Et s’il ne con- 
noift en lui chofe qui foit dinne de grande recomman- 
dation, il doit entrer dans fa race, & là chercher 
quelqu'un de ses aieus, iadis braues, & uaillans: ou 
l’honnorer par le titre de fon pais, ou de quelque 
heureufe fortune furuenue foit à lui, foit aus fiens, ou 
par autres uagabondes digreffîons, induftrieufament 
brouillant ores ceci, ores ceh^ & par l’un louant l’autre, 
tellement que tous deus fe fentent d’une même louange. 
Telles inuentions encores te ferai-iè ueoir dâns mes 
autres liures, où tu pourras (fries Mufes me fauorifent 
comme i’efpere) contempler de plus prés les faintes 
conceptions de Pindarc, ii: fss admirables inconftances, 
que le tens nous auoit fi longuement celées, & ferai 
encores reuenir (fi i^ puis) l’ufage de -la lire autour- 
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dui refufcitée en Italie, laquelle lire feule doit & peut 
animer les uers, & leur donner le iufte poix de leur 
grauité : n’afFe<flant pour ce liure ici aucun titre de 
réputation, lequel ne t’eft lâché que pour aller 
découurir-ton iugement, affin de t’enuoier après un 
meilleur çombatant; au moins fi tu ne te fâches dequoi 
ie me trauaille faire entendre aus etrangers que nofire 
langue (alnfi que ‘nous les furpaffons en proueffes, en 
foi, & religion,) de bien loin deuanceroit la leur, fi 
ces fameus Sciamaches d’au iourdhui uouloient pren- 
dre les armes pour la defendre, & uiclorieufement la 
pouffer dans les pais étrangers. Mais que doit on 
efperer d’eus? lefquels érants paruenus plus par opi- 
nion, peut eftre, que par raifon, ne font trouuer bon 
aus princes finon ce qu’il leur plaift: K ne pouuants 
fouffrir que la clarté brufle leur ignorance, en medi- 
fant des labeurs d’autrui deçoiuent le naturel iugement 
des hommes abufés par leurs mines. Tel fut iadis 
Bacchylide à l’entour d’Hieron Roi de Sicile tant notte 
par les uers de Pindare: &. tel encores fut le fçauant 
enuieus Chaltimaq impatient d’endurer qu’un autre 
flattafl: les oreilles de fon Roi Ptolémée, medifant de 
ceus qûi tâchoient comme lui de goûter les mannes 
de la roiallc grandeur. Bien que telles gens foifonnent 
en honneurs, & qu’ordinerement on les bonnélie, 
pour auoir quelque titre defaueur: fi mourront ils 
fans renom, & réputation, & les doéles folies de poètes 
furuiuront lés 'innombrables fiecles auenir, criants la 
gloire des prirtees confacrés par eus à l’immortalité. 
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AVERTISSEMENT AV LECTEVR. 

(Texte de i$su, dernier tirage; retranché e*n iSSJ.) 

l’auoi délibéré, leéteur, fuiure et< l’orthographe de 
mon Hure, la plus frand part des raifons de Louis 
Meigret, homme de fain & parfait iugement, qui a le 
premier ofé defleiller fes )cus pour uoir l’abus de 
noflre écriture, fans l’auertiffement de mes amis, plus 
Rudieus de mon renom, que de la uerité : me paignant 
au deuant des ; eus, le uulgaire, l’antiquité, & l’opi- 
niatre auis de[s] plus célébrés ignorans de noftre tens : 
laquelle remontrance ne m’a tant fçeu epouanter, que 
tu n’i uoies encores quelques merques de fes raifons. 
Et bien qu’il n’ait totalement raclé la lettre Grecque y, 
comme il deuoit, ie me fuis hazardé de l’efFacer, ne 
la lailfant feruir finon aus propres noms grecs, comme 
en Tethys, Thyefte, Hippolyte, Vlyffe, affin qu’en 
les uoiant, de prime face on connoifle quels ils font, 
& de quel pais nouuellement uenus uers nous, non 
pas en ces uocables abîme, Cigne, Nimphe, lire, fire 
(qui vient comme l’on dit de xûpio; changeîint la 
lettre » en o) lefquels font déia reçeirs entre nous 
pour François, fans les marquer de cét epouantable 
crochet d’y, ne fonnant non plus en eus que .noftre 1 
en ire, fimple, nice, lime. Br<if ie fuis d’opinion ((i ma 
raifon a quelque ualeur) lors que tels m’ots grecs au- 
ront long tens demeuré en France, les'reçeubir en 
noftre mégnie, puis les merqueV de l’I François, pour 
montrer qu’ils font noftres, & non plus inconnus 
étrangers : -car qui eft celui qui ne iugera incontinent 
que Sibille, Cibele, Cipris, Ciclope, Nimphe, Lire, ne 
foient naturellement Grecs, ou pour le’moins étran- 
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gers, puis adoptés en ia famille des François, fans les 
marquer de tel epouantail de Pythagore? Tu dois 
fçauoir que un peu deuant le liecle d’AuguOc la lettre 
grecque y, étoit inconnue aus Rommains, comme Ton 
peut uoir^par toutes les comédies de Plaute, où tota- 
lement tu le uoiraS outé, ne fe foruant point d’un 
charac‘ïere étranger dans les noms adoptés, comme 
AmphikKUon poUr Amphitryon. & fi tu me dis qu’an- 
cienneme«t* il[s) prononçoient la lettre y comme 
auiourdhui nous faifons fonner noftre V latin, il faut 
donques que tu le prononces encores ainfi, difant 
Cubele, pour Cybele. Mais ie te ueil dire d'auan- 
tage, que l'y n’a pas été tant affecté des Latins (ainfi 
qu’affurent nos dodeurs) pour le retenir comme 
enleigne efl tous les uocables des Grecs tournés par 
eus en leurJfngue, mais il[s] l’ont ordincrement trans- 
formé, oiréf en V comme u-û; mus, ores en A canis, 
ores eVtj 3îr»î; fomnus, tournant l’éfprit afpre notté 
fur û éli S, comme étoit prefque leur uieille coutume, 
auant que l’afpiration H fut trouuée. le t’ai bien uoulu 


admonnefter de ceci, pour te montrer que tant s’en 
faut qu’il faille écrire nos mots François par l’y grec, 
que nous le pouuons bien oter fuiuant ce que i’ai dit 
hors du nom naturel, pourueu qu’il foit ufité en 
noffre langue. & H les Latins le retiennent en qu^^ues 
iieus-, c eft plus pour montrer l’origine de leur quan- 
tité, que pour befoin q,u’ii[s] en aient. S'il auient que 
nos modefnes fçauants fc uueillent irauailler d’inuen- 
ter dés dacl?j îes, \ fpondées en nos uers uulcaires, 
ors à .1 imitation des Latins nous le pourrons retenir 
dans les noms uenus des Grecs, pour montrer ia 
meme quantité de leur origine. Et fi tu le uois encores 
en ce mot yeus feulement, faiche que pour les raifons 
deffus menuonnees, obe.fîanj à mes amis, ie l’ai 
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laiflTé maugré moi, pour remédier à i'crreur auquel 
pourroiem tumber nos fcrupuleus uieiilars, aiant perdu 
leur merque en la lecture de yeus, &. de ieus ; Te 
fupliant ledeur, uouloir biffer en moo liure la lettre I 
en fa naïue fignification, ne la depiauant pojnt, foit 
qu elle commance la didion, ou nu’êMe foit au/neilleu 
de deus uoielles, ou a la fin du nocable, fînon en 
quelques mots, comme en ie, en ieus, iugement, 
ieuneffe, & autres, où abufaut de la uolelle I, tu le 
liras pour I confonne, inuenté par Meigret, atendant 
que tu reçeuras cette merque d’I confonne, pour refti- 
tuer ri uoielle, en fa première liberté. Quand aus 
autres diphthongues, ie les ai laiffces en leur uieille 
corruption, auecques infuportablcs entaffemens de 
lettres, finne de noftre ignorance, &: de peu de iuge- 
ntent, en ce qui efl f] manifefte certain : eflant fatis- 
fait d’auoir déchargé mon liure pour cette heure, 
d’une partie de tel faix ; atandant que nouueaus cha- 
racleres feront forgés pour les fyllabes, 11 gn ch 
iv autres. Quand à la fyllabe ph, il ne nous faut autre 
notre que noftre F qui fonne autant entre nous que v 
entre les Grecs, comme manifeflement tu peus uoir 
par ce mot feille. Et fi tu m’aceufes d’eftre-trop 
inconlfant en l’orthographe de ce liure, écriuant 
maintenant efpée, épée, accorder, acorder, uétu, 
ucllu, efpandre, épandre, hiafmer, blâmer, tu t’en 
dois collerer contre toi mém^çs, qui me fais eflre 
ainfî, cherchant tous les moiens que ie puif de feruir 
aus oreilles du fçauant, auffî pour' aceutumer le 
uulgaire à ne regimber contre l’dguillon, lors que on 
le piquera plus rudement, montrant par cette in- 
conlfance. que fi i’eftoi reçeu en toutes les faines 
oppinions de l’orthographe, tu ne treuuerois en mon 
liure prefque une feulle^forme de l’efcriture que fans 
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raifon tu admires tant. T’aflurant qu’à la fécondé 
impreflfîon ie ne ferai fi grand tort à ma langue que de 
laiffer étrangler une telle uerité, fous couleur de uain 
abus. Auffi tu ne treuueras facheus fi i’ai quelques 
fois changé la lettre E en A, &. A en E, *& bien 
fouuenx, ôtant une lettre d’un mot, ou la lui adiou- 
tant, pour faire ma rime plus fonoreufe ou parfaite : 
certes telle licence a toufiours été concédée aus 
poèmes de longue alaine, ou de médiocre uertu, 
pourueu qu’elle foit rarement ufurpée, non à ces 
rimes uulgaires, orphelines de la uraie humeur poé- 
tique. fct fi quelq’un par curieufe opinion plus tofi 
que par raifon fe colere contre telle honteufe liberté : 
il doit apprendre qu’il efi ignorant de fa langue, ne 
fentani point que E cft fort uoifine de la lettre A, 
uoire tel que fouuent fans i penfer nous les confon- 
dons naturellement, comme en uent, uant, autres 
infinis. &; s’il ne fe contente de ces raifons, qu’il 
regarde la liberté des Grecs, N. Latins, qui muent, 
ts changent, changent \ remuent les lettres ainfi 
qu’il leur piaifi, pour obéir au fon, ou à la forçante 
loi de leurs uers, comme pour xx^ix, olli pour 

illi.^i telles libertés n’ont lieu en nofire langue, qui 
cft celui qui uoudroit fc trauaillcr à labourer un 
champ tant ingrat N: inutile? Au furplus, lecT^ur, tu 
ne ‘feras émerueillé fi ie redi fouuent mêmes mots, 
memes fenteitces, ts..,rcfemes trais de uers, en cela 
imitateur dès poctes Grecs, K principalement d’Ho- 
mere, qui tamais, ou bien peu ne change un bon mot, 
ou quelque trac de* bons uers, quand une fois il fe 
1 eft fait familier, le parle à ceus qui miferablemcnt 
épient le moien pour blafonner les écris d’autrui, 
courroulfés peut eftre, pour m’ouir fouuent redire, le 
miel de mes uers, les ailes de mes uers, l’arc de ma 
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mufe, mes uers fucrés, un trait ailé, empaner la mé- 
moire, l’honneur altéré des cieus, & autres fem- 
blables atomes, par lefquels i’ai compofé le petit 
monde de mes inuentions. Quand tels Grimmaus ne 
reprennent d’un poëme que telles chôfes, ou (comme 
i’ai défia dit) quelque petit mot, non. richement rimé, 
ou une uirgule pour un point, o j l’orthographe, lors 
le Poëte fe doit aflurer d’auoir bie t dit uoil^ de la 
uidloire, puis que fes aduerfaires mal etabatonnés, le 
combatent fi foiblement. 


SVRAVERTISSEMENT AV LECTEVR. 

(Texte de i;>o, dernier tirage; retranché eu xî)5.^ 

Depuis l’acheuement de mon liure, Ledeur, i’ai 
entendu que nos confçiencieus fioëtes ont trouué 
mauuais de quoi ie parle (comme ils difent) mon Van- 
domois, écriuant ores charlit, ores nuaus, oresullent, 
& plufieurs autres mots que ie confelfe ueritablement 
fentir mon terroi. Mais d’autant qu’ils n’ont point de 
raifons fuffifantes, ie ne daigneroi gafter l’encre jsour 
leur faire entendre leur peu de uerité. T’auertiffant 
feullement de ne fuiure l’erreur de telle grasse igno- 
rence, mais fortifié de la raifon qui me fauorife, ne te 
laiffer piper par leurs fonges, & uaines bourdés. Car 
tant s’en faut que ie refuzè’les uocablès Picards, 
Angeuins, Tourangeaus, Manffeaus, lors qu’ils expri- 
ment un mot qui defaut en no.ftre François, cjuc fi 
i’auoi parlé le naif dialedc de Vandomois, le ne 
m’eflimeroi bani pour cela d’eloquence des Mufes, 
imitateui de tous les poètes Grecs qui ont ordinere- 
ment écrit en leurs liures le propre langage de leurs 
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nations, mais par fur tous Theocrit qui fe uante n’auoir 
iamais attiré une Mufe étrangère en son pais, Moûffav 
(ï’ôdvE'nv oû-ot’ ÈüsXxjoifiirv. Quand à ce mot charlit, qu’ils 
reprennent tant^ fi l’on ueut de bien près regarder 
l’etymologie, tu le trouueras meilleur que châlit, & 
plus antique François comme Tentant encore le uieil 
âge auq’uel nos premiers deuanciers erroient çà et là, 
portant leurs iis fur des chars, comme les Scythes, & 
ceus qui habitent une partie de l’Afrique : encores 
auiourckii uoit on en la plus grande part des maifons 
champeilres les lis eflre faits à roue, pour edre plus 
gliffans, iv faciles, à manier. Non que tel étymologie 
me plaife. ou qu il foit neceffite d’i auoir egard, ni en 
ceftui-ci, ni aus autres : feulement i’ai bien uoulu 


reboucher un peu les dens de ces .abboieurs par telle 
deriuation, affin qu’une autrefois ils ne foient fi pronts 
a les afiller contre celui qui ne les pourroit ouir 
gronder, fans les pelifTcr par raifons plus fortes, que 
celles qu ils auroient mifes en auant pour me rechigner 
ou me mordre. Au furplus lecteur, ie te ueil bien 
auertir de ce verbe le ua, tu uas, il uat, en lieu de dire 


le uoi, tu uas, il ua, lequel i’ai forgé au patron de ie ba, 
tu bas, il bat, car en lieu que l’un eftoit irrégulier, tu 
en auras un autre mieus forgé, Jv plus François, qui 
eu la feule touche fur laquelle tu dois examûper tes 
uocables fans les faire monftrueus, iv mai ordonnez, 
comme ladis eftoit ce mot hymne que i’ai refondu 
dedans la ptopre forgéTfanço.fe, le finiffant par noftre 
propre terpiinaizon inné, rimant hinne fur diuinc, 
bemne dinne, outaqt le g fuperflu: & fi tu me dis 
quU eftoit François aù parauant, ie te répon que 
ce oit un monftre, & gcant, pour n’auoir une feule 
termina, zon femblable à la tienne, fe finifTantcn mne: 

> U en treuues quelque autre, lors i’auourai ta 
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T7{EFo4CE VE ?. VE l{p:7^Sc4T{V 

AU 'rot FRANÇOIS II 

publics* en tète du 

Liur^ de Shfejlanges contenant Jtx vingti chanfons, 
des plus rares, 6* plus indujlrieufes qui fe 
trouuent, fait des autheurs antiques, foit 
des plus mémorables de nojlre temps. 
if6o. 

AV ROY CHARLHS IX. 

iTcxte de l’édition de ii72.) 

Sire, tout ainfi que par la pierre de touche, on 
efprouue l’or s’il eft bon ou mauuais, ainfi les anciens 
efprouuoyent par la Mufîque les efprits de ceux qui 
font généreux, magnanimes, & non foruoy^s de leur 
première effence : & de ceux qui font engourdie, 
parefTeux, & abaftardiz en ce corps mortel, ne fe 
fouuenant. de la celeRe armonie du ciel, non plus 
qu ai^x compagnons d’Vliffe d’auoir eftd hommes, 
apres^ que Circe le% eut transformés en porccaux. 
Car celuy, Sire, Icquel oyant vn doux accord d’inftru- 
mens ou la douceur de la voyx naturelle, ne s’en 
resjouit point, ne s’en cfmeut point & de tefte en 
piedz n en treffault point, comme doucement rauy, 
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fi ne fçay comment dérobé hors de foy : c’eft figne 
qu’il a Tame tortue, vicieufe, & deprauée, & duquel 
il fe faut donner garde, comme oe celuy qui n’efl 
point heureufement né. Comm«*nt.pourroit on ac- 
corder auec vn homme qui de fon naturejl hayt les 
accords^ celuy n’eft digne de voyr la doucq lumière 
du foleil, qui ne fait honneur à la Mufique, comme 
petite partie de celle, qui fi armoitieufcment (comme 
dit Platon J agitte tout ce g-and vniue*f‘. *Au contraire 
celuy qui luy porte honneur & reuerence eft ordinai- 
rement homme de bien, il a l’ame faine & gaillarde, 

& de fon naturel ayme les chofes haultes, la philofo- 
phie, le maniment des affaires pofiticques, le trauail 
des guerres, & bref en tous offices honorables il fait 
tousjours apparoiftre les eftincelles de fa vertu. Or’ de 
déclarer icy que c’eft que Mufique, fi elle eft plus 
gouuernée de fureur que d’art, de fes concens, de 
fés tons, modulations, voyx, interualles, fons, fyfte- 
mates, & commutations : de fa diuifion en enarmo- 
nique, laquelle pour fa difficulté ne fut jamais perfait- 
tement en vfage : en chromatique, laquelle pour fa 
lafciueté fut par les anciens banye des republiques : 
en diatonique, laquelle comme la plus aprochante de 
la mélodie de ce grand vniuers fut de tous* approuuée : 
de parler de la Phrigienne, Dorienne, Lydienne. : 
& comme quelques peuples de Grece animqz d’ar- 
monie, alloyent courageuferaej^t à la guerre, comme 
noz foldatz aujourdhuy au fon des tron^éttes &. ja- 
bourins ; comme le Roy Alexandre oyant les dtants 
de Timothée, deuenoit furieux^ & comme Agamen- 
nom allant à Troye, laiifa en fa maifon tout exprès je 
ne fçay quel Muficién Dorien, lequel par la vertu du 
pied Anapefte, moderoit les efrenées paffions amou- 
reufes de fa femme plytemncftre, de» l’amour de 
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laquelle Ægifteenflamé ne peut jamais auoir joyffance, 
que premièrement il n’eut fait mefchamment mourir 
le Muficien : de vouloir encores déduire comme 
toutes chofes font compofées d’accordz, de mefures, 
& de proportions, tant au ciel, en la mer, qu’en la 
terre, de^ vouloir dlfcourir dauantage comme les plus 
honorables* perfonnages des fiecles palTez fe font 
curitufement fentiz efpris des ardeurs de la Mudque, 
tant monarqûés, princes, philofophes, gouuerneurs 
de prouinces, & cappitaines de renom : je n’auroys 
jamais fait : d’autant que la Mufique a tousjours eflé le 
figne & la merque de ceux qui fe font monftrez ver- 
tueux, magnanimes véritablement nez pour ne fen- 
tir rien de vulgaire, le prendray feullement pour 
exemple le feu Roy votre Pere, que Dieu abfolue, 
lequel ce pendant qu’il a régné a fait apparoiftre 
combien le ciel l’auoit liberaliemcnt cnrichy de 
toutes grâces, de prefens rares entre les Roys, 
lequel a furpafle foit en grandeur d’empire, foit en 
clemence, en libéralité, bonté, pieté religion, non 
feullement tous les Princes fes prcdeceffcurs, mais 
tous ceux qui ont jamais vefeu portant cet honorable 
tiltre de Roy : lequel pour delbouurir les etineelles 
de fa bien .naiffance, & pour montrer qu’il eftoit 
açomply de toutes vertus, a tant honoi#, aymé, 
& pr-ifé la Mufique, que tous ceux qui reftent aujour- 
dhqy en France bien affeéfionnez à cet an, ne le font 
tant tous ‘enfemble, que tout feul paniculierement 
l’eftoit. Vous aulTî, Sire, comme heritier 6c de fon 
Royaume & de fes Vertus, monflrez combien vous 
eftes fon filz fauorifé dû ciel, d’aymer fi perfaittement 
telle fçience & fes accofdz fans iefquelz chofe de ce 
monde ne pourroit demourer en fon entier. Or de 
vous conter ,icy d’Orphée, de^Terpandre, d’Eumolpe, 
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d’Arion, ce font hiftoires, defqueües je ne veux em- 
pefcher le papier, comme chofes à vous congneues. 
Seullement je vous reciteray que les plus magnanimes 
Roys faifoyent anciennement nourrir leurs enfans en 
la mai/on des Muficiens, comme Peleus qiji enuoya 
fon filz \chille, & Æfon fon filz laTon, dedans l’Antre 
venerable du Centaure Chiron, pour eftre tnftruitz 
tant aux armes, qu’en la tnedecine, &' en l’art de Mu- 
fiquc : d’autant que ces trois meftierslSeTlez enfemble 
ne' font mal feans à la grandeur d’vn Prince, & aduint 
d’Achille & de lafon, qui eftoyent princes de votre 
âge, vn fl recommatkdable exemple de vertu, que l’vn 
fut honoré par le diuin poète Homere, comme le feul 
autheur de la prinfe de Troye : & l’autre célébré par 
Apolloine Rhodien, comme le premier autheur d’auoir 
apris à la mer de foufrir le fardeau incongnu des 
nauires : lequel ayant outrepaffé les roches Symple- 
gades, & donté la furie de la froide mer de Scytie, 
finablement s’en retourna en fon pays, enrichy de la 
noble toyfon d’or. Donques, Sire, ces deux Princes 
vous feront comme patrons de la vertu, & quand 
quelque foys vous ferez laffé de voz plus vrgentes 
affaires, à leur imitation, vous adoucirez voz fouciz 
par les accordz de la Muflque, pour retourner plus 
fraiz & plus difpos à la charge Royalle que fl dextre- 
ment vous fuportez. Il ne faut aulfl que votre Magefté 
s’efmerueille fi ce liure de mellanges lequel vous eft 
treshumblement dédié par voz treshumblés & trefo- 
beilfans feruiteurs & Imprimeurs Adriarr le Roy, & 
Robert Ballard, eft compofé des ^lus vieilles chanftons 
qui fe puiflfent trouuer aujoufdhuy, pource qu’on a 
tousjours eftimé la Muflque des anciens eftre la plus 
diuine, d'autant qu’elle a efté compofée en vn flecle 
plus heureux, & moins^entaché des vices qui régnent 
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en ce dernier âge de fer. Auffî les diuines fureurs de 
Mufique, de Poëfie, &. de painëfure, ne viennent pas 
par degrés en perfection comme les autres fçiences, 
mais par boutées &: comme efclairs de feu, qui deçà 
qui delà ^pparoiflent en diuers pays, puis tout en vn 
coup s'efuanouifleftt. Et pource, Sire, quand il fe 
mao'fefte quelque excellent ouurier en cet art, vous 
le dfcoez fongnelifement garder, comme chofe d’au- 
tant e»ceilenté, que rarement elle apparoiA. Entre 
lefquelz fe font depuis fix ou fept vingtz ans efleue/, 
lofquin des prez, Hennuyer de nation, & fes difciples 
Mouton, Vuillard, Richaffort, lanequin, Maillard, 
Claudin, Moulu, laquet, Certon, Arcadet. Et de pre- 
fent le plus que diuin Orlandc, qui comme vne 
mouche à miel a cueilly toutes les plus belles fleurs 
des antiens, & outre femble auoir feul defrobé l’har- 
monie des cieux pour nous en refiouir en la terre 
furpaffant les antiens, fe faifant la feule merueille 
de notre temps. Plufieurs autres chofes fe pourroyent 
dire de la Mufique, dont Plutarque ik. Boece ont am- 
plement fait mention. Mais ny la breuetc de ce prae- 
face, ny la commodité du temps, ny la matière ne roc 
permet de vous en faire plus long difeours. Supitant 
le Créateur, -Sire, d’augmenter de plus en plus les 
vertus de votre maieflé, & vous continuer et#la bonne 
affection qu’il vous plaift porter à la Mofilqoe, & à 
tous ceux qui s’eAudient zle faire reflorir foubz votre 
régné, les Tçiences & les ariz qui floriffoyent foubz 
l’emprre de* Cefar AuguAc : duquel AuguAe Dieu 
tout puiffant vous vuellle donner les ans, les viCtoyres, 
& la profperîté. 


VE T, VE .%0;^Soi‘RJ) , 

'Gentilhomme Vaniomois ,, aux iniUres 

^ ♦ . 

& calomnies de ie ne fçay que^ 
TredicanSf & Sfinijlres de Geneue, 
fur fou Vif cours & Continuation 
des t/lfiferes de ce Temps, 

103 . 


EPISTRE. 

(Texte de 1563; cf. t. V, p. 394.) 

Cinq femaines apres la mort de feu Monfeigneur le 
Duc de Guife, me furent enuoyez de la part d’vn 
mien amy, troys petits liures, lefquels à ce que ie 
puys entendre, auoient efté fegrettement compofez 
deux moys au parauant par quelques miniftreaux ou 
fecretaires de femblable humeur, & depuis deqouuers, 
publiez, & imprimez à Orlean;. contre moj^, aafquels, 
comme par contrainte, i’ay refpondu en'ce prefent 
liure. Atteilant Dieu & les hommes, que isrmais ie n’eu 
defir ny volonté d’offencer perffinne de quelque qua- 
lité qu’elle foit, fi de fortune il ne m’eft aduenu d’efcrire 
chofes, lefquelles n’eiloient incogneues feulement aux 
petiz enfans, tant s’en faut qu’elles le fufientdes hifto- 
riographes de noRre tqmps, qui fans pafïion ont deli- 
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beré rendre de point en point fidelle tefmoignage de 
nos guerres ciuilles, à la pofterité. Bien efV vray 
que mon principal but, & vraye intention, a touiours 
efté de taxer & blafiner ceux, qui foubs ombre de l’Euan* 
gille (comxpe les hommes non pafîionnez pourront fa- 
cillement, cognoiftré par mes œuures) ont commis des 
ade<! tels, que les Scythes n’oferoient ny ne vou- 
droicnt tant feufement auoir penfé. Donq*, quiconque 
fois, ppedicantj ou autre, qui m’as voulu malheureu- 
fement calomnier, ie te fupplye de prendre en gré cette 
refponfe, t’afîurant que fi i’auois meilleure cognoif- 
fance de toy, que tu n’en ferois quitte ï fi bon marché, 
& au lieu de quinze ou feze cent vers que ie t’enuoye 
pour rechaufer la colere, ie ferois de ta vie vne Iliade 
toute entière. Car ie me trompe, ou ton froq ietté aux 
horties, ou quelque mémorable impoflure, ou autre 
chofe de pareille farine, me fourniroient argumens 
affez fuffifans pour t’imprimer fur le front vne marque 
qu’aifement tu ne pourrois effacer, le ne fais point 
de doute que ta malice ne fe foit maintesfois efforcée 
de vouloir foubs couleur de belles parolles irriter les 
Princes & Seigneurs contre moy, interprétant ftuce- 
ment mes efcris : voyre iufques à faire courir vn bruit 
par cette ville, que leur grandeur me braflbit ie ne 
fçay quoy de mauuaife digcOion. Quand iéty ie les 
eftime Princes & Seigneurs fi magnanimes & généreux, 
queje n’en çroy rien, rp’affeurant qu’ils ne voudroient 
eftre Miniflfres de la méchante volonté d’vn fi petit 
galland que toy, auffi auroient ils bien peu de louange 
d’offencer vn gentiiholnme de bonne race èc de bonne 
part comme ie fuis, cogneu & tenu pour homme de 
bien (fi ce n'eft de toy ou de tes femblables) par 
toute la France, fans premièrement fçauoir de fa propre 
bouche fes raifons & la vérité. Et pour ce, Predicant 



OEUVRES EN PROSE. 


21 


mon amy, ie te confeille de laiffcr déformais en repos 
telz Seigneurs, dont les grandeurs, intentions, & entrc- 
prifes, ne dépendent de la querelle de mes efcrits ny 
des tiens, fans prouoquer daaantage leur courroux 
contre moy, qui leur fuis, plus que tu n'es, jj-eshumble 
ûL trefubeiffant feruiteur. Or coi^lme ie ne fuis pas fi 
mal accompagné de iugement & de rii^oT. que ie 
m’eflime de leur calibre, aulTi f<tut fi que tu penfes, 
Predicant, que ie ne fuis lien moins »que* toy, quel que 
tu fois. Le camp eft ouuert, les lices font drelTées, 
les armes d’encre & de papier font faciles à trouuer : 
tu n’auras point faute de paffetemps. Mais à la vérité 
ie voudrois que pour efprouuer mes forces, tu m’euffes 
prefenté vn plus rude champion. Car i'ay le courage 
tel que i’ayme prefque mieux quitter les armes que de 
combatte contre vn moindre, dont la victoire ne me 
fçauroit aporter ny plaifir ny honneur. Suppliant de re- 
chef celuy qui fe fentira fi gaillard que d’entrer en la 
barrière contre moy, ne vouloir trouuer eftrangefi tout 
ainfi qu’en pleine liberté il tonne des mots iniurteux 
contre le Pape, les Prélats, & toute l’ancienne conftitu- 
tion de l’Eglife, ie puifTe auffi de mon cofté parler li- 
brement contre fa do(flrine,Cenes, Prcfches, Mariages, 
predefiinaiions fantafiiques & fonges monftrueux de 
Caluin, qu’vn tas de predicantereaux (ou follicitez|>ar 
leurs femmes, ou efpoinçonnez de faim, ou curieux 
de remuer ménagé) ont recueilly à Geneue .pour 
venir apres enforceller la ieuneife de Frante & (ce qui 
efi encore plus dommageable) vne bonne partie de 
nos hommes qui faifoient montre fur tous les autres 
d’auoir le cerueau mieux fait, plus rufés aux affaires, 
& moins fiudieux de toute pernicieufe nouueauté. Or 
pour abréger, Predicant, vn Turc, vn Arabe me per- 
metroit facilement ^ette licence, & .me donneroît 
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auecques toute raodcftie congé de luy refpondre. Toy 
doncques qui te vantes eflre Chreftien reformé, à 
meilleure rajfon accorderas ma requefte, afin que ta 
caufe & la mienne.foit cogneue de tous, & que l’hon- 
neur foit rendu à celuy de nous deux qui l'aura le 
mieux mérité. Adh?u Predicant mon amy. 


AVX BONS ET FIDELLES MEDECINS PRIDICAN»*. 
fur la prife de trois pillules, 
qu’ils m’ont enuoyécs. 


(Texte de ijéj; retranche en 1^67.) 


Mes bons À: fidelles Médecins Predicans, tout ainfi 
que de gayeté de cueur, & fans froncer le fourcy, i’ay 
gobbe & auallé les troys pillules que de voftre grâce 
m’auez ordonnées: lefquelles toutesfoys n’ont fait en 
mon cerueau l’enticrc operation que defiriez, comme 
vous pourez cognoiOre par l’humeur opiniafire qui me 
refte encore çn la tefte: le vous prie que fans dédai- 
gner le gobelet, vous preniez aulTt ioyeufemdht cette 
medecine que ie vous enuoye: fuppliant ie Seigneur 
qu'elle .vous puiflTe garir, plus perfettement que la 
mienne ne m’a fait, & afin que ne foyez en doute de 
la compofition, i’ay bien voulu vous donner le double 
du Recipe, afin de le'garder au crochet d’vn Apoti- 
caire pour ne faillir à toutes les nouuelles Lunes vous 
en faire vne bonne & forte purgation, & fur tout (par 
ce que le Médecin me l’a dit de bouche feulleroent) 
n oubliez apres la prife vous faire ouurir la veine 
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moyenne feneftre» & apres ventofer & fcarifier deux 
ou trois fois la nuque du col, poui atirer & euaporer 
l’humeur noir & mélancolique, lequel fans relâche 
vous tourmente & gafte le cerucau.. 

RECIPE. 

Recipe radicum polypodij quercini.'capparis, tama- 
ricis, lapathi, ana vnciam femis, funutêrræ, bugloiTî, 
borraginis, chamæpitheos, chamædryos, fcolopendrij, 
epithimi, ana manipulum femis, foliorum fenne mun- 
datorum dracKmas très, fiat deco<fiio pro dofi, in 
colatura difiblue catholici vnciam vnam, confedionis 
hamech dragmas très, fyrupi de fumoterræ dragmas 
fex, fiat potio, detur tempore prædido. Quod fi hoc 
remedium non fatis purgarit humorem melancholicum, 
augeatur vis eius addito elleboro, & lapide cyaneo 
præparatiî vt decet. 


Les trois Hures 
du 

%ECVEIL VE'S ü^iOVVELLES TOESIES 
. Je T. de ‘B^nfard 
'Gentilhomme Vandomois. 

Seconde Edition. 
lf<S4. 


EPISTRE AV LECTEVR 
par laquelle fuccindement l’Autheur refpond 
à fes calomniateurs. 

{Texte de IÎ64; retrancW en 1578.) 

le m’affeure, ledeur, que tu trouueras effrange, 
qu’apres auoir généralement difeouru des miferes de 
ce tefhps, & refpondu à ceux qui faulcement m’auoient 
voulu calomnier, ie change fi foubdain de ^on d’ef- 
crire, faifant imprimer en ce liure autres nouuelles 
com'po(itions toutes diferentes de Aille k d’argument 
descelles que durant .les troubles i’auois mifes en 
lumière, tefquelles eftant comme par contrainte vn 
peu Aordarttes me fembloient du tout forcées, K faites 
contre la modeftic de. mon naturel. Si falloit il ref- 
pondre aux iniures de ces nouueaux rimaffeurs, afin 
de leur monftrer que ic n’ay point ny les mains fi 
engourdies ny le iugement fi rouillé, que quand il me 
plaira d’efenre, ie ne leur nv>nAre facilement qu’ils 
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ne font que ieunes aprantis. Ils diront que ie fuis vn 
magnifique vanteur, & m’accompareront tant qu’iiz 
voudront à ce glorieux Aroyqus, fi cft-cc toutesfois 
que ma vanterie efl véritable ne cougiray point de 
honte.de ie confefier ainfi. Donques, le^çur, fi tu 
t efmerueilles d’vne fi foudaine m\itation d’efcriture, 
tu dois fçauoir qu’apres que i’ay achepté «id plume, 
mon ancre & mon papier, que paf, droit ilz font 
miens, & que ie puis faire honnefiemehf tout ce que 
ie veux de ce qui eft mien. Et comme ie ne fuis con- 
trerolieur des meiancholies, des fonges ny des fantai> 
fies de mes ca'omniateurs : ils ne deueroient non plus 
l’eftre des miennes, qui entièrement ne me donne 
peine de ce qu’ilz difent, de ce qu’ilz font, ny de ce 
qu’ilz efcriucnt. Car comme ie ne lis iamais leurs 
œuures : auffî ie ne m’enquiers point s’ils lifent les 
miennes, ny moins de leur vie ny de leurs avions. 
Quand i’ay voulu eferire de Dieu, encore que langue 
d’homme ne foit fuffifante ny capable de parler de fa 
maiefié : ie l’ay fait toutesfois le mieux qu’il m’a efté 
poffible, fans me vanter de le cognoiftre fi parfaite- 
ment qu’vn tas de ieunes Théologiens qui fe difent 
fes mignons, qui ont, peut eftre, moindre cognoif- 
fance de fa grandeur incomprehenfible que moy 
pauure infirme & humilié, qui me confefie indigne 
la recherche de fes fecrets, & du tout vaincu de la 
puifiance de fa deité, obeilfant à l’Eglife Catholique, 
fans efire fi ambitieux rechercheur de oeS nouueau- 
tez, qui n’aportent nulle feureté de •confcience, 
comme rapellans toufiours en doute les principaux 
points de noftre religion, lefquelz il faut croire fer- 
mement, & non fi curieufement en difputer. Quand 
i’ay voulu parler des chofes plus humaines & plus 
baffes, de l’amour, déjà viéVoire des Roys, des hon- 
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neurs des princes, de la vertu de nos feigneurs, ie me 
perfuade aifement que ie m’en fuis acquité de telle 
forte qu’ilz frapperont la table plus de cent fois, & fe 
gratteront autant, la telle, auant que pouuoir imiter la 
moindre ,gentillelTe de mes vers. Or fi tu veux fçauoir 
pourquoy i’ay traifté maintenant vn argument & main- 
tenant vn autre, tu n’auras autre refponce de moy 
finon qu*il me* plaifoit le faire ainfi, d’autant qu’il 
m’eft permis’cTemployer mon papier comme vn potier 
fait fon argille, non félon leur fantaifie mais bien félon 
ma volonté. Peu de perfonnes ont commandement 
fur moy, ie fais volontiers quelque chofe pour les 
princes & grands feigneurs pourueu qu’en leur faifant 
humble feruice ie ne force mon naturel & que ie les 
congnoilfe gaillars, & bien nez, faifant reluyre fur leur 
front ie ne fçay quelle attraiante & non vulgaire vertu : 
car fi tu penfois que ie fufle vn ambitieux courtifan, 
ou à gage de quelque feigneur, tu me ferois grand 
tort, & t’abuferois beaucoup. le dy cecy pource que 
ces nouueaux rimaffeurs m’appellent tantoft Euefque 
futur, tantoft Abbé : mais telles dignitez ne font de 
grand reuenu, pour n’eftre fondées qu’en vn papier 
encore bien mal rymé. 11 eft vray qu’autresfois ie me 
fuis fâché voyant que la faueur ne refpondoit à mes 
labeurs (comme tu pourras lire en la complaiféle 
que i’ay n’agueres efcrite à la Royne), & pour cela 
i’ay.lainé Francus &. les^Troyens agitez des tempeftes 
de la mer, 'attendant vne meilleure occafion de refaire 
leurs «nauires pour les conduire à noftre bord tant 
defiré. Car ce n’eft moy qui fe veut diftillcr le cerueau 
À la pourfuite d’vn fi grand œuure fans me veoir 
autrement fauorifé : s’ils le peuuent &. veullent faire, 
ie n’en fuis enuieux. Ce pendant ie pafferay la for- 
tune telle qu’.il plaira à Dieu n^’enuoyer. Car tu peux 
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bien t’aiTeurer n’auoir jamais veu homme fi content 
ny fi refolu que moy, foit que mon naturel me rende 
tel, ou foit que mon meftier le veilîe ainfi, ne me don- 
nant fâcherie en l’efprit, voyre quand la terre fe mel- 
leroit dedans la mer, & la mer dedans le feu, ie fuis 
refolu de mefprifer toutes fortunes & <fé porter 
auecques patience les volontés de Dieu, foif^la paix, 
foit la guerre, foit la mort, foit U vie foit querelles 
generales ou particulières : telz accfdens ne m’es- 
branleront iamais d’icelle affeurée refolution, qui eft 
par la grâce de Dieu imprimée de long temps en 
mon efprit, tellement que i’ay pris pour deuife ces 
deux vers que dit Horace de l’homme confiant & re- 
folu. 

• ^ , , Sifraâiis illabatur orbi<! 

Wm. Impaiiidum ferient ruincc. 

S’ils prennent plaifir à lire mes efcris i’en fuis tref- 
ioyeux, fi au contraire ils s’en fâchent, ie les confeille 
de ne les achepter pas, ou fi d’auenture ils les ont 
acheptez, les faire feruir auec vn defdain, au plus vil 
office dont ilz fe pourront aduifer : car pour aprouuer 
mes œuures ou pour les calomnier, ie ne m’en trouue 
moins gaillard ny difpos. Et pour leur louange ou 
pour leur mefdire rien ne me vient ei) ma boette 
quand i’ay befoin d’achepter ce qui efi neceffaire 
pour m’entretenir. Hz ont bien ouy parler des ideùx 
boettes de Simonide, & pource ie ne leur en feray 
plus long difcours, feulemenf le me do/fneray fiien 
garde de forcer ma complexion pour leqr plaifir. La 
poëfie efi plaine de toute honnefie liberté, & s.’il faut 
dire vray vn folafire mefiier duquel on ne peut retirer 
beaucoup d’auancement, ny de profit. Si tu veux 
fçauoir pourquoy i’y trauaille fi allègrement, pource 
qu’vn tel paffetemps mjefi aggreable, & ,fi mon efprit 
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en efcriuant ne fe contentoit, ie n’en ferois iamais vn 
vers, comme ne voulant faire profelTion d’vn meftier, 
qui me viendroit à defplaifir. Ils en diront & penfe- 
ront ce qu’il leur plaira, ie t’affeure, LeiîVeur, que ie 
dy vérité, le ne fais point de doute que ie n’aye mis 
vn bon n’Ômbre dp* ces poëtaftres, rimaffeurs & verfi- 
ficateurs* en ceruel, lefquelz fe Tentent ofFencez, 
dequoy ie les ay appeliez aprantis & difciples de mon 
efcolle (car . ë’eft la feule & principalle caufe de 
l’enuye qu’flz ont conceue contre moy) les faifant 
deuenir furieux apres ma viue & belle renommée, 
comme ces chiens qui aboyent la Lune, & ne fçauent 
pourquoy finon pour ce qu’elle leur fembie trop belle 
& luyfante, & que fa clarté feraine leur defplaift & 
leur offence le cerueau melancholique & ^atherreux. 
Mais les pauures incenfez fe trompent b^c^coup, s’ils 
penfent que leur libelles, muettes iniuf«, & liures 
fans nom, ofFencent la tranquilité de mon efprit, car 
tant s’en faut que i’en fois fâché, ou aucunement 
defplaifant, que ie ne veux laiffer à la pofterité plus 
grand tefmoignage de ma vertu que les iniures eden- 
tées, que ces poëtaftres vomiflent contre moy. Et 
pour vne mefdifance ie leur confeille d’en dire deux, 
trois, quatre, cipq, fix, dix, vingt, trente, cent, mille, 
& autant qu’il en pourroit en toutes les caques^i^es 
hârangeres de petit Pont, l’eftime leurs iniures à grand 
honneur quand ie penfe qu’ilz fe font attaquez aux 
Princes & .aux Roys aXjfli’ bien qu’à moy. le ne fuis 
feulement fâché que d’vne chofe, c’eft que leurs 
liures m’ont fait deuenir fuperbe & glorieux, car me 
voyant affailly de tant d’ennemys i’ay penfé inconti- 
nent que i’eftois quelque habille homme, & que telles 
enuyes ne procedoyent que de ma vertu. Vous donc 
quiconqucs foyez qui auez fait vn Temple contre 
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moy, vn Enfer, vn Difcours de ma vie, vne fcconde 
refponfe, vne Apologie, vn traitté de ma noblelTe, vn 
Préludé, vne faulfe palinodie en mon nom, vne autre 
tierce refponce, vn commentaire fur ma refponce, 
mille Odes, mille Sonnets, & mule autres tels fatras, 
qui auortent en nailîant, ie vous coufeille fi vous n’en 
eftes faoulz, d’en efcrire d’auantage, pour*’eftre le 
plus grand honneur que ie fçaurois recepuo'* ». le fçay 
bien que quelques vns bien affe^fîonriee à leur reli- 
gion, defquels vous n’eftes (car voz cfcns, voz vies, 
& voz meurs, vous manifefient vrays Athées) diront 
que c’eft bien fait de parler contre Ronfard, & le 
peindre de tou.es couleurs, afin que le peuple Paye 
en mauuaife réputation, & ne face déformais eftime 
de fes efcrits. 

le ne trouue point effrange que telles perfonnes 
qui parlent félon leur confcience, & qui penfent véri- 
tablement que telle chofe ferue à leur caufe, comme 
gens trefrtffeAionnez, compofent contre moy, ou 
facent compofer : mais ie fuis efmerueillé dequoy vous 
qui n’auez ny foy, ny loy, & qui n’efies nullement 
pouffez du zelle de Religion, efcriuez des chofes qui 
ne vous apportent ny honneur, ny réputation : car 
pour toutes voz mefdifances ie ne fer.ay ;noins eftimé 
des Catholiques que ie fuis, ny de ceux de la reli- 
gion, de laquelle vous ne faites vne feulle profeffioh. 
Auffi ay-ie des long temps decouuert voftre ‘malice, 
c’eft que ne croyant rien, voifs'faites copime le (jha- 
meleon, changeant de couleurs en toutqs terres où 
vous allez, fuyuant maintenant ce party & roainjtenant 
celuy là, félon que vous l’eftimez fauorifé, durable, 
auantageux, & le plus profitable pour vous : telles 
gens fe deuroient fuyr comme peftc, n’ayant autre 
Dieu que le gain & le profit. le penfe cognoiftre quel- 
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cun dcces gallans, lequel deux ou trois iours deuant 
qu’il barboillaft le papier contre moy, difoit par deri- 
fion mille vilenies de Caluin & de fa dodrine en 
laquelle il auoit^eilé nourry trois ou quatre ans à 
Lozane & à Geneue. 11 compofa ceft efté defnier à 
Paris des Sonnets, contre de Beze, que maintenant il 
honnoré*^ comme vn Dieu, lefqueiz il me monftra & 
dont i’ay l’original efcrit de fa main : ie ne dy pas 
cecy pour flatter Caluin ou de Beze, car c’eft le 
moindre de mes fouets. Toutefois pour monftrer que 
ie ne fuis menteur ny calomniateur, i’ay bien voulu 
faire imprimer icy l’vn des Sonnelz de ce chreftien 
reformé, afin que le peuple cognoifle de quelle 
humeur le compagnon efl agité. 


S'armer du nom de Dieu, & aucun nen auoir, 

Prejeher vn léjus Chrift, & nyer fon ejfence, 
Gounnander tout vn iour, & prefeher abjîinence, 
Pre/cher d’amour diuin, & haine con^euoir, 

Prefeher les cinq Canons fans faire leur vouloir, 
Paillarder librement, & prefeher continence, 

Prefeher frugalité', faire grand dif pence, 

Prefeher la charité, 6 * chajeun deeeuoir : 

Cqmpter dejfus les doigt-^, faire bonne grimace, 
Amufer de babil toute vne populace, 

Mignaràer d’vn clin d'ceil le plus profond des Ciefi^ ; 
Cacher fou\ le manteau d’vne façon mauuaife 
Vn vouloir obfline', vn coeur ambitieux^ 

. C’ejl Iq perfeâion de Jh'éodore de 8e\e. 


Puis feudainement transformé en autre perfonnage me 
print à partie, & vomit fa malice contre moy, qui 
l’auois chery & feflié deux ou trois fois à mon logis 
fans m’auoir autrement pratiqué ny cogneu & de fait 
(que ie fçaehe) ny de penfée en nulle forte offencé, 
ny n’eufle vpulu, ny ne voudrois maintenant faire. 
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car ie fuis affez fdtisfait dequoy les gens â’honneur 
& de bien ie cognoiffent & le tiennent pour tel qu’il 
eft. Quand à fon Atheifme, il en donna fi certaine 
preuue ce prochain efté qu’il feîourna quelques jours 
en cefte ville, que mefmes ceux & celles quÜl hantoit 
le plus priuement, eftoient non feulement efmer- 
ueillez mais efpouuentcz de fa méchanceté. Si quelcun 
veut efcrire fon hiftoire ie it’en feny io: eux ny marry, 
mais quand à moy i’ay refolu de n’eupefcher dauan- 
taige ma plume pour refpondre à vn tel oabouin que 
luy. Vous melfeigneurs qui auez confcience, qui 
craignez Dieu & faiéles profeflfîon (comme vous dirtes) 
de maintenir fon fainél Euangille, deueriez chafler 
telz apoftatz, & pour parler comme Homere, tels 
àXXoïtpcaotXXooç de voftre compaignée, ce que ie fuis 
affeuré que vous feriez voluntiers fi vous les pouuiez 
cognoiftre, mais ils fe deguifent de telle forte quand 
ilz font auec voz troupes, qu’il eft fort malaizé de 
s’en donner de garde, pour leur rendre le chaftiment 
digne de leurs mérités. le ne puis approuuer ces 
méchantes âmes, & loüe grandement ceux qui font 
fermes en leur religion. Aulfi ne fuis-ie à blafmer fi ie 
demeure ferme en la mienne, qui aymerois tnieux 
mourir que me feparer du fein de l’Eglife'Catholique, 
& penfer eftre plus fçauant que tant de vieux Dotfteurs 
qui ont fi faintement efcrit. Or ie reuiens à Vous 
Poëtaftres, qui vous efforcez , d’irriter le^ Priftces & 
Seigneurs contre moy, difant que i’en ay fjarlé auec 
peu de reuerence & honneur: que fçauTais-ie* dire 
d’eux, finon que ie leur fuis treshumble feruiteur. Au 
refte ie ne fuz jamais de leur confeil priué ny de leurs 
affaires, &. ma perfonne eft de trop baffe qualité pour 
m’ataqucr à leur grandeur: mais ie les puis bien 
afîeurer que s’ilz auoiçnt affaire de moy, qu’ilz en 

* Ronsard. - VII. î 
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fourniroiént pluftoft que de voftre obeiiTance diffi- 
mulée, qui les courtizez non par amytié, ou par bien 
que vous leur veillez, mais feulement pour voflre 
profit particulier; & moy par vne naturelle reuerence 
& obferqance que ie leur doy. Or fi vous penfez par 
voz calomnies m’bfier de la bonne opinion que le 
peuple a réceu de mes efcris, vous efies bien loin de 
voftre compte, & fi vous eftimez que ie foys defireux 
de la faueur'du vulgaire, vous vous trompez encores 
beaucoup, car le plus grand defplaifir que ie fçaurois 
auoir en ce monde, c’eft d’eftre eftimé ou recherché 
du peuple, comme celuy qui ne fe mefle de faciende, 
de faétion, ny de menée quelconque, pour Tvn ne 
pour l’autre party, feulement quand il fait beau temps 
ie me pourmeine, quand il pleut ie me retire au logis, 
ie deuife, ie paffe le temps fans difcourir, pratiquer 
ny affeéfer chofes plus hautes que ma vacation. Et 
voulez vous que ie vous die ce qui m’a le plus en- 
nuyé durant ces troubles, c’eft que ie n’ay peu iouyr 
de la franchife de mon efprit, ny librement eftudier 
comme au parauant. le me plains de petite chofe, ce 
direz vous, ouy petite quant ï vous qui auez toufiours 
defpendu de la volonté d’autruy : mais grande quant 
à moy qui fuis nourry en toute heureufe & honnefle 
liberté. Âufti fuiuant mon naturel en ceftf* douce 
faifon de la paix vous ne me pourriez engarder de me 
refiourf & d’eferire, car.de tels honorables exercices 
ne dépend da ruyne de noftre Republique, mais de 
voftre auare ambition. Au refte fi quelcun a eferit 
contre moy ie luy ay refpondu eftant affeuré que les 
œuures de ces nouueaux rimailleurs ny les miennes 
quant à ce faieft, n’ont non plus de poix ny d’autorité 
que les ioyeufes faillies de Tony ou du Grefier, & 
que celuy feroit bien mal accompagné de iugement 
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qui voudroit fonder quelque raifon ou tirer en confe- 
quence les verues & caprices d’\ n Poëte melancho- 
lique & fantaftique. Mais puis que ce corredeur de 
Hures & ce ieune Drogueur (duquel la vie ne fera 
point' mauuaife defcritte) l'ont vouju autrement, ie fuis 
fort aife de leur feruir d’aiguillon, & de Jaa pour les 
mettre en furie, ca*- ce m’eft vn fort grand plaifir de 
voir ces petiz gai 1 an s agitez & deboroez contre moy, 
qui s’en esbranfle auffî peu qu'vo rocher des tempeftes 
de la Mer. Toutesfois fans le commandement des plus 
Grands qui ont expreflement deffendu les libelles, 
ie les eufle viuement grattez où il leur démangé: car 
Dieu mercy nous auons bons & amples mémoires de 
la vie de ces deux compaignons, mais dorenauant ie 
me tairay pour obeyr à ceux qui ont puilfance fur ma 
main, & fur ma volonté. 11 me plaift d’ellre leur but, 
leur vifée, leur païïion & leur colere, & décochent 
tant qu’ilz voudront leurs flèches efpointées contre 
moy. De là i’atens ma gloire, mon honneur & ma ré- 
putation, & plus ilz feront enuenimez, & plus ie me 
prometz par leurs iniures de louange & d’immortalité, 
car ie fçay leurs forces, & de quelle humeur les bons 
feigneurs font tormentez. Si ces grands & *do<fles 
hommes (que par honneur ie nomme més peres) tant 
efliimez durant l’heureux fiecle du feu Roy François 'fe 
bendoient contre moy i’en ferois extrêmement marry, 
ou fi ceux de ma volée, qai.fc font fait, apparotffre 
comme grandes eftoilles, & qui ont tellement pouffé 
noftre Poëfie françoife que par leur diligônce elle eft 
montée au comble de tout honneur, defpenfloient 
l’ancre à m’iniurier, ie voudrois me banir moymefme 
de ce iour, pour ne contefter auec fi grands perfon- 
nages. Mais ie prends grand plaifir de voir ces rimaf- 
feurs s’attaquer à moy, qui fuis né • d’vne autre 
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complexion que Theocrite, lequel fe fafchant contre 
quelque ingrat Poëtaftre de fon temps faifoit parler de 
colere vn Pafteur ainfi. 

. . ÿ’*y__66u.at lî rj it.t rcXaf,; 

“oïî o^taîat ■KortS/ inev. 3» iroïc’ èovT« 
fr’ î$i^*ffK5v. tJ’ à yxçitf i; Tl ircO’ epirtt 
Optilfai »ai XuKir^cîç, 05É<}»3ti xûvx;, w; tu »â‘Y«>>vTt. 

Car comme i’ay dit, gentil barboilleur de papier, 
qui m’as fris à partie, tu ne fçais rien en ceft an que 
tu n’ayes aprins dedans les œuures de mes compai- 
gnons ou dedans les miennes, comme vray linge de 
nos efcris, qui par curiolité m’as leu & releu, noué 
par lieux communs, & obferué comme ton maiftre, 
qui m’as appris par cœur, & ne iures en ta confcience 
que par lafoy que tu me dois. Doncques te congnoif- 
fant tel ie n’auray iamais peur que pour vouloir dif- 
famer mon renom par tes muettes copies efpandues 
fecrettement de main en main tu t’aquiercs ny faueur 
ny réputation, laquelle ne fe gaingne par iniures ny 
pour faire accroire au papier fes particulières pallions, 
mais par beaux ouurages remplis de pieté, de doéfrine 
& de vertu. Or afin de te faire cognoiftre que tu es du 
tout ilouice en ce meftier, ie ne veux commenter ta 
refponce (ert laquelle ie m’alTeure de te reprendre de 
mille fautes dont vn petit enfant auroit des vé^es fur 
la mâin, car tu n’entens ny les rythmes, mefurcs, ny 
cœlure's). .Ceux qui. pnt quelque iugement en la 
poëfie, lifdnt ion œuure verront facilement lî ie parle 
par alaimolité ou non : feulement pour monllrer ton 
afnerie ie prendray le Sonnet que tu as mis au deuant 
de ta refponce qui fe commence ainlî. 

Bien ^ue ûimiiii ie n\ty beu dedans Veau 
De la JoMaine au cheual ^on/acree. 

Ou, imitant le Citoyen d' AJcree, 

Ferme les yeux fur vn 'double coupeau. 
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Premièrement tu m’as defrobé l’inuention de ce 
Sonnet & non de Perce. Le commencement du mien 
eft tel. 

le ne fuis point, Mujes, accoujiume' 

De voir voj ieux Joub\ la tar'ie feree, 

• le n’ay point beu dedans l’onde /acre». 

Fille du pied du Cheual emplumé. ^ 

Or fus efpluchopi ce beau quadrain. (Dedans Veau) 
tu deuois dire de l’eau de la fontainu ou fimplement 
dedans l’eau, mais cela eft pei? de chofe. (Au cheual 
conjacrée) pour vn fi fçauant homme que toy, qui 
t’eftimes l’honneur des lettres, ie m’esbahis comme tu 
as fi fottemen«^failiy à la fable. La fonteine Hippocrene 
dont tu parles, fut confacrée aux Mufes & non au 
cheual Pegafe, du pied duquel elle fut faitte, & duquel 
elle retient le nom tant feulement fans luy eftre dediée, 
voy Arat en fes Phenomenes. 

... Si voum; 

IIpÜToi xtho TTOTov ^tEViifuaav ?7nrou xpiivmv. 

Mais tu as dit cecy pour faire honneur au cheual de 
Bellerophon. (Le Citoyen d’A/crée) tu deuois dire pour 
parler proprement, le villageoysd’Afcrée: car Citoyen 
fe référé à Cité, & Afcrée eft vn mefehant village au 
pied d’Helicon, duquel Hefiode raconte l’incommo- 
dité. 

NxaoaTO ÊXtxüvoc tvt 

*A.(rxp7, ègftX'Ç. 

(Fermé les yeux) tu faux encoi'eS à la fablpV Hefiode ne 
dit pas qu’il ait dormy fur le mont d’Ijelicoo pour 
deuenir Poëte: il dit tout le contraire, c’efl; qu’en 
faifant paiftre fes Aigneaux deflbubz Helicon les Mufes 
luy enfeignerent l’art de Poëtizer. 

At vu toO* ‘Hoto^cv xoXttv tôi^aÇav àot^iiv, 

*Apva$ TCCtjjLatvovO' ‘EXixûvoc hiso 
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Venons à l’autre couplet, 

Bien qu’joigne' de ton /entier nouveau 
Suyuant la loy que tu maj/acrée, 
le n'ay/uiuy la Pleiade enyurée 
,, Du doux poi/on de ton hraue cerveau. 

(De ton /hitier nouueau) le fuis bien aize dequoy tu 
confeifes que mon fentier eft nouueau, & pource 
(puis qu*y te plaift) ie pourray feurement dire. 

Auia Pieridum peragro loca, nullius ante 
Trita Jolo, iuuat intègres accedere fonteis. 

le ne reprens cecy pour faute, mais feulement pour 
te monftrer qu’en te voulant moquer tu as did vérité. 
(Suyuant la loy que tu as majffacrée) l’ay bien ouy dire 
forcer, violer, & corrompre vne loy, mais maflacrer 
vne loy ie n’en auois iamais ouy parler. Aprens, 
pauure ignorant, à te corriger des fautes qu’vn 
effranger ne voudroit faire en noffre langue. (La Pleiade 
enyurée) le n’auois iamais ouy dire finon à toy, que les 
eftoilles s’enyuraifent qui les veux aeufer de ton 
propre péché. Ceux qui te congnoiffent fçauent fi ie 
mens eu non. La colere que tu defeharges fur les 
pauures Affres, ne vient pas de là. 11 me fouuient 
d’auoir autrefois accomparé fept poètes de mof temps 
à la fplendeur des fept effoilles de la Pleiade, comme 
autrefois on auoit fait des fept excellens Poètes grecs 
qui florifforênt prefquê ‘d’vn mefme temps. Et pource 
que tu es extrêmement marry dequoy tu n’effois du 
nombre, tu as voulù iniurier telle gentille troupe 
auecques moy. (Du doux poijon) tu trouueras ce mot 
de poifon plus vfité au genre fœminin qu’au mafcuiin, 
mais tu reffembles aux Athéniens. Ceff article aueques 
bon tefmoignage fera traitté plus amplement en ta 
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vie & en celle de l’ignorant Drogueur, que tu voirras 
bien toft de la main d’vn excellent ouurier. (Braue 
cerueou) braue fe référé plus toft ajx habillemens qu'à 
l’efprit. Acheuons les deux autres cçupletz. 

Vay toutesfois me autre recompence, 

Car V Eternel qui heniji Vintpuijjance 
Mefme aux enfans qui font dans le Berciau, 

Veut par m s vers peut ejlre rendre egalk> 

Ta grand mi/e. e à celle dP Bupale, 

Qui d'm licol a hajiy Jon tou^dtf. 

(Car l’Etemel) ie m’esbahis comme tu parles de 
l’Eternel, veu que tu le cognoiflbis bien peu ce der- 
nier cité: mai“ cecy n’eft pas vn Solœcifme» c’eft vn 
Atheifme. (Ta grand mijere) tu deuois dire colere, 
manie, forcenerie, ou autre chofe femblable. Car 
Bupale ne fut pas miferable, (i ce n’eft comme on dit, 
ab eff'eôîuy mais il deuint fi furieux par les vers d’Hip- 
ponax qu’à la fin il fe pendit. (Qui d*vn Ttcolj aprens à 
parler proprement, tu deuois dire en lieu de baftir vn 
tombeau d’vn licol, trama, filla, ordit, ou autres chofes 
plus propres à ton licol, le te confeille de regarder 
vne autre fois de plus près à ce que tu feras, car fans 
mentir on peut dire de ton long ouurage mal digéré. 

'Avoupîou ffoTa{/.oîo p.t'Yac pcôc. rà iroXXà 
Kiipaxu. •ftii xftt TToXXôv tçp’ aupf «tov IXxu. 

Conclufion : puis que pour tes medifances le Soleil ne 
laiffe de me luire, ny la teri;e de me porter, tes vens 
de me recréer, & l’eau de mé 'donner plàiftr, que ie 
n’en perds l’apetit ny le dormir & que.ie n’en fuis 
moins difpos ny gaillard : ie protefte de ne m’qn fou- 
cier iamais, ny te faire ceft honneur de te refpondre, 
ny à tes compaignons, qui comme toy fe veulent 
auanccr, blafmant les perfonnes dont l’honneur ne 
peut eftre blelTé par leur iniurieux caq.uct. Si tu as 
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enuie de faire le Charlatan auecques ton Drogueur 
tu le pourras faire, car voz réputations font fi obfcures, 
qu’à peine font elles congnues des palefreniers, & le 
vray moyen de | ne] les oublier eft de rebruler encores 
le temple d’Ephefè, ou fi vous ne pouuez le faire, il 
fault pour vous auancer entre les mefchans comme 
vous, iniûrier l’honneur des hommes vertueux. Quant 
à moy ie feray toufiours bien ayfe de vous mettre en 
caprice & en ceruel, & vous faire crucifier vous 
mefme par vne enuie qui vous ronge le cœur, de me 
voir eftimé des peuples eftrangers & de ceux de ma 
nation. Or toy candide & beneuole Ledeur, qui as 
pris la peine de lire le difcours de cefte Epiftre, tu me 
pardonneras s’il te plaift, fi en lieu de te contenter ie 
t’ay donné occafion de fâcherie, S: pour recompenfe 
ie te fupplie de recepuoir d’auffi bonne volonté ces 
œuures non encores imprimées que de bon cœur ie 
te les prefente. Suppliant treshumblement celuy qui 
tout peut, te donner treshcureufe & treflongue vie, & 
à moy la grâce de le leruir de tout mon cœur, et de 
veoir les troubles de ce Royaume bien tort appaifez, 
afin que toutes fortes de bonnes lettres puifTent florir 
foubz Je régné de noftre Roy Charles, duquel Dieu 
tout puifTant Jbeniife la ieunefle, & auquel ie fouhaitte 
les ans d’AuguAe, la paix & la félicité. 




ELEGIES, éMcASCQ4%<^VES ET EE^GE^IE 
Tar T. de T^pnfard Gentilhomme Vandomois. 

if6f. 


A LA MAIESTÉ DE LA ROYNE 
d’Angleterre. 

(T^xte ue 1565; retranché en 1567.) 

Madame, le plus grand heur que noftre France 
puifle rcceuoir pour le iourd’huy, apres celuy de fon 
priuc repos, eft le bien de la Paix folennelicment iurée 
auecques voftre Maiefté, laquelle efl: fi forte qu’elle a 
peu rompre en deux ans les rancunes & diffentions 
prefque naturelles augmentées & nourries par tant de 
Siècles au defauantage de deux Royaumes iî voyfins 
& fi floriflans. Les hommes bien nez qui ont ie ne 
fçay quel iugement outre le vulgaire, tiennent cela 
pour vn trefeuident miracle de Dieu : Parce que, toutes 
raifons & entreprifes des hommes (veu* la furieufe 
guerre qui les enflammoit) eftoyent trop foibles 
debiles pour moyenner vne bonne Paix, fans l’ayde 
& fecours de Dieu, lequel toufipurs fe monftrê d’au- 
tant plus bénin à ses créatures, que le fakîi*efl: defef- 
peré de tout falut: Car à la vérité ce que tant deRois 
de France & d’Angleterre, puiifans en armes, rompuz 
aux affaires, auifez au confcil, n’auroyent feeu faire 
par longue guerre, furprife, fadion & menée: deux 
Roynes treffages & trefuertueufes, comme par miracle 
ne l’ont feulement entrepris, mais parfaid: montrant 
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par tel ade magnanime, combien le fexe féminin au 
parauant eflongné des fceptres, efl de fa nature tref- 
genereux, & trefdigne de commander: Donques pour 
telles & autres r^ufonsbien confiderëes, la pluigrande 
& meilleure part de la Chreftienté auroit grand tort 
de fe plaindre, fe Voyant au iourd’huy gouuernëe par 
Princeirës,*dont l’Efprit naturel, fens acquis, longue 
expérience, pratique de Tvne & de l’autre fortune, 
foit au\gueffes, foit aux affaires domeûiques, ont 
faiëf tellement honte à beaucoup de Rois que i’af* 
feureroy volontiers qu’il feroit quelquefois plus 
proffitable à la République, qu’vne Princeffe de gentil 
& accort efprit regnaft ou command^R, qu’vn Roy 
pareifeux & fait-neant, qui n’a rien en luy de magna- 
nime ny de Prince, que le nom. C’efl pourquoy il 
m’a femblé que ie ferois enuieux de l’aife & repos de 
ce prefent fiecle, fi participant en la generalle & par- 
ticulière allegreffe en laquelle ie voy pacifiquement 
le peuple detenu, ie ne rendoy vn tefmoignage de 
cefte prudente Gynecocratie, fouz laquelle l’eftat 
publique eft vertueufement policë, & fi ie ne con- 
facroy quelque petite table vouée à la mémoire d’vn 
fl heureux gouuernement: Ce que ie fais icy d’vn 
defir trefaffeëfioné, à fin que les peuples qui doiuent 
eflre regiz fouz le fceptre des Rois, admirent & |ibnorent 
noftre decle fi bien ordonné, où les dames font parue- 
nuçs les vnes par qui dpiuent naiftre, les autres par 
vertu au fommet de tout fuprëme commandement. Or, 
Madame, tout ainfi que le Roy mon maiffre & la Royne 
fa mere, ne vous vifîtent feulement par lettres mcf- 
fages, ains honorent voftre Maieftë de nouueaux & 
rares prefentz (dont vous fçauez trcsbien reuancher 
par femblables courtoifies, ne voulant eftre vaincue 
en fi honorable combat) : ainfi à l’exemple de mes 
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maiftres, ie ne puis eftre iuilement accufé fi i’ay pris 
la hardiefie d’ouurir le cabinet des Mufes, pour vous 
offrir ce petit prefent, lequel fera, peut-eftre, mieux 
reccu de voftre Royalle main, qu’vn plus riche, ou de 
plus fomptueux appareil. Et fi quelque melancholique 
calumniatcur fe fafchc, dequoy, apres auoir iljuftré & 
honoré mes Rois & Seigneurs naturelz paV tant de 
fortes d’efcrits, ie dedie &. confatre ca mien œuure 
aux Prmcefles d’autre nation, il apprcndfa par cecy, 
que ie fuis trefmarry que plus toft ie ne l’ay {ai<ff, 
tant pour enuoyer (félon ma petite puiffance) les hon- 
neurs des Françoys aux peuples voyfins, que pour 
faire connoiftre mon nom aux Royaumes eftrangers. 
Et auffî, Madame, que ie ne puis faire feruice plus 
agréable à la Royne ma maiftrelfe que vous honorer 
de ce liure, qui contient en la plus grande part, les 
Iourtes, Tournoys, Combatz, Cartelz, & Mafquarades, 
reprefentées en diuers lieux par le commandement 
de fa Maierté: pour ioindre & vnir dauantage, par tel 
artifice de plaifir, noz Princes de France qui eftoient 
aucunement en difcord: ne voulant doncq foufiVir 
que les belles entreprifes d’vne fi grande & vertueufe 
Royne fuflent otieufes dedans vn coffre, & pour -n’en 
frurtrer les ertrangers, ie les ay volontiers mifes en 
lumière par fon commandement, & dediées à vous, 
Royne fa bonne fœur & plusfidelle amye: afin que le 
refte des Royaumes Chrertiens ne foit^ ignorant de 
vortre amitié & fidelité trefaflurée, & que la gallantize 
&gentille{fe des Françoys parte quelquesfois en vortre 
pfouince, & afin aurti que mon nom & labeur (telz 
qu’ilz font) vous foient pour iamais treshumblement 
recommandez. 





ÀBBRECÊ 


VE L:c4\r' TOËTIQVE FT{c4i7^ÇOIS . 


A-' ALPHONCB DELBENE 
Abbé de Hautecombe en Sauoie. 


Scrihfndi recté faperc rjï c principium & fons, 

if6f. 


(Texte de 157$; retranché en 1578.) 

Combien que l’art de Poëfic ne fe puiflTe par pré- 
ceptes comprendre ny enfeigner, pour eftre plus 
mental que traditif: toutes-fois d’autant que l’artifice 
humain, experience & labeur le peuuent permettre, 
i’ay ‘bien voulu t’en donner quelques reigles, afin 
qu’vn iour tu puifies eftre des premiers en la con- 
jioifTance d’vn fi aggreable meftier, à l’eUmple de 
moy qui confeffe y eftre aflTez paffablement enfeignë. 
Sur toutes cjiofes tu^auras les Mufes en reuerence, 
voire en'finguliere vénération, & ne les feras iamais 
feririj" à chofe deshqnnefte, à rifées, à libelles iniurieux, 
mais les tiendras chères & facrées, comme les filles 
de lupiter, c’eft à dire de Dieu, qui de fa faintfte 
grâce a premièrement par elles faiët connoiftre aux 
peuples ignorans les excellences de fa maiefté. Car 
la Poefie n’eftoit au premier âge qu’vne Théologie 
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allegoricque, pour faire entrer au cerueau des hom- 
mes groiïîers par fables plaifantes & colorées les 
fecrets qu’ils ne pouuoient comprendre, quand trop 
ouuertement on defcouuroit la v'»rité..JEumolpe Cecro- 
pien, Line maiftre d’Hercule, Orphée, Homere, 
Kefiodc inuenterent vn fî excellent rneftier. Pour cefte 
caufe font appeliez Poetes diums, non tant* pour leur 
diuin eiprit qui les rendoit fur te us admirables, que 
pour la conuerfation que ilz ayoyot 'âuecques les 
Oracles, Prophètes, Deuins, Sybilles, Interprétés de 
fonges, defquelz ils auoient apris la meilleure part de 
ce qu’ils fçauoient. car ce que les Oracles difoient en 
peu de mots, ces gentilz perfonnages l’amplifioient, 
coloroient & augmentoient, eftans vers le peuple ce 
que les Sybilles & Deuins eftoient en leur endroit. 
Long temps apres font venus d’vn mefme pays, les 
féconds Poetes que i’appelle humains, pour eftre plus 
enflez d’artifice & labeur, que de diuinité. A l’exemple 
de ces derniers, les Poetes Romains ont foifonné en 
l’abondance de tant de liures empoulez & fardez, 
qu’ils ont apporté aux Libraires plus de charge que 
d’honneur, excepté cinq ou fix defquels la doéVrinc 
accompaignée d’vn parfait artifice, m’a toufiours tiré 
en admiration. Or pour-ce que les Mufes*ne veullent 
loger en vne ame fi elle n’eft bonne, fainéle, & ver- 
tueufe, tu feras de bonne nature, non mefehant, ren- 
frongné, ne chagrin: mais animé d’vn gentir*efpxit, 
ne laifTeras rien entrer en ton entendement qui ne 
foit fur-humain & diuin. Tu auras en premier lieu les 
conceptions hautes, grandes, belles, & non trairrantes 
à terre. Car le principal poinél eft l’inuention, laquelle 
vient tant de la bonne nature, que de la leçon des 
bons ül anciens autheurs. Si tu entreprens quelque 
grand œuure tu te montreras religieux •& craignant 
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Dieu, le commençant ou par fon nom, ou par vn autre 
qui reprcfentera quelque effe<fV de fa maieftë, à 
l’exemple des Poetes Grecs Mw» mi, 'AvJpa (ioi 

îvvtrr» MeüffX, ’Ex ®*® ‘•***^*- Et noz 

Romains, AEneadum genitrix, Mufa mihi caufis memora. 
Car les Mufes, A'pollon, Mercure, Pallas, Venus, & 
autres télfes deitez ne nous reprefentent autre chofe 
que les puiffances de Dieu, auquel les premiers 
hommçs aucfibnt donné plufieurs noms pour les diuers 
efFeéfz de fon incomprehenfible maieflé. Et c’eft aulTî 
pour te monftrer que rien ne peut eftre ny bon ny 
parfaid:, fi le commencement ne vient de Dieu. Apres 
tu feras ftudieux de la ledure des bons poëtes, & les 
apprendras par cœur autant que tu pourras. Tu feras 
laborieux à corriger & limer tes vers, & ne leur par- 
donneras non plus qu’vn bon iardinicr à fon ante, 
quand il la voit chargée de branches inutiles ou de 
bien peu de proffit. Tu conuerferas doucement X: 
honneftenient auecque les Poëtes de ton temps: tu 
honoreras les plus vieux comme tes peres, tes pareils 
comme tes freres, les moindres comme tes enfans, & 
leur communiqueras tes eferits: car tu ne dois rien 
mettre en lumière, qui n’ait premièrement efVé veu & 
reueu de tes amis, que tu eftimeras les plus expers en 
ce meftier, afin que par telles coniondions4l familia- 
ritez d’efprits, auecques les lettres & la nature que tu 
as^ tu -puiffes facilement paruenir au comble de tout 
honneur, '’a^'ant pour exemple domefliquè les vertus 
de ton pere, qui non feulement a furpalTéen fa langue 
Italienne les plus eftimez de ce temps, mais encorcs 
a fait la vidoire douteufe entre Juy & ceux qui eferi- 
uent auiourd’huy le plus purement & dodement au 
vieil langage Romain. Or pour-ce que tu as défia la 
connoiffance de la langue Grecque & Latine, & qu’il 
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ne te refte plus que la Françoife, laquelle te doit eftre 
d’autant plus recommandée qu’elle t’cft maternelle, 
ie te diray en peu de paroles ce qu’il me femble le 
plus expédient, & fans t’egarer p^^r longues & fafcheufes 
forefts, ie te meneray tout droit par le fentier que 
i’auray conneu le plus court, afîn qu’ayie.ment tu 
regaignes ceux qui s’eftans les premiers rftis au che- 
min, te pourroyent auoir aucunement deuancé. Tout 
ainfi que les vers Latins ont leurs (jied^, comme tu 
fçais, nous auons en noftre Poëfie Françoife, de 
laquelle ie veux traitter icy, vne certaine mefure de 
fyllabcs, félon le tleffein des carmes que nous entre- 
prenons compofer, qui ne fe peut outrepaffer fans 
ofFenfer la loy de noftre vers, defquelles mefures & 
nombre de fyllabes, nous traiterons apres plus am- 
plement. Nous auons auffi vne certaine cæfure de la 
voyelle r, laquelle fe mange toutes les fois qu’elle eft 
rencontrée d’vne autre voyelle ou diftongue, pourueu 
que la voyelle qui fuit e n’aye point la force de 
confonne. Apres à mon imitation, tu feras tes vers 
mafculins & fœminins tant qu’il te fera pofltble, pour 
eftre plus propres à la Mufique & accord des inftru- 
mens, en faueur defqueis il femble que la Poëfie foit 
née: car la Poëfie fans les inftrumens, ou fans la grâce 
d’vne feule ou plufieurs voix, n’eft nullement agréable, 
non plus que les inftrumens fans eftre animez de la 
mélodie d’vne plaifante voix..^i de fortune tu as cqm- 
pofé les deux premiers vers mafculins, feras les 
deux autres féminins, & paracheueras deanefmp me- 
fure le refte de ton Elegie ou cbanfon, afin qbe les 
muficiens les puiffent plus facilement accorder. Quant 
aux vers lyriques, tu feras le premier coupelet à ta 
volonté, pourueu que les autres fuyuent la trace du 
premier. Si tu te fers des noms propres des Grecs et 
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Romains, tu les tourneras à la terminaifon Françoife, 
autant que ton langage le permet: car il y en a beau- 
coup qui ne s’y peuuent nullement tourner. Tu ne 
dois reietter les jrnotz de noz vieux Romans, ains les 
choifir auccques meure & prudente ele<fVion. Tu pra- 
tiqueras, les artifarfs de tous meftiers de Marine, Ven- 
nerit, fauconnerie^ & principalement ceux qui doiuent 
la perfedion de leurs ouurages aux fourneaux, Or- 
feureSy Fondeüfs, MarejchauXy Minerailliers, &. de là tireras 
maintes belles & viues comparaifons, auecques les 
noms propres des outils, pour enrichir ton œuure N: 
le rendre plus aggreable: car tout ainfî qu’on ne peut 
dire vn corps humain beau, plaifant & accomply, s’il 
n’efl compofé de fang, venes, arteres & tendons, 8^ 
fur tout d’vne nayue couleur, ainfi la Pocfie ne peut 
eftre plaifantc, viue ne parfaitte fans belles inuentions, 
defcriptions, comparailbns, qui font les ners & la vie 
du liure, qui veut forcer les fiecles pour demourer 
de toute mémoire vidorieux du temps. Tu fçauras 
dextrement choifir & approprier à ton œuure les vo- 
cables plus fignificatifs des dialctffes de noftre France, 
quand ceux de ta nation ne feront affez propres ni 
fignifians, & ne fe faut foucier s’ils font Gafcons, Poite- 
uins, Normans, Manceaux, Lionnois ou d’autre pays, 
pourueu que ils foyent bons, & que ^oprement ils 
expriment ce que tu veux dire, fans affeder par trop 
le .parier de_^ la coi^f, lequel cft quelques fois 
trefmauuais. pour eftre le langage de Damoyfclles & 
ieunj^s Geatils-hommes qui font plus profcffion de 
bien Combattre que'de bien parler. Et noteras que la 
langue Grecque n’euü iamais eftë fi faconde & abon- 
dante en dialedes, & en mots comme elle eft, fans le 
grand tjombre de republicques qui fleurüToycnt en ce 
temps-là, lefquelles comme amoureufes de leur bien 
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propre, vouloyent que leurs do<f^es citoyens efcrluif- 
lent au langage particulier de leur nation. Et de là 
font venus vne infinité de dialedes, phrafes, & ma- 
niérés de parler qui portent encor^ auiourd’huy fur 
le front la marque de leur pays naturel, lefquelles 
cftoyent tenues indifféremment bortnes, par fes dodes 
plumes qui efcriuoye.tt de ce temps là: câr*vn pays 
ne peut iamais eftre fi parfait en «out, qu’il ne puiffe 
encores quelquefois emprunte^ ie lie ‘fi;ay quoy de 
fon voifin, & ne fay point de douté que s’il y auoit 
encores en France des Ducs de Bourgongne, Picardie, 
Normandie, Bretaigne, Champaigne, Gafeongne, qu’ils 
ne defiraffent pour vn extrefme honneur, que leurs 
fubiets efcriuiffent en la langue de leur pays naturel : 
car les Princes ne doiuent eftre moins curieux d’agran- 
dir les bornes de leur Seigneurie, que d’eftendre à 
l’imitation des Romains le langage de leur pays par 
toutes nations. Mais auiourd’huy pource que noftre 
France n obeift qu’à vn feul Roy, fommes contraints fi 
nous voulons paruenir à quelque honneur, parler fon 
langage courtizan, autrement noftre labeur tant dode 
qu’il foit, feroit eftimé peu de chofe, ou (peut eftre) 
totalleraent mefpnfé. Et pour-ce que les biens & 
faueurs viennent de tel endroit, il faut bien fouuent 
ployer fous le iugement d’une damoyfelle ou d’un 
ieune courtizan, encores qu’ils fe connoiffent d’au- 
tant moins en la bonne & vrayqPoèfie qu’ils foné exer- 
cice des armes & autres plus honorables* mêftiers. 

DE L'INTENTION. 

Pource qu’au parauant i’ay parlé de l’inuention, il 
me fen ble eftre bien à propos de t’en refraifehir la 
mémoire par vn petit mot. L’inuention .n’eft autre 
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chofe que le bon naturel d’vne imagination, conce- 
uant les Idées & formes de toutes chofes qui fe 
pcuuent imaginer, tant celeftes que tcrreüres, ani- 
mées ou inaniiqécs, pour apres les reprefenter, 
deferire, tj: imiter: car tout ainfî que le but de l’ora- 
teur eü de perfuader, ainfi celuy du Pocte eft d’imiter, 
inuentet,' & reprefenter les chofes qui font, ou qui 
pcuuent eflre, vraifemblables. Et ne faut douter 
qu’apres auoir bien & hautement inuenté, que la belle 
difpofition de vert ne s’enfuyuc, d’autant que la dif- 
pofîtion fuit l’inucntion mere de toutes chofes, 
comme l’ombre faid le corps. Quand ie te dy que tu 
inuentes chofes belles & grandes, ie n’entends toutes- 
fois ces inuentions fantaftiques tk mélancoliques, 
qui ne fe rapportent non plus l’vnje] à l’autre que les 
fonges entrecoupez d’vn frénétique, ou de quelque 
patient extrêmement tourmenté de la heure, à l’ima- 
gination duquel pour eftre blefféc, fe reprefentent 
mille formes monftrueufes fans ordre ny liayfon: 
mais tes inuentions defquelles ie ne te puis donner 
rcigle pour eüre fpirituelles, feront bien ordonnées 
ic difpofées. Et bien qu’elles femblent palTer celles 
du vulgaire, feront toutefois telles qu’elles pourront 
eltre facilement conceues & entendues d’vn chacun. 

DE LA DlSVObl nos . 

m 

m i 

Tout ainfi que l’inuention defpend d’vne gentille 
natuç^e d’eQarit, ainfi la difpofition defpend de la belle 
inueittion, laquelle confifte en vnc elegante ik par- 
faire collocation &: ordre des chofes inuentées, 
ne permet que ce qui appartient à vn lieu, foit mis 
en l’autre, mais fe gouuernant par artifice, eflude S: 
labeur, aiance & ordonne dextrement toutes chofes à 
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fon poind. Tu en pourras tirer les exemples des 
autheurs anciens & de noz modernes qui ont illuûré 
depuis quinze ans noftre langue, maintenant fuperbe 
par la diligence d’vn fi honolable;^abeur. Heureux & 
prefqjues Dieux, ceux qui cultiutnt leur propre terre, 
fans fe trauailler apres vne eftrargere, de^f|quelle on 
ne peut retirer ^,ue peine ingrate & i*)aïicureufe, 
pour toute recompenfe & honneur. C^uiconques fu- 
rent les premiers qui ofercnt ab&tidonner la langue 
des anciens Grecs & Romains pour honorer celle de 
leur pays, ilz furent véritablement bons enfans & non 
ingrarz citoy''ns, & dignes d’eftre couronnez fur vne 
flatue publique, & que d’aage en aage on face vne 
perpétuelle mémoire d’eux & de leurs vertus: non 
qu’il faille ignorer les langues eftrangeres, ie te con- 
feille de les fçauoir parfaitement, & d’elles comme 
d’vn vieil trefor trouué foubz terre enrichir ta propre 
nation : car il eft fort malaifé de bien efcrire en langue 
vulgaire fi on n’eft perfaitement, à tout le moins 
médiocrement inftruit en celles des plus honorables 
& fameux eftrangers. 

DE L' ELOCI'TION . 

Elocution n’eft autre chofe qu’vne propriété. & 
fplendeur de paroles bien choifies & ornées de g’raues 
& courtes fentences qui fot^çluyre Ips yers 'comme 
les pierres precieüfes biefÇfen'chaffées les' doigts de 
quelque grand Seigneur. Sbubs l’Elocution fe/ com- 
prend l’Eletion des paroles, que Vergile & Horace 
ont fi curieufement obferuée. Pource tu te dois tra- 
uailler eftre copieux en vocables, & trier les plus 
propres & fignifians que tu pourras pour feruir de 
ners & de force à tes carmes, qui reluyront d’autant 
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plus que les mots feront fignificatifs, & choifis auecques 
jugement. Tu n’oubliras les comparaifons, les def- 
criptions des lieux: fleuues, forefts, montaignes, de 
la nuicfl, du leuer dp Soleil, du Midy, des Vents, de la 
Mer, des l^ieux & Déefles, auecques leurs propres 
meftiers, habits, chars, & cheuaux: te façonnant en 
cecy à l’irfutation d’Homcre, que tu obferucras comme 
vn diuin exemple, fur lequel tu tireras au vif les plus 
parfaiiüs linaamêns de ton tableau. 

DH LA l'OESIE E GESEllAL. 

Tu doibs fçauoir fur toutes chofes que les grans 
poefmes ne fe commencent jamais par la première 
occafion du fai<!l:, ny ne font tellement accomplis, que 
le lecfleur efpris de plaifir n’y puiffe encores dcTirer 
vne plus longue fin, mais les bons ouuriers le com- 
mencent par le milieu, & fçauent fi bien ioindre le 
commencement au milieu, &. le milieu à la fin, que de 
telles pièces raportées, font vn corps entier & parfaid. 
Tu ne commenceras jamais le difcours d’vn grand 
poelme, s’il n’efi efloignë de la mémoire des hommes, 

poui*-ce tu inuoqueras la Mufe, qui fe fouuient de 
tout, comme Déeffe, pour te chanterjes chofes dont 
les hommes ne fe peuuent nullement fouuenir#Les 
autres petitz poefmes veulent eftre abruptement com- 
mencez* comnje les qd^ a lyriques, à la compofition 
defquej/,'ié* te confeifie^^femierement te rompre & 
fàçoni^r, te donnant de *garde fur tout d’eftre plus 
verfificateur que poète: car la fable & fidion efl le 
fubied des bons poetes, qui ont efté depuis toute 
mémoire recommandez de la pofterité: & les vers font 
feulement le but de l’ignorant verfificateur, lequel 
penfe auoir faid vn grand chef d’œuure, quand il a 



OEUVRES EN PROSE. fj 

compofé beaucoup de carmes rymez, qui Tentent tel- 
lement la profe, que ie fuis efmerueillé comme noz 
François daignent impririier telles drogueries, à la 
confufion des autheurs, & de iioftr.e nation. le te dirois 
icy particulièrement les propresjubiediz ct’vn chacun 
poeTne, fi tu n’auois défia veu l’a-'t poetiqyÇy’Horace, 
& d’Ariftote, aufçuclz ic te conno'S alT^z Vnediocre- 
ment verfé. lé te veux aduertit de fuir les epithetes 
naturelz, qu’ilz ne feruent de rien à la fentence de ce 
que tu veux dire, comme la riuiere coulante, la verde 
ramée, & infinis autres. Tes epithetes feront recher- 
chez pour fignilier, & non pour remplir ton carme, 
ou pour efiire oyfeux en ton vers: exemple. Le ciel 
voûté encerne tout le monde. Tay dit voûté, & non ardant, 
clair, ny haut, ny azuré, d’autant qu’vne voûte efl: 
propre pour embrafler & encerner quelque chofe. 
Tu pourras bien dire, Le bateau va defur l’onde cou- 
lante, pource que le cours de l’eau fai(fl: couler le 
bateau. Les Romains ont efié trefcurieux obferuateurs 
de cefie reigle, & entre les autres Virgile & Horace. 
Les Grecs comme en toutes chofes appartenantes aux 
vers, y ont efié plus libres, & n'y ont aduifé de fi près. 
Tu fuiras auffi la maniéré de compofer des Italiens 
en ta langue, qui mettent ordinairement quatre ou 
cinq epithetes les vns apres les autres en vn mefme 
vers, comme aima, hella, angelica 'ùt' fortunata dona. Tu 
vois que tels epithetes fontAp^s pour çmpq^ler & 
farder les vers que pour b^fing qu’il en* toiFToref tu 
te contenteras d’vn epithete, ou pour le mcAns de 
deux, fi ce n’efl: quelquesfois par gaillardile, en 
mettras cinq ou fix, mais fi tu m’en crois cela t’auien- 
dra le plus rarement que pourras. 
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DE LÀ RTME. 

La Rvme n’eft âutrc chofe qu’vne confonance & 
cadance ^ fyllabes, tombantes fur la fin des vers, 
laquelle *e-yeux que tu obferues tant aux mafculins 
qu’aux féminins, de deux entières & pjkffaites fyllabes, 
ou pour levains d’vne aux mafculins, pourueu qu’elle 
foit refonante & d’vn fon entier ik. parfait^V. Exemple 
des féminins, France, Efperance, defpence, négligence, 
familière, fourmilière, première, chere, mere. Exemple des 
mafculins, furmonter, monter, douter, fauter, lupiter. 
Toutefois tu feras plus fongneux de la belle inuention 
8^ des motz, que de la Ryme, laquelle vient affez aifé- 
ment d’elle mefme apres quelque peu d’exercice ik 
labeur. 


DE LÀ yOTELLE 

Toutesfois & quantes que la voyelle e efi rencon- 
trée d’vn[e 1 autre voyelle ou diftongue, elle efl tou- 
fiours mangée, fe perdant en la voyelle qui la fuit, 
fans faire fyllabe par foy, ie dv rencontrée d’vne 
voyelle ou d’vne diftongue pure, autrement elle ne 
fe peult manger quant 1’/ & v voyelles fe tourircnt en 
confondes, comme, le viue. Exemple de e, qui fe 
mangp,' cruflk & fiere^'& dure, & facheufe amertume. 
Belle maiJŸrefJ'e inexorabt^ù' jiere. Dauantage i, ik U, 
voyeRes fe* peuuent. elidW &. manger. Exemple d’j, 
L'artillerie, l’amour, pour la artillerie, la amour. Exemple 
de la voyelle i, nà ceux cy, n'ù ceux là, pour dire ny à 
ceux cy ny à ceux là. Quand tu mangerois l’o, èk l’v, 
pour la neceffîté de tes vers, il n’y auroit point de 
mal, à U mode des Italiens ou pluftoft des Grecs, qui 
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fe feruent des voyelles, & diftongues, comme il leur 
plaift & félon leur neceffité. 

DE L'H. 

Vh quelquefois eft marque d’pTpiration-feuelques- 
fois non. Quand e’ie ne rend point la prerf^e fyllabe 
du mot afpirée &. rude à prononcer, , elle fe mange, 
tout ainfi que fai(ll e foeminin. Quand elle la rend 
afpirée & rude, elle ne fe mange nullement. Exemple 
de //, non afpirée, Magnanime homme, humain, honnejle 
& fort. Exem ple de celle qui rend la première fyllabe 
du mot dure & ne se mange poiiit, La belle femme hors 
4‘icy s’en alla, le Gentil-homme hautain alloit par tout. 
Tu pourras voir par la leélure de noz bons Poètes 
François, 17t qui fe mange ou non. Tu euiteras autant 
que la contrainifle de ton vers le permettra les ren- 
contres des voyelles & diftongues, qui ne fe mangent 
point : car telles concurrences de voyelles, font les 
vers merueilleufemenc rudes en noftre langue, bien 
que les Grecs foyent couftumiers de ce faire, comme 
par elegance. Exemple, Vojire beauté a enuoyé amour. 
Ce vers ici te feruira de patron pour te garder de ne 
tomber en telle afpreté, qui eferaze plüftoft l’oreille 
qu’elle ne luy donne plaifir. Tu dois aulïî noter q-ue 
rien n’eft fi plaifant qu’vn carme bien façonné,’ bien 
tourné, non entr’ouuert ny faeg nt. Et ijource,' fauf le 
iugement de noz AriftarqûW, tu doibs.*ou5T^ der- 
nière e fœminine, tant de voçables finguliei^s que 
pluriers, qui fe finilfent en ee & en ees, quand cle for- 
tune ilz fe rencontrent au milieu de ton vers. Exemple 
du mafeulin plurier, Rolland auoit deux efpées en main. 
Ne fens tu pas que ces deux efpées en main oflfençent 
la delicatelfe de l’oreille, & pource tu doibs mettre: 
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Rolland auoit deux efpé's en la mainy ou autre chofe 
fcmblabic. Exemple de IV fœminine finguliere, Contre 
Mez^ince AEnie print fa picijue. Ne fens tu pas comme 
de rechef Ænée fonne trefmal au milieu de ce vers? 
pource ru mettras : Contre Mezance AEne hranjla Ja 
pieque. At!{ant en eftde[ s j vocables terminez (en] oue, 
8 l u'é, colite roué, loué, nuë^ venue, & mille autres qui 
doiuent receugir iyncope & apocope au milieu de ton 
vers. Si^u veux que ton poème foit enfemble doux & 
fauoureux: pour ce tu mettras rou, iou, nu, contre 
l’opinion de tous noz maiflres qui n’ont de fî près 
aduifé à la perfeAion de ce meftier. Encores ie te 
veux bien admoneûer d’vne chofe trefneceflaire, c’eft 
quand tu trouueras des mots qui difficilement reçoy- 
uent ryme, comme or, char, & mille autres, les rymer 
hardiment contre fort, ort, acorf, part, renart, art, 
oftant par licence la derniere lettre, t, du xnoi fort, & 
meure for’ fimplement auec la marque de l’apoftrophe : 
autant en feras tu de far’ pour fard, pour le rimer 
contre char. Exemple : 

l^enus faijant atteler Jon Beau char 

T fid monter fon enfant plain de far . 

le voy fouuènt mille belles fentences & mille beaux 
vers perdus faute de telle hardieffe, fi bien4t)ue fur 
or, ié n’y voy iamais rymer, que trefor, ou or pour 
ores,. Nëjloi^-^eâlor, &t.^r char Cefar. Tu fincoperas 
auffi n<lî^mient ce môtoS comme, & diras à ta necef- 
fite com’. le «voy en quellApeine fouuent on fe trouue 
faute âe couper la lettre e finale de ce mot comme. Et 
mefmes au commencement du vers. Tu accourciras 
auffi (ie dis en tant que tu y feras contraint) les verbes 
trop longs : comme don’ra, pour donnera, faut’ra, pour 
joutera, & non les verbes dont les infinitifs fe ter- 
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minent en e, lefquels au contraire tu n’allongeras 
point & ne diras prendera pour Prendra, mordera pour 
mordra, n’ayant en cela reigle plus parfaitte que ton 
oreille, laquelle ne te trompera iamais, fi tu veux 
prendre fon confeil, auec certain jugement^ raifon. 
Tu euiteras aulTi l’abondance der monofyll^^ en tes 
vers, pour eftre rudes & mal plaTans à ou) rl^emple : 
le vy le ciel fi beau fi pur ù" net. Au reüejetc confeille 
d’vfer de la lettre <5, marquée de ccfte marque, pour 
fîgnifier ' auecques'] à la façon des anciens, comme o 
luy, pour auecques Itey : car le mot auecqiies compofé de 
trois fyllabe*', donne grand empefchement au vers, 
mefmement quand il eft court. le m’afleure que telles 
permilïîons n’auront fi toft lieu que tu connoiftras 
incontinent de quelle peine fe voirront deliurez les 
plus ieunes, par le courage des vieux qui auront fi 
hardiment ofé. Tu pourras auffi à la mode des Grecs 
qui difent oûvop.» pour Ôvou.* adioufVer vn u apres vn o, 
pour faire ta ryme plus riche & plus fonante, comme 
troupe pour trope, Culhoupe pour Calliope, efpoufe pour 
efpofe, choufe pour chofe. Tu n’oublieras iamais les 
articles, & tiendras pour tout certain que rien ne peut 
tant deffigurer ton vers que les articles delaiflez’: au- 
tant en eft des pronoms primitifs, comme* />, tu, que 
tu n’oublieras iamais, fi tu veux que tes carmes 
foyent parfaits & de tous pointfts bien accomplis'. le 
te dirois encores beaucoup d& xeigles ^^ecrèt 5 *de 
noftre Poëfie, mais i’ayme rnieux en nou%.*prS5Miinant 
te les aprendre de bouche, que Içs mettre'par efcrit, 
pour fafcher, peut eftre, vne bonne partie de ceux 
qui penfent eftre grands maiftres, dont à peine ont ils 
encores touché les premiers outils de ce meftier. 
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DES l'ERS ALEXANDRINS. 

Les Alexandrins tiennent la place en noftre langue» 
telle que les vers héroïques entre les Grecs & Latins, 
lefquej^ont compofez de douze à treize fyllabes, les 
maibuli^de douze, les fœminins de treize, & ont 
toufiours'leuf repos fur la ftxiefme fyllabe, comme 
les vess communs fur la quatriefme, dont nous parle- 
rons apres. Exemple des mafeulins, Madame baifez- 
moy, ie meurs en vous baijant, où tu vois manifeftement 
le repos de ce vers eftre fur la (ixicfme syllabe. 
Exemple du féminin, O ma belle maijlrejje, as-tu pas 
bonne envie. Tu dois icy noter que tous motz François 
qui fe terminent en es, ou en e lente fans force & fans 
fon, ou en ent, pluriers des verbes, font féminins ; 
tous les autres de quelque terminaifon qu’ils puifTent 
eftre, font mafeulins. Exemple de e féminin, fingu- 
Itéré, femme, bejîe, nafarde, Hure, eferitoire. Exemple 
des noms pluriers terminez en es, Hures, eferitoires, 
chantres, dances, &c. Il faut auffî entendre que les piu- 
riers des verbes qui fe finiffent en ent, font reputez 
féminins, comme ils viennent, difent, fouhaittent, parlent, 
marchent, &c. La compofiiion des Alexandrins doit 
.effre graue, hautaine, & (fi faut ainfi p#ler) alti- 
loque, d’autant qu’ils font plus longs que les autres, 
&*fefttirov^t la profe, fi n’efloyent compofez de 
mot^éWufl!, graues, réfonnans, & d’vne ryme affez 
riche, afm que t.elle \ richefle empefehe le ftille 
de la profe, & qu’elle fe garde toufiours dans les 
oreilles, iufques à la fin de l’autre vers qui efl long. 
Tu les feras donc les plus parfaits que tu pourras, & 
ne te contenteras point (comme la plus grand part de 
ceux de noftre temps, qui penfent, comme i’ay dit. 
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auoir accomply ie ne fçay quoy de grand, quand ils 
ont rymd de la profe en vers) : tu as delta refprit affez 
bon, pour defcouurir tels verftficateurs par leurs mi- 
ferables efcrits, & par la con;.oiirance des mauuais, 
faire iugement des bons, lefquels ie ne veux ^rticu- 
îiercment nommer, pour eftre en p^tit nomb^sj & de 
peur d’offencer ceux qui ne feroient couchèî'en ce 
papier ; auïïi fuyuant mon naturel ie déliré infiniment 
euiter l’impudence de telle maniéré de gens : car tu 
fçais bien que non feulement itorlei, x»l 

t«ct«4V, mais aulïî iotfü. Si ie n’ay com- 

mencé ma Franciade en vers Alexandrins, lefquels 
i’ay mis (comme tu fs'ais) en vogue & en honneur, il 
s’en faut prendre à ceux qui ont puilfance de me 
commander & non à ma volonté : car cela eft fait 
contre mon gré, efperant vn iour la faire marcher à 
la cadance Alexandrine : mais pour cette fois il faut 
obeyr. 

DES VERS COMMUNS. 

Les vers communs font de dix à onze fyllabes, les 
mafculins de dix, les féminins de onze, & ont fur la 
quatriefme fyllabe leur repos ou reprife d’aleine,*ainli 
que les vers Alexandrins fur la fin des fix* premières 
fyllabes. Or comme les Alexandrins font propres pour, 
les fubiets héroïques, ceux cy font proprement nays 
pour les amours, bien que les .vers Aleppdriifs 
çoyuent quelquesfois vn fubtet *amoureux,*j8t’^ntfme- 
ment en Èlegies & Aiglogues^ où ^Is ont affez bonne 
grâce, quand ils font bien compofez. Exemple ‘des 
vers communs, mafculins. Heureux le Roy qui craint 
d'offencer Dieu. Exemple du féminin, Pour ne dormir 
t’allume la bougie. Telle maniéré de carmes ont efté 
_fort vfitez entre les vieux Poètes François.- le te con- 
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feille de t’y amufer quelque peu de temps, auant que 
pafTer aux Alexandrins. Sur toute chofe ie te veux 
aduertir s’il eft poffîble (car toufiours on ne fait pas 
ce qu’on propofe) que les quatre premières fyllabes 
du veM commun ou les fîx preînieres des. Alexan- 
drins< toyent façbnnées d’vn fens, aucunement par- 
fait, Tfi» l’emprunter du mot fuyuant. Exemple du 
fens parfait, /r»»r Beauté maijireff'e Je ma vie. Exemple 
du .vers qfil a le fens imparfait. L'homme qui a efté 
dejur la mer. 


DES AVERES VERS EN GENERAL. 

Les vers Alexandrins &. les communs font feuls 
entre tous qui reçoiuent cefure, fur la fixiefme & qua- 
triefme fyllabe. Car les autres marchent d’vn pas 
licencieux, & fe contentent feulement d’vn certain 
nombre que tu pourras faire à plaifir, fclon ta vo- 
lonté, tanroft de fept à huyt fyllabes, tantoft de fix à 
fept, tantofl de cinq à fix, tantofl de quatre à trois, 
les mafcuiins eflans queiques-fois les plus longs, 
quelques-fois les féminins, félon que la caprice te 
prendra. Tels vers font merueilleufement propres 
pour la Mufique, la lyre, & autres inftrumens : quand 
tu les appelleras lyriques, tu ne leur fefts point de 
tort, tantoft les allongeant, tantofl les accourciffant, 
&^pres vn grand vers, vn petit, ou deux petits, au 
choix d^dn oreille, gardant toufiours le plus que 
pourras we bonne cadence de vers propres (comme 
ie «t’ay dit auparâuant) pour la Mufique, & autres 
inftrumens. Tu en pourras tirer les exemples en mille 
lieux de noz bons Poètes François, le te veux aufli 
bien aduertir de hautement prononcer tes vers en ta 
chambre, quand tu les feras, ou plus-toft les chanter, 
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quelque voix que puiiTes auoir. car cela eil bien vne 
des principalles parties que tu dois le plus curieufe- 
ment obferuer. 

DES PERSONNES DES VERBEÜ FRANÇOIS 
ET DE L’ORTOGPAPH lE. 

Tu n’abuferas des perfonnes des verbes, mais les 
feras feruir félon leur naturel, n’vfurpant les vnes 
pour les autres, comme plufieurs de noftre temps. 
Exemple en h première perfonne, l'alloy^ & non 
i'allots, U alloit : fi ce n’eft aux verbes anomaux, def- 
quels nous auons grand quantité en noûre langue 
comme en toutes autres, & cela nous donne à con- 
noiftre que le peuple ignorant a fait les langages, & 
non les îçauans : car les dodes n’euffent iamais tant 
créé de monftres en leur langue, qui fe doit fi fainde- 
ment honorer. Ils n’euffent iamais dit, fum, es, eji, 
mais plus-toft, fum, Jît, fit ; & n’euffent dit, bonus, 
melior, optimus, ains bonus, bonior, bonijfimus : mais 
ayant trouué défia les mots faits par le peuple, ils ont 
efté contraints d’en vfer pour donner à entendre plus 
facilement au vulgaire leurs conceptions, par vn lan- 
gage défia receu. Tu pourras auec licence vfer de la 
fécondé perfonne pour la première, pourueu que la 
perfonne fe finilTe par vne voyelle ou diftçngue,^ 
que le mot fuyuant s’y commence, afin cl^uiter vn 
mauuais fon qui te pourroit oijenc^r, comme i'allots à 
Tours, pour dire, i'alloy à Tours, ie parlais à ma-daine, 
pour ie parloy à ma^-dame, & mille autres femblables, 
qui te viendront à la plume en compofant. Tu pour- 
ras auffi adioufter par licence vne s, à la première 
jgerfonne, pourueu que la ryme du premier vers le 
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demande ainfi. Exemple, Puifque le Roy fait de fi bornes 
loix, Pour ton profit, 6 France, te voudrais qu’on tes gar- 
dafi. Tu ne rejetteras point les vieux verbes Picards, 
comme voudroye, pour voudroy, aymeroye, diroye, feroye. 
Plus ni^us aurons de mots en noflre langue, plus elle 
fera par.faitte, & 'donnera moins de peine à celuy qui 
voudra pour paflTe- temps s'y employer. Tu diras félon 
la contrainte de ton vers, or, ore, ores, adoncq, 
itdofteque, aUoneques, auecq, aueeque, auecques, & mille 
autres, que fans crainte tu trancheras & alongeras 
àinii qu’il te plaira, gardant toufiours vne certaine 
mefure confultée par ton oreille, laquelle eft certain 
iuge de la ftrudure des vers, comme l’œil de la pein- 
ture des tableaux. Tu feras pour vne reigle infalible 
tes carmes mafeulins & féminins acheuant toufiours 
ton œuure par telle mefure, eOant en ton choix de 
commencer par les deux premiers mafeulins ou fémi- 
nins, & (î tu commences par les deux fœminins, les 
deux enfuyuans feront mafeulins, les autres apres 
féminins, les autres mafeulins, en gardant celle reigle 
iufques à la fin. Tu cuiteras route Ortographie fuper- 
flue & ne mettras aucunes lettres en tels mots fi tu ne 
les prononces en les lifant, au moins tu en vferas le 
plus fobrement que tu pourras, en attendant meil- 
leure reformation, tu eferiras écrire &.%on eferipre, 
cieus & non cieulx. Tu pardoneras encores à nos z, 
iqjTques à tant qu’elles foyent remifes aux lieux où 
elles doii^iit feruir, comme en rote, ckoze, efpouze, & 
mille autres. Quant au k, il eft tref-vtile en noftre 
langue, comme en ces mots, kar, kalité, kantiti, ka^^ 
quet, kabaret, & mille autres, & non le c, qui tantoft 
occupe la force d’vn k, tantoA d’vn s, félon qu’il a 
pieu à noz predecefieurs ignorans de le mettre, 
comme France pour Franfe, & fi on te dit qu’on pro- 
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nonceroit Franze, tu refpondras que la lettre s ne fe 

prononce iamais par vn z. Autant en eft de noftre 

qui fouuentes>fois occupe fi milerablement le lieu de 

ri confonne, comme en langage pour langaje : autant 

en eft de noftre q, & du c, lefquels fa udroit. total le- 

ment oAer, d’autant que le k qui eft * des Grecs peut 

en noftre langue fei uir fans violence en Ueu du q, & 

du c. Il faudroit encorcs inuenter des lettres doubles 

à l’imitation des Efpagnols, de ill, it de'gn, pour bien 

prononcer orgueilleux, Monfeigneur, & reformer en la 

plus grand part, noftre a, b, c, lequel ie n’ay entre- 

prins pour le prcfent, t’ouurant par fi peu d’efcriture 

la connoifiance de la vérité d’ortographie & de la 

Poëfie que tu pourras plus amplement pratiquer de 

toy mefme, comme bien nay, fi tu comprens ce petit 

abbregé, lequel en faueur de toy Alphonce d’Elbene 

a efté en trois heures commencé & acheué. loint aufli 

que ceux qui font fi grands maiftres de préceptes, 

comme Quintilian, ne font iamais volontiers parfaits 

en leur meftier. le te veux encores aduertir de n’ef- 
* 

corcher point le Latin, comme noz deuanciers, qui 
ont trop fortement tiré des Romains vne infinité de 
vocables eftrangers, veu qu’il y en auoit d’aulfi .bons 
en noftre propre langue : toutes-fois tu no les defdai- 
gneras, s’ils font défia receus 8c vfitez d’vn chacun. 
Tu compoferas hardiment des mots à l’imitation des 
Grecs & Latins, pourueu qu’ils foyent gratieux & plai- 
fans à l’oreille, & n’auras foucy de ce qiië^e vulgaire 
dira de toy, d’autant que les Poètes comiqe les plus 
hardis, ont les premiers for^é Sc^^compofé les mots, 
lefquels pour eftre beaux fignificatifs, ont palfé par 
la bouche des orateurs & du vulgaire, puis finalement 
ont efté receus, louez, & admirez d’vn chacun. l’ay 
entendu par plufieurs de mes amis que fi ceux qui fe 
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mefloyent de la Poëfie les plus eftimez en ce meilier, 
du temps du feu Roy Françoys & Henry, euiïent voulu 
fans enuie permettre aux nouueaux vne telle liberté, 
que noflre langue en abondance fe fufl en peu de 
temps épilée à celle des Romains, & des Grecs. Tu 
tourneras les noms propres à la terminaifon de ta 
langue,' autant qu'il fe peut faire, à l’imitation des 
Romains, •qui ont approprie les noms Grecs à leur 
langue Latine-,* comme Vlyjfes, VlyJJe, ou par 

fyncope Vlys, 'KjpXnu Achilles, Achil, ’Hpoud-n;, Her^' 
cules, Hercule, ou Hercul, MniXtat, Menelaus, Menelas, 
N«o/4»ç, Nicolaus, Nicolas. Les autres font demeurez 
en leur première terminaifon, d’autant qu’ils n’ont 
peu nullement fe tourner, comme Agamemnon, HeHor, 
Paris, & plufîeurs autres que tu pouras par cy par là 
trouuer en la ledure des auteurs. Tu ne defdaigneras 
les vieux mots François, d’autant que ie les eftimc 
touftours en vigueur, quoy qu’on die, iufques à ce 
qu’ils ayent fait renaiftre en leur place, comme vne 
vieille fouche, vn reietton, & lors tu te feruiras du 
reietton & non de la fouche laquelle fait aller toute 
fa fubftance à fon petit enfant, pour le faire croiftre 
& finalement l’effablir en fon lieu. De tous vocables 
quels qu’ils.foyent en vfage ou hors d’vfage, s’il refie 
encores quelque partie d’eux, foit eff nom, verbe, 
aduerbe, ou participe, tu le pourras par bonne & 
certaine Analogie faire croifire & multiplier, d’autant 
qu^ noftrot^Ungue éfi' encores pauure, & qu’il faut 
mettre peine quoy que murmure le peuple, auec 
toute modeftie, de Fenrichir & cultiuer. Exemple des 
vieux mots, puifque le nom de verue nous refie, tu 
pourras faire fur le nom le verbe veruer & i’aduerbe 
veruement, fur le nom A'ejfoine, ejfbiner^ eJJ'oinement, & 
mille autres tels, & quand il n’y auroit que l’aduerbe, 
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tu pourras faire le verbe & le participe librement & 
hardiment/ au pis aller tu le cotteras en la marge de 
ton Hure, pour donner à entendre fa figntfîcation. Et 
fur les vocables receus en vfage, comme p^s, eau, 
feu, tu feras païfer, eaüer, foiier, & mille autres tels 
vocables qui ne voyent encores laWumiere fhute dVn 
hardy & bienheureux entrepreneur. Or lî îe connois 
que ceil abbregé te foit agréable, L. vtile à la poile- 
rité, ie te feray vn plus long difco’Jîs de‘-noftre Poëfie, 
comme elle fe doit enrichir, de les parties plus ne- 
celfaires, du iugement qu’on en doit faire, fi elle fe 
peut reigler aux pieds des vers Latins & Grecs ou 
non, comme il faut compofer des verbes fréquenta- 
tifs, incoatifs, des noms comparatifs, fuperlatifs, & 
autres tels ornemens de nolîre langage pauure & 
maiique de foy, & ne fe faut foucier, comme ie l’ay 
dit tant de fois, de l’opinion «que pourroit auoir le 
peuple de tes eferis, tenant pour reigle toute afieu- 
rée, qu’il vaut mieux feruir % la vérité qu’à l’opinion 
du peuple qui ne veut fçauoir finon ce qu’il voit 
deuant fes yeux, & croyant à crédit, penfe que noz 
deuanciers efioyent plus fages que nous, & qu’il les 
faut totalement fuiure, fans rien inuenter de nouueau. 
En cecy faifant grand tort à la bonne Nature, laquelle 
ils penfent pour le iourd’huy eftre brehaigne & infer- 
tile en bons efprits, & que dés le commencement elle 
a refpandu toutes fes vertus fur les premiers hommes, 
fans auoir rien retenu en efpargne'pour donner comme 
mere tres-liberale à fes enfans, qui deuoÿpnt naiftre 
au monde par le cours de taht dd^ecles auenir. • 


* Ronsard. 


VII. 




quatre premiers Hures 

VE F\iAV^CIo4VE, 

par Tierre de *Rpnfard, 
Gemilkomme Vandomois . 


If72. 


AV LECTEVR : 

(Texte de 1572; retranché en 1575.) 

Encore que Thiftoire en beaucoup de fortes fe con- 
forme i la Poëfie, comme en veheroence de parler, 
harangues, deferiptions de batailles, villes, fleuues, 
mers, montaignes, & autres femblables chofes, où le 
Poëte ne doibt non plus que l’Orateur falfifier le 
vray, fi eft-ce quand à leur îuiet ils font aulïî eflon- 
gnez l’vn de l’autre que le vrayfemblable eft eflongné 
de • la vérité. L’Hiftoire reçoit feulement la chofe 
comme elle eft, ou fut, fans defguifure ny fard, & le 
Poete s’arrefte au vrayfemblable, à ce qui peut eftre, 
& à «ce qui eft défia receu en la commune opinion, 
le ne veux conclurè qu’bn doiue effacer du rang des 
Poëtes vn grand nombre de Grecs & Latins, pour 
honnorer d’vn fi vénérable tiltre Homere, Virgile, & 
quelques autres pareils d’inuention & de fuiet ; i’ofe 
feulement clire (fi mon opinion a quelque poix) que 
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le Pocte qui efcrit les chofes comme elles font, ne 
mérité tant que celuy qui les feint, & fe recule le 
plus qu’il luy eft pofllble de rhiflorien : non toute- 
fois pour feindre vne Poëfie fantaftiquc comme celle 
de l'Ariofte, de laquelle les membres font'aucune- 
ment beaux, mais le corps eft tellement contrefaicft & 
monftrueux qu’il reftemble mieux aux refueries d’vn 
malade de fleure continue qu’aux inuentions d’vn 
homme bien fain. 11 faut que l’Hiftorien de poind en 
pointft, du commencement iufqu’à la fin, deduife fon 
oeuure, où le Poëte s’acheminant vers la fin, & redeui- 
dant le fuzeau au rebours de l’Hiftoire, porté de 
fureur & d’art (fans toutesfois fe foucier beaucoup 
des reigtes de Grammaire) & fur tout fauorifé d’vne 
preuoyance & naturel iugement, face que la fin de 
fon ouurage par /ne bonne liaifon fe raporte au com- 
mencement. le dy cecy pource que la meilleure par- 
tie des noftres penfe que la Franciade foit vne hiftoire 
des Rois de France, comme fi i’auois entrepris d’eftre 
Hiftoriographe & non Poëte : bref ce liure eft vn 
Roman comme l’Iliade & l’Æneïde, où par occafion le 
plus brefuement que ic puis ie traitte de nos Princes, 
d’autant que mon but eft d’efcrire les faits de fran- 
çion, & non de fil en fil, comme les Hift'oriens, les 
geftes de nos Rois. Et fi ie parle de nos Monarques* 
plus longuement que l’art Virgilien ne le permet : tu 
dois fçauoir, Letfteur, que Virgi|e. (comme en toutes 
autres chofes) en cette-cy, eft plus heureux’que moy, 
qui viuoit fous Augufte fecood Empereur, tellement 
qu'e n’eftant chargé que de peu de Rois & de CefaVs, 
ne deuoit beaucoup allonger le papier, où i’ay le 
faix de foixante & trois Rois fur les bras. Et fi tu me 
dis que d’vn fi grand nombre ie ne deuois eflire que 
les principaux : ie te refponds que Charles noftre 
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Seigneur & Roy par vne genereufe & magnanime can- 
deur, n'a voulu permettre que fes ayeulx fuffent pré- 
férez les vns aux autres, à fin que la bonté des bons, 
& la malice dés mauuais, luy- fuifent comme vn 
exemple domeftique, pour le retirer du vice, & le 
pouffer à la vertu. Au refte, i’ay patronné mon œuure 
(dont ces quatre premiers liures te feruiront d’efchan- 
tillon) pluftoft fur la naïue facilité d’Homere, que fur 
la curieufe diligenoe de Virgile, imitant toutesfois à 
mon poffîble de l’vn & de l’autre l’artifice & l’argument 
plus bafty fur la vrayfemblance que fur la vérité : car 
pour ne diffimuler ce qu’il m’en femble ie ne fçaurois 
croire qu’vne armée Grecque aye iamais combatu 
dix ans deuant Troye : le combat euft cfté de trop 
longue durée, & les cheualiers y euffent perdu le 
courage, abfents fi long temps de leurs femmes, en- 
fans & maifons : auffi que la couffume de la guerre ne 
permet qu’on combate fi longuement deuant vne 
forte ville, en vn païs effranger. Et dauantage ie ne 
fçaurois croire que Priam, Heétor, Polydame, 
Alexandre, & mille autres tels ayent iamais effé, <:]|üi 
ont tous les noms Greqs, inuentez par Homere : 
fi cela eftoit vray, les cheualiers Troyens euiPlRt 
porté le nom de leur pats Phrygien, & eff bien li 
cognoiffre par les mefmes noms, que la guerre 
Troyenne a effé feinte par Homere, comme^Uelques 
graues auteurs ont fermement affuré : les fables qui 
en font forties depuis font toutes puifées de la fource 
de ceff Homere,. lequel comme fils d’vn Dæmon, 
ayant l’efprit furnaturel, voulant s’infinuer en la 
faueur & bonne grâce des Æacides, & auffi (peut effre) 
que le bruit de telle guerre effoit receu en la comune 
opinion des hommes de ce temps là, entreprit vne fi 
diuine & 'parfaite Poëfie pour fe rendre & enfemble 


OEUVRES EN PROSE. 


69 


les Æacides |i|ir fon labeur à iatnais tref*honorez. le 
fçay bien que la plus grande partie des Hiftoriens & 
Poëtes font du cofté d’Homere, ittais quand a moy ie 
penfe auoir dit la vérité, me foumetant fouiours à la 
corredlion de la meilleure opinion. Autant* en faut 
eftimer de Virgile, lequel lifant en Homere, q.u'Ænée 
ne deuoit mourir à la guerre Troyenne, & que fa 
pofterité releueroit le nom Phrygien, & voyant que 
les vieilles Annales de fon temps portoyent qu’Ænée 
auoit fondé la ville d’Alba, où depuis fut Rome, pour 
gaigner la bonne grâce des Cefars, qui fe vantoyent 
eftre fortis d’iüle fils d’Ænée, conceut celle diuine 
Æneide qu’aueq toute reuerence nous tenons encores 
auiourd’huy entre les mains. Suiuant ces deux grands 
perfonnages i’ay fait le femblable : car voyant que le 
peuple François tient pour chofe trefaffurée félon les 
Annales', que Francien fils d’Heélor, fuiuy d’vne com- 
pagnie de Troyens, apres le fac de Troye, aborda 
au;t palus Mæotides, & de là plus auant en Hongrie : 
i’ay allongé la toille, & l’ay fait venir en Franconie, à 
laqufiiyie il donna ie nom, puis en Gaule, fonder Péris, 
en l’hOTneur de fon oncle Péris. Or’ il ell vray-fem- 
blable que Francion a fait tel voyage, d’autant* qu’il 
le pouuoit faire, & fur ce fondement dé vray-fem- 
blance, i'ay balli ma Franciade de fon nom : les 
efprits conçoiuent auffi bien que les corps. .Ayant 
donc vne extrefme enuie d’hpnorer U maifdn de 
Francé, & par fur tout le Roy Charles neufiefme mon 
Prince, non feulement digne d’eftre loué de moy, 
mais des meilleurs efcriuains du monde pour* fes 
heroiques & diuines vertus, & dont l’efperance ne 
promet rien de moins aux François que les heureufes 
viéloh^s de Charlemaigne fon ayeul, comipe fçaupnt 
ceux qui ont cet honeur de le cognoiflre* de preSÿ^ 
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enfemble defirant de perpétuer mon r^nom à l’im- 
mortalité : fondé fur le bruit commun , & fur la vieille 
creance des Chroniques de France, ie n’ay fceu 
trouuer vn plus* excellent fuiet que ceftui-cy. Or’ 
comme lés femmes qui font preftes d’enfanter choi- 
fiflent yn bon air, vne faine maifon, vn riche parrain 
pour tenir leur enfant, ainfi i’ay choifi le plus riche 
argument, les. plus beaux vers & le plus infigne par- 
rain de l’Europe po*ir honorer mon liurc, & foutenir 
mon labeur. Et fi tu me dis, Ledeur, que le deuqis 
compofer mon ouurage en vers Alexandrins, pource 
qu’ils font pour le iourd’huy plus fauorablement 
receuz de nos Seigneurs & Dames de la Court, & de 
toute la ieuneife Françoife, lefquels vers i’ay remis le 
premier en honeur, ie te refponds qu’il m’cuft efté 
cent fois plus aîfé d’efcrire mon œuure en vers Alexan- 
drins qu’aux autres, d’autant qu’ils font plus longs, & 
par confequent moins fuiets, fans la honteufe con- 
icience que i’ay qu’ils fentent trop leur profe. Ùr 
tout ainfi que ie ne les aprouue du tout, fi ce n’eft en 
tragédies ou verfions, auffî ie ne les veux 4^out 
condamner, i'en laiffe à chacun fon libre iu||iHiient 
pour ‘en vfer comme il voudra : ie reuien feolement 
à ce qui touche mon fait. le ne doute qu’on ne 
m’accufe de peu d’artifice en ce que la harangue de 
lupiter au commencement de mon premier liure efl 
trop fongue,.& que.ie ne deuois commencer par là. 
Tu dois fçàuoir que trente lignes de Latin en vallent 
plus de foixante de.noflrje François, & aufli qu’il fail- 
loit’que ie me feruiffe de l’induftrie des Tragiques, 
oii quand le Poète ne peut defmefler fon dire, & que 
la chofe efl douteufe, il fait toufiours comparoiftre 
quelque Dieu pour efclaircir l’obfcur de la matière : 
lq$ 'hommes ne fçauoient comme Francion auoit effé 
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fattué du fac de Troye, vn feul lupiter le fçauoit : 
pource, i’ay efté contraint de Tintroduire pour mieux 
defnouër la doute, & donner à comprendre le fait, & 
mefmes à lunon laquelle eft prinfe icy comme prefque 
en tous- autres Poëtes pour vne ma}jgne neceiïttd qui 
contredit fouuent aux vertueux, comme elle fit. à Her- 
cule : mais la prudence humaine eft maitreffe de telle 
violente fatalité. Si tu vois beaucoup de-feintes en ce 
premier liure comme la defcente de Mercure, Tombre 
d’HeAor, la venüe de Cybele, Mars transformé, i’ay 
eûé forcé d’en vfer, pour perfuader aux exilez de 
Troye que Francion eftoit fils d’Heéfor, lefquels autre- 
ment ne l’eufient creu, d’autant qu’ils penfoient que 
le vray fils d’He<5lor eftoit mort, & auffi que Francion 
auoit toufiours efté afiez pauurement nourri, fans au- 
torité Royalle, ny aucun degré de médiocre dignité. 
(Quelque autre curieux en l’œuure d’autruy me re- 
prendra dequoy ie n’ay fuiuy la perfeéfe reigle de 
Poëiic, ne commenceant mon liure par la fin, comme 
faifant embarquer Francion encore ieune, & mal expé- 
rimenté : celuy doit entendre qu’Helenin fon oncle 
l’auoit défia enuoyé en plufieurs beaux voyages, ^pra- 
tiquer les mœurs des peuples, & des Rois : & qu’à 
fon retour en Cahonie où fon Oncle & fa mere habi- 
toyent, fut prelfé de partir par la contrainte du deftin,' 
imitant en cecy pluftoft Apolloine Rhodien que, Vir- 
gile, d’autant qu’il m’a femblé, meilleur* de le faire 
ainfi : & fi tu me dis qu’il combat trop toft,*&^en trop 
bas aage le Tyran Phouere, ie te refponds qu’Achille 
cdmbatit en pareil aage, & renuerfa les fortereffes 
des alliez de Troye, ayant à peine laiifé la robbe de 
femme qu’il portoit : fon fils Pyrrhe fit de mefme, & 
beaucoup daùantage fi nous voulons croire à Quinte 
Calabrois. Or, Ledeur, pour ne te vouloir trop 
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vendre ma marchandife, ny aufït pour la vouloir trop 
meprifer, ie te dy qu’il ne fe trouue point de Hure 
parfait, & moins le mien, auquel ie pourray félon la 
longueur de ma vie, le iugement, & la fyncere opi- 
nion de mes amis, adiouter ou diminuer, comme 
celuy qui ne iure en l’amour de foymefmes, ny en 
l’opiniaftreté de fes inuenttons. le te fupliray feule- 
ment d'vne chofe, leAeur, de vouloir bien prononcer 
mes vers & accomnfoder ta voix à leur paflion, & non 
comme quelques vns les lifent, pluftoft à la façon 
d’vne miiTiue, ou de quelques lettres Royaux que 
d’vn Poème bien prononcé : & te fupüe encore dere- 
chef où tu verras cette merque! vouloir vn peu 
efleuer ta voix pour donner grâce à ce que tu liras. 
Bref quand tu auras acheté mon liure ie ne te pour- 
ray empefcher de le lire ny d’en dire ce qu’il te plaira 
comme eftant-'chofe tienne, mais deuant que me 
condamner, tu pourras retenir ce Quatrin par lequel 
i’ay fermé ce préfacé pour fermer la bouche à ceux 
qui de nature font enuieux du bien & de l’honneur 
d’autruy. 

. Vn lift ce liure pour aprenâre. 

L’autre le lift comme enuieux : 

Il ejl aife' de me reprendre 
Mais malaife' de faire mieux. 

Tu excufçras les. fautes de l’imprimeur : car tous 
les yeux d*Argus n’y verroient affez clair, mefme en 
la première impreffion. , 






LES œVV^L^ES 
de T. de *R^nfard, 
Gentil-homme Dandômois. 
1^72-7 î 


LA FRANCIADE. 

AV LECTEVR. 

(Texte de 157J ; supprimé en 1578.) 

l’ay Leéleur, à la façon d’Apelle, expofé mon 
ouurage au public, afîn d’entendre le iugement & 
l’arreft d’vn chacun, qu’auiïi volontairement ie reçoy, 
que ie le penfe eftre candidement prononcé. Et ne 
fuis point il opiniailre, que ie ne vueille au premier 
admonneRement dVn homme do<5le, non paiTlonné, 
& bien verfé en la poëfie, receuoir toute amiable cor- 
rection : car ce n’eft pas vice de s’amender, mais 
c’eft extreme malice de perfifter en fon péché. Pource 
par le confeil de mes plus doCtes amis l’ay changé, 
mué, abrégé, alongé beaucoup de lieux en ma Fran- 
ciade pour la rendre plus parfaiCte, & luy donnèr fa 
derniere main. Et voudrois de toute affeiftion qùe noz 
François daignaifent faire le femblable, nous ne ver- 
rions tant d’ouurages auor^ez, Ipfquels pour n’’ofer 
éndurer la lime & parfaiCte poliffure, n’aportenf que 
deshonneur à Vouurier, & à noflre France vne 
mauuaife réputation. 




LES OEVV^ES 
de T, de ^pnfard 
Gentil-homme Dandomois. 

I ^87. 


cdu tome //. 

LES ODES. 

AV LECTEVR. 

Tu dois fçauoir que toute forte de Poëfie a l’argu- 
ment propre & conuenable à fon fubiecfl : l’Heroïque, 
armes, aifaults de ville, batailles, efcarmouches, con- 
feiis & difcours de Capitaines : la Satyrique, brocardt 
& reprehenfions de vices: la Tragique, morts & 
râbles accidents de Princes : la Comique, la lice|]|||l 
efirenée de la ieuneiîe, les rufes des Courtizaniti^, 
auarice de vieillards, tromperie de valets : la 
l’amour, le vin, les banquets dilfolus, les 
mafques, cheuaux viAorieux, efcrime, iouftes &, tour- 
nois, & peu fouuent quelque allument de ^hilofo- 
phie. Pource, Ledeur, fi tu vois f^les matières libre- 
ment elcrite$,,& plufieurs fois redites en ces Odes, tu 
ne t’en dois* efmerueillèr, mais touiiours te fouuenir 

des vers d’Horace en fon Art poétique : 

« 

Mu/a dedir Jidihus Diuos, puerojque Deorum, 

Et pugiîem vidorem, Gr equum certamïne primumj 
Et iuuenum curas, & libéra ylna referre» 
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[Auertiifement fur les odes faphlques.] 

Les vers Sapphiques ne font, ny ne furent, ny ne 
feront jamais agréables, s’ils ne font (^hantes; de voix 
viue, ou pour le moins accordez aûx înftruments, qui 
font la vie & l’ame de la Poëfie. Car Sapphoh chan- 
tant fes vers ou accommodez à fon Cyftre, ou à quelque 
Rebec, eftant toute rabuffée, à cheueujf mal-agencez 
& négligez, auec vn contour d’yeux languiifants & pu- 
taciers, leur donnoit plus de grâce, que toutes les 
trompettes, fifres & tabourtns n’en donnoient aux 
vers mafles & hardis d’A»cée, fon citoyen, & contem- 
porain, faifant la guerre aux Tyrans. 

o4u tome II l, 

LA FRANCIADE. 

AV LECTEVR APPRENTIE. 

Carmen reprehendite quoi non 
Muîta dies 6r multa litura cocrcuit, atque 
Prajeâum dedes non cajiigamt ad vngugm. 

11 ne faut t’efmerueiller, LeAeur, dequoy ie n’ay 
compofé ma Franciade en vers Alexandrins, qu!autre- 
fois en ma ieunefle, par ignorance, ie .penfois tenir 
en noftre langue le rang des Carmes herôïques^ en- 
cores qu’ils refpondent plus aux fenaires des Tra- 
giques qu’aux magnanimes vers d’Homere & de Vir- 
gile, les efiimant pour lors plus conuenables aux 
magnifiques argumens & aux plus excellentes concep- 
tions de l’efprit, que les autres vers communs. Depuis 
i’ay veu, cogneu, & pratiqué par longue expérience, 
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que ie m’eftois abufé : car ils fentent trop la profe 
tresfaciie, & font trop eneruez & flaques, fi ce n’efl 
pour les traduAions, aufquelles. à caufe de leur 
longueur ils feruent de beaucoup pour interpréter le 
fcns de l‘Au<fleur .qu’on entreprend de traduire. Au 
refle, ils ont trop de caquet, s’ils ne font baflis de la 
main d’vn bon artifan, qui les face autant qu’il luy 
fqra poflibie baufler, comme les peintures relouées, 
& quafi feparer du Itngage commun, les ornant & en- 
richiffant de Figures, Schemes, Tropes, Métaphores, 
Phrafes & Periphrafes eflongnées prcfque du tout, ou 
pour le moins feparées de la Profe triuiale & vulgaire 
(car le ftyle profaïque cft ennemy capital de l’elo- 
quence poétique) & les illuilrant de comparaifons 
bien adaptées, de defcriptions florides, c’eil à dire 
enrichies de paflements, broderies, tapifleries & entre 
laifements de fleurs poétiques, tant pour reprefentei 
la chofe, que pour l’ornement & fplendeur des vers 
comme cefte braue & trefexcellente defcription di 
Sacerdote de Cybele Cloreus, en l’onziefme liure dei 
Aeneides : & le catalogue des Capitaines enuoyez i 
la guerre : puis la fln du feptiefme liure des Aeneides : 
& cette inueterée querelle de ces deux bonnes £>aine! 
lunon & Venus au dixiefme. Relifant telles belles con< 
ceptions, tu n’auras cheueu en tefle qui ne fe dreflc 
d’admiration. Et encore d’auantage, fi tu lis attentiue- 
ment le 8. du mefme%theur, quand Venus flatte & 
enjôle fon mary Vulcan pour le perfuader de forgei 
des armes à fon filsAenée. 

Dixeratf & niueis hinc atque hinc Diua lacerth, 

iufques au vers 

Hac pater Æoîiis properat dum Lemnius cris. 
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Et dauRntage (i tu iis cefte oraifon indignée & farouche 
de larbas à lupiter fon pere, où tu verras vn faminat 
vn littus arandum^ 


. Et nunc iîle Paris cum femmro comiratUf 

& cette lamentation miferable de la pauure vieille, 
merc d’Euryale, voyant la telte de fon jfilS fichée fur 
le haut dVne lance, il n y a cœur fi dur qui fe peufi 
contenir de pleurer. Et cette braue vanterie de Nu- 
manus, beaufrere de Turne, qui fe commence, Ispri- 
mam ante aciem^ iniques à ce vers, Talia iaBantem diôiis, 
& la colere d’HercuIe tuant Cacus : & cefte lamen- 
table plainte de Mezance fur le corps mort de fon fils 
Lauzus, & mille autres telles eeftatiques deferiptions, 
que tu liras en vn fi diuin autheur, iefquelles te feront 
Poëte, encores que tu fulfes vn rocher, t’imprime- 
ront des verues, & t’irriteront les naifues & naturelles 
feintiiies de l’ame que dés ia nailfance tu as receues, 
t’inclinans plus toft à ce meftier que à celluy-la : car 
tout homme dés le naiftre reçoit en l’ame ie ne fçay 
quelles fatales impreifions, qui le contraignent fuiure 
pluftoft fon Deftin que fa volonté. 

Les excellens Poètes nomment peur fouuent les 
chofes par leur nom propre. Virgile voulant deferire 
le iour ou la nuid, ne dit point fimplement & en pa- 
roles nues, Il eftoit iour, il^ eftoit nyid : mais par 
belles circonlocutions, 

• • 

Pojîera Phixbea lujlrabat lampade terras 
Humente/que Avrora polo dimouerat ytnbras. 


Nox erat tr placidum carpébant fejfa J'oporem 
Corpora per terras, Syluaque Gr/crua quierant 
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At^ora, cùm meiio voluuntur Jiiera hpfu, 

Qjium tactt omnis agetf pfcuden, pida^ue vciucm. 

& mille autres.*. 

Cefte Vii^iliane defcription de la nuid eft prife 
prefque de mot à mot d*ApoUoine Rhodien. Voy 
comme 11 defcrit le printemps. 

Vere nouo gelidus omis cùm montibus humor 
Liquitur, & Àphyro putris Je gîeha refoîuii. 

Labourer» vertere terrant. Filer, tolerare '*oitam colo^ 
tenuigue Minerua. Le pain, Dom laborata Cereris. Le 
Vin, Poeula Baechi. Telles femblables chofes font plus 
belles par circonlocutions, que par leurs propres 
noms : mais il en fault fagement vfer : car autreiQjent 
tu rendrois ton ouurage plus enflé & boufî que plein 
de maieRé. Tu n’oubliras les defcriptions du leuer & 
coucher du Soleil, les Signes qui fe leuent & couchent 
auec iuy, ni les ferenitez, orages & tempefles. 

Ipfe pater media nimhorum in noâe carafca 
Fulmina molitur dextra. Puis, 

... illejhgranti 

Aui Athon aut Rhpdipen aut alta Ceramia tdo 
. Dejkit, ingeminant Auftri fi* denfiffimus imber. 


Tu enrichiras ton Poëme par varietez prifes de la 
Nature, fans extrauaguër comme vn frenetique. Car 
pour Vouloir trop euiter, & du tout te bannir du par- 
ler vulgaire, fi tu veux voler fans confideration par le 
trauers des nues & faire des grotefques, Chimères & 
monflres, & non vne naifue & naturelle poefie, tu 
feras imifateur d’ixion, qui engendra des Phantofmes 
au lieu de légitimés & naturels enfans. Tu dors dauan- 
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tag<i, Lecfleuf, illuftror ton œuure de jparoles lechep- 
chëes & choiiies, & d’arguoients rënfeÉ'cez, tantoft 
par fables, tantoft par quelques vieilles liiftoires, 
pourueu qu’elles foient briefuemept ifcrites & de 
peu de difcours, l’enrichiftant d’Epithetes lignificatifs 
& non 'otftfs, c’eft à dire qui feruént ï la fubftance 
des vers, & par excqj||entes, & toutefois rares fen- 
tences. Car fi les fentences iont trop frequentes en 
ton œiiure Héroïque, tu le rendras'* monftrueux, 
comme fi tout ton corps n’eftoit compofé que d’yeux 
& non d’autres membres, qui feruent beaucoup au 
commerce de noftre vie : fi ce n’eftoit en la Tragédie 
& Comedie, lefquelles lont du tout didafcaliques & 
enfeignantes, & qu’il faut qu’en peu de paroles elles 
enfeignent beaucoup, comme mirouers de la vie hu- 
maine : d’autant qu’elles font bornées & limitées de 
peu d’efpace, c’eft à dire d'vn iour entier. 

Les plus excellens maiftres de ce meftier les com- 
mencent d’vne minuid à l’autre, & non du poind du 
iour au Soleil couchant, pour auoir plus d’eftendue & 
de longueur de temps. 

Le Poëme Héroïque, qui eft tout guerrier, com- 
prend feulement les adions d’vne année enticre : & 
femble que Virgile y ait failli, félon que* luy mefme 
l’cfcrit. 


Annuus exaâh completur menjibus orhis. 
Ex quo reïliquus diuinique qjjfa parenùs. 
Condidimus terra. 


11 y auoit défia vn an pafte, quand il feit les ieux 
funèbres de fon pere en Sicile, & toutefois il n’aborda 
de long temps apres en Italie. 

Tous ceux qui efcriuent en Carmes, tant dodes 
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puiflentüs eftre, ne font pas Poètes. U y a autant de 
différence entre vn Poète & vn verfificateur, qu’entre 
vn bidet & vn généreux courfier de Naples, & pour 
mieux les accomparer, entre vn vénérable Prophète 
& vn Charlatan vendeur de triades. 11 me femble 
quand ie les voy armez de mefmes baftons que les 
bons ihaiftres, c’eû à dtre^es mefmes vers, des 
mefmes couleurs, des mefmes nombres & pieds dont 
fe feruent les 'bqns autheurs, qu’ils reffemblent ï ces 
Hercules defguifez ës Tragédies, lefquels acheptent 
la peau d’vn Lion chez vn peletier, vne greffe maflue 
chez vn charpentier, & vne fauffe perruque chez vn 
attiffèur : mais quand ce vient à combatre quelque 
Monffre, la maffue leur tombe de la main, & s’en- 
fuient du combat comme couards & poltrons. Ces 
verfificateurs fe contentent de faire des vers fans or- 
nement, fans grâce & fans art, & leur femble auoir 
beaucoup fait pour la Republique, quand iis ont com- 
pofé de la profe rimëe. Au contraire, le Poète 
héroïque inuente & forge argumens tous nouueaux, 
fai(ff entreparler les Dieux aux hommes & les hommes 
aux Dieux, faiët haranguer les Capitaines comme il 
fault) deferit les batailles & affaults, fadions ic entre- 
prifes de guerre : fe meffe de coniedurer les augures, 
& interpréter les fonges, n’oublie les expiations & Ifs 
facrifices que l’on doit à la diuinitë : tantoff il eff Phi- 
lofophe, tantoff Médecin, Arborifte, Anatomiffe, & 
lurifconfultë, fe fe ruant de l’opinion di| toutes fedes, 
félon que fon argument le demande. Bref, c’efl vn 
homme, lequel cohime Vne moufehe à miel delibe & 
fucce toutes fleurs, puis en fait du miel & fon profit 
félon qu’il vient à propos. 11 a pour maxime trefne- 
ceffaire en fon art, de ne future iamais pas à pas la 
veritë, mai;( la vray>femblance, & le poffible : & fur le 
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poflible fit fur ce qui fe peut faire, il baftit fon ouurage, 
iaiffant la véritable narration aux Hiftoriegraphes, 
qui pourfuiuent de fil en efguille, comme on dit en 
prouerbe, leur fubie<fl entrepris du premier commen- 
cement iufques à la fin. Au contraire, le Pôëte bien 
aduifé, plein de laborieufe induftrie, commence fop 
œuure par le milieu de l’argument, fit quelquefois par 
la fin : puis il déduit, file fit pourfuii fi bien fon argu- 
ment par le particulier accident fit euenement de la 
matière qu’il s’eft propofé d’eferire, tantoft par per- 
fonnages parlans les vns aux autres, tantôt par fonges, 
prophéties fit peintures inférées contre le dos d’vne 
muraille fit des harnois, fit principalement des bou- 
cliers, ou par les dernieres paroles des hommes qui 
meurent, ou par augures fit vol d’oifeaux fit phan- 
tafliques vifions de Dieux fit de démons, ou monftrueux 
langages des cheuaux naurez à mort : tellement que 
le dernier a(fle de l’ouurage fe cole, fe lie St s’en- 
chefne fi bien fit fi à propos l’vn dedans l’autre, que 
la fin fe rapporte dextrement fit artificiellement au 
premier poind: de l’argument. Telles façons d’eferire, 
fiit tel art plus diuin que humain efi: particulier aux 
Poètes, lequel de prime face eft caché au LeéVeuV, s’il 
n’a l’efprit bien rufé pour comprendre vn'tel artifice. 
Plufieurs croyent que le Poète fit l’Hiftorien foient 
d’vn mefme meftier : mais ils fe trompent beaucoup : 
car ce font diuers artifans, qui n’ont rien.de commun 
l’vn auecques l’autre, finon les deferiptions des 
chofes, comme batailles, alTauts de montaignes, forefts 
fit riuieres, villes, affietes de camp, ftratagemes, 
nombre des morts, confeils fit pratiques de guerre : 
en cela il ne faut point que le Poète faille non plus 
que l'Hillorien. Au refte, ils n’ont rien de commun 
(comme i’ay diél) finon que l’vn ne l’autre ne doit 
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iamais mentir contre la vérité de U chofe, comme a 
failli Virgile au temps, c’eft 5» dire en la Chronique, 
lequel a fai(f^ Didon fille de Belus eûre du temps 
d’Aenée, encore* qu’elle fut cent ans deuant pour le 
moins : mais il inuenta telle rufe pour gratifier Au- 
gure & le peuple Romain vainqueur de Carthage, 
donnant par les imprecationstde Didôn commence- 
ment de Kaine & de difeorde mortelle entre ces deux 
florifiantes nations. La plus grande partie de ceux qui 
eferiuent de noftre temps, fe trainent eneruez ï fleur 
de terre, comme foibles chenilles, qui n’ont encore 
la force de grimper aux feftes des arbres, lefquelles 
fe contentent feulement de paiftre la bafle humeur de 
la terre, fans affeder la nourriture des hautes cimes, 
aufquelles elles ne peuuent attaindre à caufe de leur 
imbécillité. Les autres font trop ampoulez, & prefque 
creuez d’enfleures comme hydropiques, lefqueis 
penfent n’auoir rien fait d’excellent, s’il n’eft extraua- 
gant, creué & boufly, plein de fonges monftrueux & 
de paroles piafées, qui refemblent pluftoft à vn jar- 
gon de gueux ou de Boëmiens, qu’aux paroles dVn 
Citoyen honnefte & bien appris. Si tu veux démem- 
brer' leurs carmes, tu n’en feras fortir que du vent, 
non plus que d’vne veflie de pourceau pleine de 
•pois, que les petits enfans creuent pour leur feAir 
de ioüet. 

Les autres plus rufez tiennent le milieu des deux, 
ny rampans trop ba*s, ny s’efleuant trop haut au 
traûers des nues, mais qui d’artifice & d’vn efprit na- 
turel elabouré par longues efludes, & principalement 
par la ledure des bons vieux Poetes Grecs & Latins, 
deferiuent leurs conceptions d’vn ftyle nombreux, 
plein d’vne vénérable Majefté, comme a faid Virgile 
en fa diuine Aeneide. Et n’en cherche plus d’autres, 
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Lecteur, en la langue Romaine, (î ce n'eftoit de for- 
tune Lucrèce : mais parce qu’il a efcrit Tes frenefies, 
iefquelles il penfoit eftre vrayes félon fa feu^e, & qu’il 
n’a pas bafti fon œuure fur la vray-fembjance & fur le 
poflîble, ie luy ofte du tout le nom de Poetife, encore 
que quelques vers foient non feulement excellens, 
mais diuins. Au refte, Jes autres Poetes Latins né font 
que naquets de ce braue Virgile, premier Capitaine 
des Muiés, non pas Horace mefmes, fi ce n’eft en 
quelques-vnes de fes Odes, ny Catulle, Tibulle, & 
Propcrce, encore qu’ils foient tref-excellents en leur 
meftier : fi ce n’eft Catulle en fon Athis, & aux 
Nopces de Peleus : le refte ne vaut la chandelle. 
Stace a fuiui la vray-femblance en fa Thebaide. De 
noftre temps Fracaftor s’eft monftré tref-excellent en 
fa Syphillis, bien que fes vers foient vn peu rudes. 
Les autres vieils Poetes Romains comme Lucain & 
Silius Italiens, ont couuert l’hiftoire du manteau de 
Poefie : ils euflent mieux fait, à mon aduis, en 
quelques endroits d’eferire en profe. Claudian eft 
Poete en quelques endroits, comme au Rauifîement 
de Proferpine : le refte de fes œuures ne font que 
Hiftoires de fon temps, lequel comme les autres s’eft 
plus eftudié à l’enflure qu’à la granité.* Car voyans 
qu’ils ne pouuoient égaler la Majefté de Virgile, fe 
font tournez à l’enflure, & à ie ne fçay quelle poinéle, 
& argutie monftrueufe, eftimants les vers cftre les 
plus beaux, ceux qui auoient’le vifage plus fardé de 
telle curioflté. 11 ne faut s’efmerueiller, fi i’eftime 
Virgile plus excellent & plus rond, plus ferré, &‘plus 
parfaidV que tous les autres, foit que dés ma ieuneffe 
mon Regent me le lifoit à l’efcole, foit que depuis ie 
me fois fait vnc Idée de fes conceptions en mon 
efprit (portant toufiours fon liure en la main) ou foit 
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que rayant appris par cœur dés mon enfance, ie ne 
le puifle oublier. 

Au refte, Ledeur, ie te veux bien aduertir, que le 
bon Poète iette toujours le fondement de fon ouurage 
fur quelques vieilles Annales du temps paifé, ou re- 
nommée inueterée, laquelle a gaigné crédit au 
cerueau des hommes. Comme Virgile fur la commune 
renommée’, qu’vn (jertain Troyen nommé Aenée, 
chanté par Honîere, eft venu aux hors Lauiniens, luy, 
fes nauires & fon fils, où depuis Rome fut baifie, en- 
cores que ledid Aenée ne vint iamais en Italie : mais 
il n’eftoit pas impofïîble qu’il n’y peuft venir. Sur telle 
opinion défia receuë du peuple il baftit fon liure de 
l’Aeneide. Homere au parauant luy en auoii fait de 
mefme, lequel fondé fur quelque vieil conte de fon 
temps de la belle Heleine & de l’armée des Grecs à 
Troye, comme nous faifons des contes de Lancelof;, 
de Triftan, de Gauuain & d’Artus, fonda là deffus fbn 
Iliade. Car les propres noms des Capitaines & foldats 
Troyens qui parloient Phrygien, & non CrèC, & 
auoient les noms de leur nation, monArenif Bien 
comme euidemment ce n’cft qu’vne fiction toute 
riiiade, & non vérité : comme de Hedor, Priam, Po- 
lydamas, Anthenor, Deiphœbus, CafTandrc, Helenus, 
& prefque tous les autres forgez au plaifir d’Homelb. 

Or imitant ces deux lumières de Poëfie, fondé & 
appuyé fur nos vieilles Annales, i’ay bafti ma Fran- 
ciade, fans'me foucief fi cela eü vray ou non, ou ft 
nos ’Roys font Troyens ou Germains, Scythes ou 
Arabes ; fi Francus eft venu en France ou non : car il 
y pouuoit venir, me feruant du pofïîble, & non de la 
vérité. C’eft le faiA dVn Hifforiographe d’efplucher 
toutes ces confiderations, & non aux Poètes, qui ne 
cherchent que le poflîble : puis d’vne petite fcintille 
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font naiftre vn grand brazîer, & dVne petite cafTine 
font vn magnifique Palais, qu’ils enrichiffent, dorent 
& embelliffent par le dehors de Marbre, lafpe & Por- 
phire, de guiilochis, oualles, frontifpices & picds- 
deftals, frifes & chapiteaux, & pyr dedans de Ta- 
bleaux, tapiflerics efleuées & bolTées d’or fr d’argent, 
& le dedans des tableaux cizolez & burinez, raboteux 
& difficiles à tenir es mains, à «laufe d.e là rude en- 
graueure des pcrfonnages qui femblent viure dedans. 
Apres ils adjouftent vergers & iardins, compartimens 
& larges allées, félon que les Poètes ont vn bon efprit 
naturel & bien verfé en toutes fcicnces & digne de 
leur meftier : car la plus part ne fait rien qui vaille, 
femblables à ces apprentifs qui ne fçauent que brayer 
les couleurs, & non pas peindre. Souuienne toy, 
Ledeur, de ne laiffer paffer foubs filence l’hiftoire ny 
la fable appartenant à la matière, & la nature, force & 
proprietez des arbres, fleurs, plantes & racines, prin- 
cipalement fi elles font anoblies' de quelques vertus 
non vulgaires, & fi elles feruent à la medecine, aux 
incantations & magies, & en dire vn mot en paffant 
par quelque Epithete, ou pour le moins par vn demi- 
vers. Nicandre autheur Grec t’en monftrera le’ che- 
min : & Columelle en fon lardin, ouurage autant 
excellent que tu le fçaurois defirer. Tu n’oubliras 
aufiî ny les montaignes, forefts, riuieres, villes, répu- 
bliques, haures & ports, cauçrnes & rochers, tant 
pour embellir ton œuure par là, & le fairé groffir en 
vn iufte volume, que pour fe donner réputation & 
feruir de marque à la pofterité. Quant aux Capitames 
& condudeurs d’armées & foldats, tu en diras les 
peres & les meres, ayeux, villes, & habillements, & 
leurs naiffances, & feras vne fable là deffus, s’il en eft 
befoin, comme, 
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Hif Ammonc fatus rapta Garamantiie Nympha. 

Puis en vn autre lieu parlant d’Hypolite. 

Infignem quem mater Aritia mifit 
Eiuâum Egtrter luas Hymeria chcum 
Lirrora. 

Puis autre part, pelant d’Helenor qui eüoit tombé 
de ia tour demy bruflé : 

Qjiorum primauus Helenor 
Miionio regt quem ferua Liàniafurtim 
Suftuleratf yetiti/que ad Troiam miferjt armu. 

Quant aux habillemens, tu les veftiras tantofl de la 
peau d’vn Lion, tantoft d'vn Ours, tantoft 

Demi/fa ah irua Pantharir terga retorqueni. 

Tu n’oublieras à fortifier & afleurer ton efprit (s’il 
eft en doute) ou par vn augure, ou par vn oracle, 
comme 

At rex follicitus monjlrh oracula Faunt 
Fatidki genitoris adit. Puis, 

A/pite bi^ fenos latantes agmme CytHO'. 

Et en vne autre part, 

Ecce leuit fummo de vertitàé’ii^Ê luVi 
Fundere lumen apex. 

Il' ne fàult auffi oublier les admoneifetnens des 
Dieux transformez en vulgaires. 

Forma tum vertitur orit 
Antiquum in Buren^ hk Dardanio Anchifa 
Armiger ante fuit. 
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Tu no tranfpoferas iamais les paroles ny de ta profe 
ny de tes vers : car noftre langue ne le peult porter, 
non plus que le Latin vn folecifme. 11 fault oire, Le Roy 
alla coucher* de Paris à Orléans, & non pas, A Or- 
léans d.e Paris le Roy coucher alla. 

l’ay efté d’opinion en ma ieuneffé, que les vers qui 
enjambent Tvn lur l’autre, ii’eftoient pas bons en 
noftre Pocfie ; toutefois i’ay cqgnu depuis le con- 
traire par la leAure des bons Aùtheurs’Ôrecs & Ro- 
mains, comme 

Laumia yenit 
Littora. 

l’auois auffî penfé, que les mots hnilTans par voyeles 
& diphthongues, & rencontrans apres vn autre 
vocable commençant par vne voyele ou diphthongue, 
rendoit le vers rude : i’ay appris d'Homere & de Vir- 
gile, que cela n’eftoit point mal-feant, comme, fub llio 
alto. lonio in magno. Homere en. eft tout plein, le 
m’affeure que les enuieux caqueteront, dequoy i’al- 
legue Virgile plus fouuent qu’Homere qui eftoit fon 
maiftre, & fon patron : mais ie l’ay fait tout exprès, 
fçachant bien que nos François ont plus de cognoif- 
fance de Virgile, que d’Homere & d’autres Autheurs 
Grecs, le fuis d’aduis de permettre quelque licence .à 
nos Poetes François, pourueu qu’elle foit rarement 
prife. De là font tant de belles figures que les’Poetes 
en leur fureur ont trouuées, ’franchiifans la Loy de 
Grammaire, que depuis les Orateurs de fens ralTî% ont 
illuilrées, & quafi baillé cours & crédit, faifans*Ieur 
profit de la folie d’autruy. 

Quant aux comparaifons dont i’ay parlé au com- 
mencement affez briefuement, tu les chercheras des 
artifans de fer & des veneurs, comme Homere, pef- 



OEUVRES EN PROSE. 


cheurs, architedes, malTons, & brief de tous mefticrs 
dont la nature honore les hommes. 11 fault les bien 
mettre & les bien arranger aux lieux propres de ta 
Poefie ; car ce font les nerfs & tendon^ des Mufes, 
quand elles font placées bien propos, & feruantes à 
la matière : finon, elles font du tout ridicules & 
dignes du foüet. Ne fois iamais long en tes difcours, fi 
ce n’cft qUe tu vueilles faire vn liure tout entier de 
ce mefme fublet. Car ia Poefie Héroïque qui eft dra- 
matique, & qui ne confifte qu’en adion, ne peut lon- 
guement traider vn mefme fuiet, mais palfer de l’vn à 
l’autre en cent fortes de varietez. II ne faut oublier 
de faire, à la mode des anciens, des courtoifies aux 
étrangers, de magnifiques prefens de Capitaine à Ca- 
pitaine, de foldat à foidat, tant pour commencer ami- 
tié, que pour renouueller l’ancienne, & pour auoir de 
pere en fils logé les vns chez les autres. Tu embelli- 
ras de braues circonftances tes dons, & ne les prefen- 
tcras tout nuds ny fans ornement, comme le prefent 
du Roy Latin à Aenée. 

Subant ter centum nitidi in pnrfepibus 
• Omnibus extentplo TeucrU iubet ordine duii 
Inflratds ofiro ahpede^, piéH/que tapeth 
Aurea peâoribus demijfa monilia pendent, 

Teâi ituro fuluum mandunt fub dentibui aurum, 

•Abfenti Aeneat currum, geminofque iugjles 
Semine etb arthereo Jpirantes naribus ignem 
Illorufn de gente, patri quoi Daedala Circe 
Suppojtta de miit,re notljos furata creauh. 


Et au cinquième, 

Ipfis pracipuos duâoribus addit AonorCf^V- 
ViSori chhmidem auratam. 
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Vn médiocre Poëte fe fuft contenté de cela, & n’euft 
pas adiouffcéjt 

Purpura Maandro duplici Melibcta cueurrit. 

Encore moins, 

Intextufque putrfrondofa regiv^ Ida 
ydoces iacuîo ceruos curfuque farigar, 

A.er anhelanü Jîmilis. 

Encore ia.mais vn mauuais Poete ne fe fuft fouuenu de 
ce diuin hemiftiche, 

...Scruitque canum latratus in auras. 

Tu n’oublieras à faire armer les Capitaines comme 
il fjde toutes les pièces de leur harnois, foit que 
tu lipl^peiies par leur nom propre, ou par peri- 
phlBlÉKl^Car cela apporte grand ornement à la Poefie 

Tii|jPI|àft}lieras aufO la pifte & battement dp pied 
des cblIÉkix, & reprefenter en tes vers la lueur & la 
fplendeur des armes frappées de la clarté du Soleil, & 
à faire voler les tourbillons de poudre foubs le pied 
des Soldats & des Cheuaux, courants à la guerre, le 
cry des Soldats, froiffis de picques, brifement de 
lances, accrochement de haches, & le fon diabolique 
des canons & harquebufes qui fpnt trembler la terre, 
froilTer l’air d’alentour. Si tu veux faire mourir fur le 
champ quelque Capitaine ou Soldat, il le faut naurer 
au plus mortel lieu du corps, comme le cerueau, le 
cœur, la gorge, les aines, le diafragme : & les autres 
que tu veux feulement bleffer, és parties qui font les 
moins mortelles : & en cela tu dois eftre bon anato- 
mifte. Si quelque excellent homme meurt, tu n’ou- 



90 


ŒUVRES EN PROSE. 


blieras fon Epitaphe en vne demie ligne, ou vne au 
plus, engrauant dans tes vers les principaux ouftils de 
ion meftier, comme de Mifene qui auoit efté trom- 
pette d’HeAor, puis auoit tiré la rame de bonne vo- 
lonté foiibs Aenée : car c’eftoit anciennement l’exer- 
cice de grands Heroes & Capitaines, & mefme de ces 
quarante Cheualiers qui allèrent auec lafon en Col- 
chos. Tu fer» induftrieux à efmouuoir les paiïions & 
affedions de l’ame,* car c’eft la meilleure partie de 
ton meftier, par des carmes qui t’efmouueront le pre- 
mier, foit à rire ou à pleurer, afin que les ledeurs en 
facent autant apres toy. 

Tu n'oublieras iamais de rendre le deuoir qu’on 
doit à la diuinité, oraifons, prières, & facrifices, com- 
mençant & finiiîant toutes tes actions par Dieu, au- 
quel les hommes attribuent autant de noms qu’il a de 
puiflances & de vertus, imitateur d’Homere^ , de 
Virgile qui n’y ont iamais failli. y 

Tu noteras encores, Ledeur, ce poind 
nera tout droid au vray chemin des Mufes que 

le Poete ne doit iamais prendre i’argumen|t <le fon 
œuure, que trois ou quatre cens ans ne foieht pafiez 
pouf le moins, afin que perfonne ne viue plus de fon 
temps, qui le puiffe de fes fidions & vrayes fem- 
blances conuaincre, inuoquant les Mufes qui fe 
fouuipnnent du paifé, & prophetifent l’aduenir, pour 
l’infpirer & jconduire plus par fureur diuine que par 
inuention humaine. Tu imiteras les efièds de la nature 
en toutes tes defcriptions, fuyuant Homere. Car s’il 
fait bouillir de l’eau en vn chaudron, tu le verras pre- 
mier fendre fon bois, puis l’allumer & le foufler, puis 
la flame enuironner la panfe du chaudron tout à l’en- 
tour, & l’efcume de l’eau fe blanchir & s’enfler à gros 
bouillons auec vn grand bruit, & ainfi de toutes les 
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autres chofes. Car en telle peinture, ou pluftoft imi- 
tation de la nature, confiée toute Tame de Ja Poeiie 
Héroïque, laquelle n’eft qu'vn enthoufiafme & fureur 
dVn ieune cerueau. Celuy qui deident vieil, matté 
d’vn fang refroidy, peut bien dire a, dieu aux Grâces 
& aux Mufes. 

Donc, lefteur, celuy qui pourra faire vn tel 
ouurage, & qui aura vne bouche fonnanj:. pfus haute- 
ment que les autres, & toutesfois fans fe perdre dans 
les nues, qui aura l’efprit plus plein de prudence & 
d’aduis, & les conceptions plus diuines, & les paroles 
plus rehauffécs & recher^'hées, bien affifes en leur 
lieu par art & non à la volée, donne luy nom de 
Poète, & non au verfificateur, compofeur d’Epi- 
grammes. Sonnets, Satyres, Elegies, & autres tels me- 
nus fatras, où l’artifice ne fe peut eftendre : la lîmple 
narration enrichie d’vn beau langage, eft la feule per- 
fedion de telles compofitions. 

Veux tu fçauoir, Leéteur, quand les vers font bons 
Si. dignes de la réputation d’vn excellent ouurier, fuy 
le confeil d’Horace : il fault que tu les démembrés & 
defaffembles de leur nombre, mefure & pieds, & que 
tu les tranfportes, faifant les derniers mots les pre- 
miers, & ceux du milieu les derniers. Si tu trouues 
apres tel defaifemblement de la ruine du baftiment, 
de belles & excellentes paroles, & phrafes non vul- 
gaires, qui te contraignent d’enleuer ton .efprit oultre 
le parler commun, penfe que tels vers font bons & 
dignes d’vn excellent Poëte^ Exemple des mauuais 
vers. 


Madame, en bonne foy, ie vous donne mon caur, 
N’vfe^l point enuers iroy s’il vous plaiji de rigueur. 
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Efface coeur ^ & rigueur, tu n’y trouueras vn feul mot 
qui ne foit vulgaire ou triuial. Où fi tu lis ceux cy, 

Son hitrnois tl endojfe, & furieux aux armes 

Prhfenda par le fer vn fcairon de genfiarmes, 

tu trouueras au defmembrement & deliaifon de ces deux 
carmes, qui te feruent d’exemple pour les autres, 
toutes belles & ma’^nifiques paroles, Harnais, endojfe, 
furieux, armes, profendit, fer, Jcadron, genfdarmes. Cela 
fe doit faire tant que l’humain artifice le pourra : car 
bien fouuent la matière ny le fens ne défirent pas 
telle hauffeure de voix, & principalement les narra- 
tions & pourparlers des Capitaines, confeils & delibe- 
rations és grandes affaires, lefquelles ne demandent 
que parole nue & fimple, & l’expofition du fai<ff : car 
tantoft il doit eftre orné, & tantoft non ; car c’eft vn 
extreme vice à vn Orféure de plomber de l’or. Il fault 
imiter les bons mefnagers, qui tapiffent bien leurs 
fales, chambres & cabinets, & non les galetas, où 
couchent les valets. Tu auras les conceptions grandes 
& hautes, comme ie t’ay plufieurs fois aduerti, & non 
monffrueufes ny quinteffencieufes comme font celles 
des Efpagnols. Il faudroit vn Apollon pour les inter- 
préter, encor il y feroit bien empefehé auec tous fes 
oracles & Trépieds. 

Tu n’oublieras les noms propres des otitsls de tous 
meftiers, & prendras plaifir à t’en e«querre le plus 
que tu pourras, &. principalement de la chaffe. Ho- 
mère a tiré toutes fes plus belles comparaifons de là. 
le veux bien t’aduertir, Leéfeur, de prendre garde 
aux lettres, & feras iugement de celles qui ont plus 
de fon & de celles qui en ont le moins. Car A, O, V, 
& les confones M, B, & les ff, finiffants les mots, & fur 
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toutes les rr, qui font les vrayes lettres Héroïques, 
font vne grande fonnerie & baterie aux vers. Suy Vir- 
gile qui efl maiflre paifé en la coropofition ^ flrudure 
des carmes : regarde vn peu quel bruit font ces deux 
icy fur la fin du huidiefme de TAeneide. 

omnes ruere uc totuin /pumj’-e, redu&h 
Conuulfum remis rojîris Jïrident.bus aquor. 


Tu en pourras faire en ta langue autant que tu 
pourras. Tu n’oublieras aufïî d’inferer en tes vers 
ces lumières, ou pluftoft petites âmes de la Poëfie, 
comme, 

Italijm metire iacens. 


qui eft proprement vn Sarcafme, c’eft à dire vne mo- 
querie, que le vaincueur fait fur le corps nauré à 
mort de fon ennemy. 

Etfrjtrem ne defere f rater. 

Et dulces moriens remini/dtur Argos. 

Seminecefque micant digiti, ferrumque retraçant. 


Au refte, Le<fleur, fi ic te voulois inftruire & t’in- 
former de tous les préceptes qui appartiennent à la 
Poëfie Héroïque, il me faudroit vne rame de pajjier : 
mais les principaux que tu as leû auparauânt, te con- 
duiront facilement à la cognoiffance des autres. ’Or 
venons à nos vers communs ’de duc à vnze fyllabes, 
lefquels pour eftre plus courts & preflTez, contraignent 
les Poètes de remafeher & ruminer plus longuement : 
&. telle contrainte en méditant & repenfant fait le plus 
fouuent inuenier d’excellentes conceptions, riches 
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paroles & phrafes eUbourées, tant vault la médita- 
tion, qui par longueur de temps les engendre en vn 
efprit melancholique, quand la bride de la contrainte 
arrefte & refreint la première courfe impetueufe des 
fureurs & monftrueufes imaginations de l’efprit, à 
l’exemple des grandes riuieres qui bouillonnent, 
efcument & fremiflent à l’entour de leurs rempars, où 
quand elles çourent la plaine fans contrainte, elles 
marchent lentement & parelTeufement, fans frapper 
les riuages ny d’cfcumes ny de bruit. Tu n’ignorcs 
pas, Ledeur, qu’vn Poëte ne doit iamais eftre mé- 
diocre en fon meftier, ny fçauoir fa leçon k dcmy, 
mais tout bon, tout excellent & tout parfait : la mé- 
diocrité eft vn extrême vice en la Poëfie, il vaudroit 
mieux ne s'’en mefler iamais, & apprendre vn autre 
meftier. 

Dauantage ie te veux bien encourager de prendre 
la fage hardieffe d’inuenter des vocables nouueaux, 
pourueu qu’ils foient moulez &. façonnez fus vn patron 
défia receu du peuple. 11 eft fort difficile d’eferire 
bien en noftre langue, fi elle n’eft enrichie autrement 
qu’elle n’eft pour le prefent de mots & de diuerfes 
maniérés de parler. Ceux qui efcriuent iournellement 
en elle, fçauent bien à quoy leur en tenir : car c’eft 
vne extreme geine de fe feruir touiours d’vn mot^f 
Oultre ie t’aduertis de ne faire confcience de re* 
mettre en vfage les antiques vocables, H princijlale- 
ment ceux du langage Vvallon & Picard, !ei|uel nous 
refte par tant de fiecles l’exemple naïf de la langue 
Françoife, t’entends de' celle qui eut cours apres que 
la Latine n’eut plus d’vfage en noftre Gaule, & choifir 
les mots les plus preignants & fignificatifs, non feule- 
ment dudit langage, mais de toutes les Prouinces de 
France, pour feruir à la Poefie lors que tu en auras 
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befoin. Malheureux eft le debteur, lequel n’a qu’vne 
feule efpece de monnoie pour payer fon créancier. 
Oultre-plus fi les vieux mots abolis par l’vfage ont 
laiflé quelque reietton, comme les branches des 
arbres çouppez fe raieuniifent de nouueaux drageons, 
tu le pourras prouigner, amender' & cultiuer, afin 
qu’il fe repeuple de nouueau. Exemple de Lobbe^ qui 
eft vn vieil mot François qui ftgnifie moç^uerie & rail- 
lerie. Tu pourras faire fur le nom le verbe Lobbir^ qui 
fignifiera mocquer & gaudir, & mille autres de teile 
façon. Tu te donneras de garde, fi ce n’eft par grande 
contrainte, de te feruir des mots terminez en ion, qui 
paftent plus de trois ou quatre fyllabes, comme abo- 
mination, teftification : car tels mots font languüTants, 
& ont vne traînante voix, & qui plus eft, occupent 
languidement la moicflié d’vn vers. C’eft autre chofe 
d'efcrire en vne langue floriffante qui eft pour le pre- 
fent receüe du peuple, villes, bourgades & citez, 
comme viue & naturelle, approuuée des Roys, des 
Princes, des Sénateurs, marchands & trafiqueurs, &de 
compofer en vne langue morte, muette & enfeuelie 
fous le filence de tant d’efpaces d’ans, laquelle ne 
s’apprend plus qu’à l’efcole par le foüet & par la 
ledVure des liures, aufquelles langues mortes il n’eft 
licite de rien innouer, difgraciées du temps, fans ap- 
puy d’Empereurs, ny de Roys, de Magiftrats ny de 
villes, comme chofe morte, laquelle s’eft perdue par 
le ftl des ans, ainfi que font toutes chofes'humaines, 
qui perifïent vieilles, pour faire place aux autres 
fuiuantes & nouuelles ; car ce n’eft la raifon que la 
nature foit toufiours fl prodigue de lès biens à deux 
ou trois nations, qu’elle ne vueille conferuer fes ri- 
chefles aufll pour tes derniers comme les premiers. 
En telles langues paftées & dcfunéles (comme i’ay dit) 
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il ne fault rien innouer, comme enfeuelies, ayant re- 
figné leur droid aux viuantes, qui floriflent en Empe- 
reurs, Princes & Magiftrats, qui parlent naturellement, 
fans maiftre d’ofcole, Tvfage le permettant ainfî : 
lequel vfage le permet en la mefme façon que le com- 
merce & trafic des monnoies pour quelque efpace de 
temps : ledit vfage les defcrie quand il veult. Pource 
il ne fe fault .eftonner d’ouyr vn mot nouueau, non 
plus que de vcoir quelque nouuelle locondalle, 
nouueaux Tallars, Royales, Ducats de fain<5t Effienne, 
& Piftolets. Telle monnoie, foit d’or ou d’argent, 
femble effrange au commencement : puis l’vfage 
l’adoucit & domeflique, la faifant receuoir, luy don- 
nant authorité, cours, & crédit, & deuient auffi com- 
mune que nos Teflons & nos Efcus au Soleil. 

Tu feras tref-aduifé en la compofition des vocables, 
& ne les feras prodigieux, mais'' par bon iugement, 
lequel efl la meilleure partie de l’homme, quand il eft 
clair & net, & non embaboulné ny corrompu de 
monffrueufes imaginations de ces Robins de Court 
qui veulent tout corriger. 

le te confeille d’vfer indifféremment de tous dia- 
ledes, comme i’ay défia diA : entre lefquels le Cour- 
tifan eff toufiours le plus beau, à caufe de la Maj«flé 
du Prince : mais il ne peut eftre parfaid fani 
des autres : car chacun iardin a fa particulière fleut, 
& toutes nations ont affaire les vnes det* autres : 
comme en nos haures & ports, la marchandife bien 
loin cherchée en l’Amérique, fe débité par tout. 
Toutes Prouinces, tant'foient elles maigres, feruent 
aux plus fertiles de quelque chofe, comme les plus 
foibles membres, & les plus petits deThomme feruent 
aux plus nobles du corps, le te confeille d’apprendre 
diligemment la langue Grecque & Latine, voire Ita- 
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lienne Françoife & Efpagnole, puis quand tu les fçau- 
ras parfaitement, te retirer en ton enfeigne .coname vn 
bon Soldat, & compofer en ta langue maternelle, 
comme a faitff Homere, Hefiode, Platon, Ariftote, & 
Theophrafte, Virgile, Tite Liue, Sajufte, Lucrèce, & 
mille autres qui parloient mefme langage que les la- 
boureurs, valets & chambrières. Car c’eft vn crime 
de leze Majefté d’abandonner le langage dc'fon pays, 
viuant &. floriflant, pour vouloir deterrer ie ne fçay 
quelle cendre des anciens, & abbayer les verues des 
trefpaflez, & encore opiniâtrement fe brauer là deffus, 
&. dire, l’attefte les Mufes que ie ne fuis pOlnt igno- 
rant, &. ne crie point en langage vulgaire comme ces 
nouueaux venus, qui veulent corriger ie Magnificat : 
encores que leurs eferits etrangers, tant foient-ils 
parfaits, ne fçauroient trouuer lieu aux boutiques des 
Apoticaires pour faire des cornets. 

Comment veux tu qu’on te life, Latineur, quand à 
peine lit-on Stace, Lucain, Seneque, Silius & Clau- 
dian, qui ne feruent que d’ombre muette en vne 
etude, aufquels on .ne parle iamais que deux ou trois 
fois en la vie, encore qu’ils fuffent grands maitres en 
leur langue maternelle ? & tu veux qu’on te life,* qui 
as appris en i’efcole à coups de verges le langage 
etranger, que fans peine & naturellement ces grands 
perfonnages parloient à leurs valets, nourrices & 
chambrières. O quantesfois ay-ie fouha[té que les 
diuines tetes &. facrées aux Mules de lofephe Scali- 
ger, Daurat, Pimpont, Florent Chrétien, Pafferat, 
voûluffent employer quelques heures à fi honorable 
labeur, 

CitUicj fe qui.vilh attoïlet gloruj vcrhi< ! 


Ronsard^ - VII. 
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le fupplie tref-humblement ceux» aufquels les Mufes 
ont infpiré leur faueur de n’cftre plus Latineurs ny 
Grecanifeurs comme ils font, plus par oftentation que 
par deuo.ir : & prendre pitié, comme bons enfants de 
leur pauure mere naturelle : ils en rapporteront plus 
d’honneur & de réputation à Taduenir, que s’ils 
auoient, à l’imitation de Longueil, Sadolet, ou Bembe, 
recoufu, ou rebobiné ie ne fçay quelles vieilles rape- 
talferies de Virgile & de Cicéron, fans tant fe tour- 
menter : car quelque chofe qu’ils puiffent efcrirc, 
tant foit elle excellente, ne femblera que le cry d’vne 
Oye, au prix du chant de ces vieils Cygnes, oifeaux 
dediez à Phebus Apollon. Apres la première letflure 
de leurs eferits, on n’en tient non plus de compte 
que de fentir vn bouquet fani. Encore vaudroit il 
mieux, comme vn bon Bourgeois ou Citoyen, recher- 
cher & faire vn Lexicon des vieils mots d’Artus, Lan- 
celot, & Gauuain, ou commenter le Bornant de la 
Rofe, que s’amufer à ie ne fçay quelle Grammaire 
Latine qui a paffé fon temps. D'auantage qu’ils confi- 
derent comme le Turc en gaignant la Grece, en a 
perdu la langue du tout. Ledit mefme Seigneur Turc 
occupant par armes la meilleure partie de l’Europe, 
où on foulôit parler la langue Latine, l’a 
abolie, reduifant la Chreftienté, de fi vafte 
qu’elle eftoit, au petit pied, ne luy laiffant prefque 
que le nom, comme pelle qui n’a plus que cinq ou 
fix nations', où la langue Romaine fe débité : & n’eufi 
efié ie chant de nos Egiifes, & Pfalmes, chantez au 
leuthrin, long temps y a que la langue Romaine fe fufi 
efuanouye, comme toutes chofes humaines ont leur 
cours: & pour le iourd’huy vaut autant parler vn bon 
gros Latin, pourueu que l’on foit entendu, qu’vn 
afiètté langage de Cicéron. Car on ne harangue plus 


totalemeqj^ 
Si grande 
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deuant Empereurs, ne Sénateurs Romains, & la langue 
Latine ne fen plus de rien que pour nous tmcheman- 
tcr en Allemaigne, Poloigne, Angleterre, & autres 
lieux de ces pays U. D’vne langue morte l'autre prend 
vie, ainfi qu’il plaift à l’arreftdu Deftin & à Dieu, qui 
commande, lequel ne veut fouffrir que les choies 
mortelles foient éternelles comme luy, lequel ie fup- 
plie tref-humblement, Letfteur, te vouloir donner fa 
grâce, & le defir d’augmenter le langage de ta nation. 

Quant à noflre efcriture, elle cft fort vicieufe & 
corrompue, ék me femblc qu’elle a grand befoin de 
reformation, & de remenre en fon premier honneur, 
le K, & le Z, & faire des charaderes nouucaux pour 
la double N, à la mode des Efpagnols n, pour efcrire 
Monfeigncur, & vne L double, pour efcrire orgueil- 
leux. le t’en diray dauantage, quand i’en auray le 
loifir. A Dieu, candide Leâ:eur. 





VES VE1{7VS HNJELLECIVELLES 
ET MOKALLES. 

"Difcours prononcé à TcAcadénne 
du Talais par 7{pnfard 
en'prcfence de Henri III. 


Encores, Sire, que ic ne me fois iamais exercé à 
longuement difcourir & que ma principalle vaccation 
a efté plus d’efcrire que de parler, fi eft ce que, 
obeiflant à voftre commandement, le m’en acquiteray 
le mieulx que ie pourray & feray d’aultant plus digne 
de pardon que i’efTaye vng chemin tout nouueau & 
que ie fais tout ce que ie puis pour vous obéir & 
ferulr. 

Il me femble que la queftion que Voftre Maiefté 
nous propofa l’autre iour, nous commandant de nous 
en aprefteri eft à fçauoir fi les vertus moralles foM 
plus louables, plus neceffaires & plus excellentes quff 
les intelleduelles. 

Quand à moy, i’en diray mon aduis le plus briefue- 
ment que ie pourray, laiffant le furplus à cefte dode 
Compaignie, plus e.xercée que moy en la philofophie 
& en l'art de bien dire, comme mon principal meftier 
a toufiours efté la poëfie. 

11 fault entendre. Sire, que l’ame eft diuifée en deux 
parties & facultez : l’vne raifonnable & l’autre irraifon- 
nable. La partie raifonnable eft celle où eft l’intelled, 
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qui, comme vn grand cappitaine du hault d’vn rem- 
part, commande à fes foudars. Les vertus attribuées 
à Tintclled font ; fapience, fcience, prudence, les 
arts, les cognoilfances des caufes & les notices des 
principes. 

Les vertus moralles font habitudes acquifes & aprifes 
par longue accoutumance & iong vfage, irjflînuées & 
imprimées de longue main en cete partie & faculté 
de l’ame irraifonnable pour corriger, châtier, fubiu- 
guer & mettre foubz robeiffance les pafifions de l’ap- 
petit & de la fenfualité; lefquelles vertus font : for- 
titude, patience, contance, foy, vérité, iutice, 
libéralité, magnanimité & leurs dependences. Lef- 
quelles vertus moralles confitent toufiours en la 
médiocrité & au milieu de deux vices, c’et à fçauoir 
entre le trop & le peu. 

Pour vous montrer. Sire, que mon dire et vérité, 
nous en difinirons deux ou trois; car, elles difinies, 
vous pourrez facillement comprendre les autres. 

Tempérance et vne vertu de fçauoir commander 
aux voluptez. Les deux extremitez & vices contraires. 
Tvn et vng debauchement & derreglement auj; vo- 
luptez; l’autre et vne tupidité & hebetement de fens 
qui empefche que l’homme ne peut honnêtement 
goûter quelque volupté, comme on dit qu’etoit Ze- 
nocrates. 

Force ou fortitude et vne vertu d’endurer & fouf- 
frir les périls & dangers, & en temps & lieu, auec rai- 
fon, s’expofer à la mort fi befoing en et, pour le 
feruice de fa patrie & de fon Prince. Ses contraires 
vices font témérité & couhardife. Le temeraire, fans 
raifon ni fans occafion, fe précipitera luy mefme au 
danger. Le couhard, encores que les trompettes ani- 
maffent les pierres & que la bataille fe donnât, ayant 
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le cœur glacé de peur> fans auoir efguard ny à fon 
deuoir ny à la honte, s’enfuyra. 

Libéralité eft vne vertu qui defpend fon bien hon- 
neftement & fplehdidement & qui prent plus plaifir à 
donner qu’à receuoir. Ses extremitez font : prodiga- 
lité & auarice. Vous voyez qu’vn mauuais mefnager 
menge & diffipe en habillemens, feftins & plaifirs en 
peu de iours, le bien que fes ayeulx ont acquis auec 
cent ans de trauaif. Son autre contraire vice eft l’aua- 
rice. L’auaricieux, encores qu’il ayt plains coflres 
d’argent, il fe lerra pluftoft mourir de fain que d’en 
ofter vng liard. 

Pour retourner à mon propos, il eft certain que les 
vertus moralles ne font pas facultez naturelles comme 
eft le veoyr, l’ouïr, le fleurer, le toucher, le goufter, 
l’engendrer, le digerer. En tous temps l’homme veoyt 
& oyt & touche, engendre & digéré, fi fes inftru- 
ments ne font viciés. Mais les vertus font aprifes par 
vfage & longueur de temps; car deuant que l’homme 
fâche bien fe temperer & commander, qu’il foit bon 
iufticier, obeilfant à fes fuperieurs, charitable & mife- 
ricordieux, il fault qu’il ayt apris auparauant que c’eft 
que tempérance, force, patience, iuftice, charité, 
mifericorde & telles autres vertus en general. 

Donques les vertus ne font pas naturelles. Elles 
font toutes aprifes ou, pour plus modeftement parler, 
accoufturoées. Quand, l’homme les a vne fois aprifes 
par ^longue couftume, il les met après en execution & 
operation. 

Or, en la partie inferieure de l’ame, qui eft la fen- 
fualité, il y a vng mouuement naturel que nous appe- 
lons paiTîon comme eft ire, crainte, douleur, ioye, 
trifteffe, lefquelles tiennent, comme di<ft Platon, du 
foye & du’ cœur, qui font prefque dans le corps 
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comme font en la Republique les marchands & la no- 
bleffe : le foye comme fiége de l’appeiit. de conçu- 
pifcence & defir, fembie au marchand^ lequel appette 
toufiours d’auoir plus qu’il n*a ; & le cœur relTemble 
à la nobleffe qui, pleine de magnanimité, de force, 
d’ire, de colere, de courroux & d’ardeur, enuoye de 
terribles impreflions en l'enteadement. 

Et la raifon efl au hault de la tour & .8u fommet de 
la tefte comme vng Roy en fon trofnc où le Sénat en 
fon pallais, corrigeant, amendant & faifant venir à 
obeiffance telles paffions & perturbations, & les con- 
tenant en leur debuoir. 

Les antiens poètes, affin que i’honnore mon meftier, 
ne pouuant monftrer aux yeulx corporels combien le 
vice venant de paiïion eftoit monftrueux, feirent 
peindre vne chimcre qui eftoit diuifée en lyon, en 
dragon & en cheure, & vng cheualier deifus nommé 
Bélorophon qui la tuoit. Ce Bélorophon eftoit vn 
phiiofophe modéré, bien raflîs & bien apris aux ver- 
tus moralles qui tuoit, fubiuguoit, domptoit fes paf- 
fions & propres afteéfions. Encores ont ils faincft qu’il 
y auoit des hommes qui eftoient Centaures, beftes 
par la partie inferieure, à caufe de la fenfualité, & 
hommes par la hauite, à caufe de la raiforr. 

Or, quand les paffions font débordées & hors de 
médiocrité, elles ne font pas feullement vicieufes mais 
elles engendrent les vices. Mais quand ejles font bien 
modérées & guidées par le frain de la raifon, elles ne 
font pas vitieufes; au contraire elles font principes & 
matières de la vertu; car de voulloir du tout, comme 
les Stoïciens, derraciner hors de l’homme les paffions, 
cela eft impoffîble. Tant que nous aurons foye & 
cœur, veines, arteres & fang, nous aurons des per- 
tubations. Or de les fçauoir bien modérer & attrem- 
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per, c’eft le faid & vray office des vertus moralles. 

Qui voudra confiderer la faculté de l’atne en fes 
deux parties, il trouuera que les vertus intelleduelles 
font fi ioindes aux moralles qu’il eft bien malaifé de 
les pouuoir feparer; car qui conduiroit la fenfualité & 
noftre brutalité, fi ce n’eftoit la prudence & la raifon 
qui, comme vng bon cochier, conduid fes cheuaux 
& de loing pceuoit s’il y a point quelque fofie ou 
bourbier ou torrefit, de peur de fe perdre, luy, fon 
coche & fes cheuaux? 

Mais, pource qu’il y a plufieurs fciences intellec- 
tuelles qui ne font vtilles au maniroent des affaires 
publicques, comme eft la phifique, l’aftrologie, la 
iudiciere & beaucoup d’autres telles curiofitez, fi 
nous comparons telles vertus intelleduelles aux mo- 
ralles, les vertus moralles les pafleront de beaucoup. 
Socrate fut le premier lequel, voyant les philofophes 
auparauant luy s’eftre amufez du tout à la congnoif- 
fance des meteores & toufiours plantez fur vne mon- 
tagne, auoient les yeux attachez aux nues pour 
fçauoir les caufes des foudres, tonnerres, tcmpeftes, 
cometes, neges, pluyes, grefles & telles impreiïions 
de l’tfir, luy, cognoifîant que cela cftoit inutille & 
qu’auffî bien, foit qu’on en fâche la caufe ou que on| 
ne la fâche point, ils ne laiffent pas d’eftre, il attira 
la philofophie, qui eftoit en l’air (comme on did que 
les forcieres de Theffalic tirent la lune & la font vc- 
nir en terre), la communicqua aux hommes & la 
logea dedans les citez, tournant la contemplation en 
l’adlon. 

Anaxagore, Thalés, Democrite fe font amufez ï la 
contemplatiue; auifi ils n’ont iamais rien proffité- à 
leur republique pour en acquérir le nom de bons 
citoiens. 
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Au contraire, Pericle, Themiftocle, Ariftide, pour 
fe mefler du tnaniment des affaires ciuilles & poli> 
tiques, iis ont bien inftitué leur citd de bonnes loix 
en temps de paix; en temps de guerre bien ordonné 
les batailles, raporté force viAoires & triomphes, au 
grand honneur & contentement d’eulx & de leurs 
citoyens. 

On ne laifle pas d’eftre homme d’hqnrleur & de 
vertu & de viure bien & fainélement fans Içauoir telles 
curicufes vanitez qui nous eftonnent du nom feulle- 
ment & dont l’effed n’eû que vent. 

Voyez vous pas nos ’aboureurs qui n’ont iamais 
apris que l’art de la charue? touttelfois ils viuent en 
gens de bien & d’honneur. S’il y a quelque probité, 
vertu, foy, (iniplicité, preudhommie au monde, elle 
eft parfaiétement entre les laboureurs. 

Ceux des terres nouuellement trouuées, en Ca- 
nada, Pérou, Calicuth, n’ont point de fciences; 
touteifois ils fçauent garder, de nature, vne amitié & 
focieté & vng bon comerce les vngs auec les autres. 
Maintes villes ont flory en honneur 8c vertu auant que 
la recherche de telles fciences fut receue 8c aprouuée, 
comme Lacedemone, Rome 8c mille autres. 

Or, qui pourroit auoir les vertus morales 8c intel- 
leéfuelles enfemble, le confelfe véritablement qu’vn 
homme feroit Dieu 8c auroit le fouuerain bien. Mais, 
puifqu’il eft malaifé de les trquuer en, vng mefme 
fuiet, que l’aéVion empefehe la contemplation 8c la 
contemplation l’atftion, il vaut mieulx choifir la meil- 
leure partie, la plus vtille 8c la plus neceffaire 8c plus 
propre aux manimens des affaires, qui font les vertus 
moralles, qui nous rendent modérés, bien condition- 
nez 8c qui nous font appeler du nom de vertueux 8c 
de gens de bien, que nous amufer à la vanité. 
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Vous me direz que la caufe eil toufiours meilleure 
que fon effed & que les intelleduelles font les caufes, 
& les moralles TefFed. 

le n’en veux pas trop opiniaftrement difputer, mais 
ie fçay bien que iamais homme ne congneut parfaidle- 
ment la caufe des* chofes, finon par vmbre & en nue, 
& que Dieu a mis telles curiofitez en l’entendement 
des hommes pour les tourmenter. 

Qu'ai-ie affaire tie la caufe qui fait eftre le foleil ce 
qu’il eft, s’il eft plus grand ou plus petit, s’il cft rond 
ou faid en dos de nauire, s’il s’allume au matin ou 
s’eftaind au foyr? Cela ne fert de rien ny à moy ny 
au publicq. 

Mais de cognoiflre fes effedz & operations, comme 
il efchauffe la terre & la faid frudifier par fes rayons, 
que ie fens & que ie voy, de cela véritablement m’ap- 
partient la cognoiffance. 

Si l’on me did que la vertu intelleduelle a pour 
fubied les chofes celeûes, qui point ne faillent, & que 
les moralles n’ont pour fubied que les chofes baffes 
& pleines de changement & de mutations & par con- 
fequent moins excellentes, ie refponds que ce n’eft 
pas grande vertu de contempler & s’amufer à vn 
fubied qui' ne peult faillir ny tromper. Mais auein 
pour fubied les chofes incertaines & le gouuerp<M 
ment des villes où les vngs font coleres, les ■Aütst» 
flegmatiques^ les autres mélancoliques, les vngÿ^âm- 
bitieux, les autres modeffes, le#«fitres arrogaos, les 
autres (impies, comme on veoit en toutes villes 
pleines d’altercations, de changes, de varietez de 
meurs, âc les fçauoir bien policer, gouuerner & modé- 
rer, véritablement c’eft plus d’artifice que regarder 
8c méditer cela qui efl confiant & qui ne vous peult 
faillir ny deceuoir. 
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Caton le Cenfeur difoit que Rome fe perdroit quand 
on introduiroit tant de fciences. 

Quant à moy, fî ce n’eftoit d©> peur de nonte, ie 
dirois que ie ne congnois point tant «de vqrtus intel- 
ledueiles» qui font propres aux endormis & agrauez 
de longue pareffe, comme les hermttes & autres telles 
gens fantafiiques & contemplatifs, me retirant du tout 
du cofté de l’adion. Car que fert la contemplation 
fans ra<ftion? De rien, non plus qu’vne efpée qui eft 
toudours dans vng fourreau ou vng couifeau qui ne 
peult coupper. 

le conclus doncq, puifque les vertus moralles nous 
font plus charitables, pitoyables, iufticiers, attrampez, 
fors aux périls, plus compaignables & plus obeiflans à 
nos fuperieurs, qu’elles font à préférer aux intellec- 
tuelles. 





VE l’e:?^vie. 

Vi/cours mojral recité deuant le feu %py 
Henri par feu monf de T{pnfard 
: 6e fer it de fa main. 


Sire, l’argument de l’enuye éft de foymefmes fi faf- 
cheux, efpineux & pierreux & fterille d’eni(fVions, que 
proprement ie le puis accomparer aux terres ingrates 
& infruAueufes leiquelles trompent toufiours la peine 
du laboureur & ne luy rendent à la fin, pour beau- 
coup de trauail & d’efperance, finon la cueillette 
d’vne petite moilTon. Toutesfoys par voftre coman- 
dement ie feray comme de couflume le mieux que ie 
porray. 

Indignation, hayne, æmulation, malueillance & 
enuye font chofes diuerfes, comme il me femble, 
combien que à les contempler de près ce n’eft qu’vn 
feul arbre qui produid diuers maulx, Icfquelz ont tdtis 
pour fubied la douleur & la volupté. L’indignation 
que les anciens appeiloyent Nemefis eft ordinaire- 
ment vne paflîon bonne & louable de foy comme ve- 
nant d’vnê bonne caufe : c’eü quand nous fommes 
fafehez, courroucez & indignez de l’iniufte profperité 
des mefehans ou de cculz qui paruiennent aux ri- 
cheffes, eftatz & honneurs fans les auoyr mérité (sic). 
Mifericorde eft fon contraire, qui fe fafche de ce que 
les gens de bien font affligez & tourmentez iniufte- 
ment. Et l’indignation inueterée & conceue de longue 
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main engendre la hayne, car de nature nous haïffons 
les mefchans & vicieux comme pefte de la répu- 
blique : toutesfoys nous n’en fommes pas enuyeux, 
car les hommes ne défirent point eflre mefchanz, au 
contraire nous les deteftons, haïffons & aborrons. La 
haine s’eftent encores plus loing, car elle apartient 
auffy bien aux belles qu’aux hommes. Les belles n’ont 
point l’indignation, l’æmulation ny enuye, comme le 
loup & la brebis, l’aigle & le cigne, le chat & la fou- 
riz : ou li vous voulez faire mouryr de defpit vne 
panthère qui hait l’homme à toute extrémité, il ne 
fault que luy monllrer le tableau où vng homme fera 
portraiél. L’æmulation eü femblablement vne palTion 
louable comme ayant fon ellre d’vne bonne volunté 
d’enfîuyure & d’immiter ce qu’elle void ellre le plus 
excellent ou n’ellre autre. Telle affeélion ell propre 
aux ieunes hommes à caufe de l’abondance du fang : 
lefquelz penfent que les chofes difficiles leur feront 
facilles quant ilz font pouffez d’vne chaleur &: d’vne 
gcncreufe, æmulation. On n’immiie iamais les chofes 
baffes, villes & abieéles qui n’aportent point d’honeur 
à l’auéleur, mais les excellentes & rares, tant les biens 
de l’ame que du corps, que de fortune, comme fcience, 
prudence, tempérance, richeffe, honneur, dignité, 
beauté, grâce, force, agillité & leurs femblables. 
Quant on void vng homme doéle, on s effaye d’ellre 
fçauant pour aquerir réputation comme luy. Quant 
on void vng homme riche, ma^nihque SÜ liberal, on 
s’esforce auec toute opiniallreté d’amaffer des biens, 
pour ellre magnifique, liberal, pithoyabie & mifericor- 
dieux comme luy. Quant on void vng homme propre, 
courtoys & bien enfouché, on s’elludie de l’immiter 
affin de fe rendre agréable comme il ell. Some, 
l’æmulation ell touliours genereufe, comme immitant 
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vng patron généreux & vertueux. Son contraire eO le 
mefpris : c’eft quand vng homme eft fi fier ou fi fot & fi 
mal në, qu’il mefprife & aborre toutes vertus & toutes 
chofes excellentes, tant s’en fauit qu’il les daigne imiter. 

L’enuye efi le plus mefehant & le plus villain vice 
de tous comme celuy qui n’a pas pour fubied les 
eftrangers, mais freres, parens, voyfins, compai- 
gnons, pareil.x & amys. C’eft vne douleur & trifteffe 
proc.e4>nte d’vng lafehe couraige & d’vne abiede & 
villaîé^'^filanimité de l’ame qui fe tourmente, ronge 
8t lylpe foymefmes de la prolperité, faueur, crédit, 
hon^l^r, beauté, force, agillité, pudeur & fçauoyr, 
& bfièf de toute bonne fortune & profperité qui ar- 
riue à fon pareil : paffion qui rend l’enuieux extrê- 
mement tourmenté, car fe desfiant de fes forces & de 
fes facultez, il entre en defefperance de pouuoyr 
efgaller, pafier ou atteindre aux bons fuccez & heu- 
reufe profperité de fon compaignon, & s’oppofe tant 
qu’il peult à fon aduancement. Or pource que telle 
enuye fe faiéf en plufieurs fortes, i’en diray feulle- 
ment cinq ou fix à caufe de briefueté. 

Tous ceulx qui font d’vng mefme meflier, mefm6 
condition & mefme profFefiion, de mefme claffe & de 
parenté, dé mefme renom, richefie, beauté, agillité 
de corps, gloyre, effat, royauté, dignité, excellence 
ou faueur, font tous enuyeux les vngs des autres, car 
les hommes, veullent toufiours de nature vaincre & 
furpafler 'en dignitez, honneurs, renom & crédit 
ieui^s pareils & compaignons. 

Ceulx qui font illufirez & anobliz par aéfes géné- 
reux font enuyeux des autres qui les immitent 
penfent que celluy qui les fuyt leur veult arracher 
l’honneur fur lequel il a défia mis la main : telz furent 
Marius & Silla, Cæfar & Pompée. 
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Ceyx entre tefquels il n’y a gueres différence d’hon- 
neur, de dignité & de renoift & ne s’en fauit gueres 
qu’ilz ne foyent efgaulx, ou fe furpaffent de bien peu 
& font inferieurs de bien peu, font énpyéux les vngs 
des autres. 

Ceulx qui font & veullent eftre tenuz pour fagés & 
fçauantz : comme Platon voullut faire brufle** les liures 
de Democrite defqueiz il auoyt tyré fe,s. plus beaux 
efcriptz. 

Ceulx qui font prez voyfins fe portent rancune, car 
iamais on n’a procès ny débat contre vng effranger, 
ny contre ceulx que on ne cognoiff point, ny contre 
ceulx qui font mortz il y a long temps. 

Ceulx qui voyent que les autres ont eu en peu de 
iours & fans grand peine ce qu’ilz n’ont fceu auoyr 
ny efperer de iamais receuoyr ny par trauail ny par 
longueur de temps, font enuyeux. 

Ceulx qui voyent que les autres poceddent les 
biens, faueurs & honneurs qu’ilz auoyent autresfoys 
& defqudz ils auoyent autresfoys iouy, corne les 
vieilles gens qui portent toufiours enuye aux ieunes 
pource qu’iiz ont la beauté, la ieunefle & la fanté 
qu’ilz foulloyent auoyr. 

On cognoiff par là clcrement que la rancune n’eff 
quVne voluntë maligne & desfaillante de bon cucur 
qui fe desfye & dcfefpere de ne pouuoyr iamais at- 
teindre aux honneurs de fon compaignort. 

Au contraire tous ceulx qui ont furmontéla fortune 
& qui par la confummation de toutc*excellente vertu 
font montez en extreme degré de haulteur, ne font 
plus ny enuyeux ny cnuyez, mais au lieu de l’enuye 
ilz ont des malueillans & des ennemys. Alexandre, 
apres qu’il eut par l’heureufe faueur du Ciel gaigné 
toute l’Afiie, n’auoyt point d’enuyeux, car il effoit 
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monté fl hault & en telle grandeur que l’en uy eux ne 
l’ofoyt regarder, fe defelperant d’atteindre au moindre 
de fes faiAz. Il ne portoit point d’enuye aufly à fes 
foldatz ny à fes capitaines, d’autant qu’ilz eftoyent 
conûituez en moindre dignité & qu’ilz ne pouuoyent 
iamais le furpaffer. 

Les grandz peHTonnages montez au treshault & 
trefextreme fommet de l’honneur relluyffent corne le 
foleil du midÿ qui ne fait gueres d’vmbre : c’eft à dire 
que l’enuye ne les fuyt plus. 

Et tant s'en fault que on leur porte rancune que, en 
lieu d’en eftre enuyeux, on deuient admirateur & ado- 
rateur de leur excellente vertu. 

Tel fut Alexandre qui efchappa l’enuye mais non la 
haine des fiens, laquelle à la fin le feift mouryr. 

Le prouerbe qu’on diA que celluy eft malheureux 
qui n’a point d’enuyeux ne s’entend que des baffes & 
médiocres fortunes & non de celles qui font venues 
à toute extrémité de grandeur. Car l’enuye eft des 
pareilz & non de ceulx qui furpaffent & franchilfent 
de bien loing toute médiocrité. 

« Or de toutes les pafttons de l’ame irrefort^iyp 
l’enuye eft la plus extreme, car comme elle s’eft^lfe 
foymefmes de fa fureur, elle mefmes par pui\ition 
diuine eft aulTi fa meurtrière, fa ge&e & fou ^rtnent, 
& toutes les furies, cerberes, arpiiti & gorgèohes des 
enfers ne font que paffetemps & ieux au pris de la ran- 
cune qui aftïege le cuëur de ISénuyeux ; elle reffemble 
aux viperes qui creuent le ventre de leur mere en naif- 
fant & à ces vers qui s’engendrent dans les arbres 
& qui petit à petit font des pertuys dans l’efcorce 
& à la fin les conflument en pouldre & les font mouryr, 
ou îi la rouille qui peu à peu d’vne dent fombre 
& feche menge, ronge & conlfume le fer & l’acier. 
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Pource les anciens ont comparé Tenuye à l’ydre 
que Hercule tua, non pour porter cinquante teftes, 
mais pour fe nourryr, corne faifoyt l'ydre dans les ma- 
raiz de Lerne de fange & de bourbyer, de vil lai nés 
penfées, ordes aprehenfions & vqnymeufes cogita- 
tions, & corne diél Ouide pour fe paiftre de cou- 
leuures, d'afpiélz & de ferpentz. 

L’enuyeux a le vifaige plombé, les dei\ts rouiilées, 
maigre par tout le corps, il ne dort iamais : il eft 
comme loufche & ne regarde iamais droitff ny ne 
dreffe les yeux vers le ciel, de douleur qu’il a de le 
voyr fl beau, & corne le ’abeur & la lalTitude trauaille 
le corps, ainfi la rancune & l’enuye trauaille extrême- 
ment l’efprit. Et comme on void que les guefpes & les 
freflons ne s’aififent & ne mengent iamais que es plus 
belles fleurs, ainfly l’enuye a pour fubieift de fa malice 
les plus belles vertus qu’elle ronge en fon cueur, & fe 
ronge elle mefraes voullant ronger & menger autruy. 
Et qui plus eft, fon tourment le plus vehement eft que 
toutes paiTions fe peuuent honneftement deceler & 
declairer, mais iamais homme n’ofa dire & confefter 
qu’il fut enuyeux & ialloux de la profperité d’autru) , 
tant l’enuye eft vng vice abieéV, puiilanime &. viliain. 

Or quant les efguillons, les poinftes & les crochetz 
de la rancune ont totallement pénétré l’homme, & que 
la raifon eft du tout chaffée du logis, cefte miferablc 
pefte n’engendre pas feullement des pafliops en l’ame, 
mais par mainte longue & fafeheufe mallàdye elle 
s’^^paroift au corps de l’enuyeux, luy creue les yeux, 
luy faflirane & iaunift le corps & luy preffe fi fort le 
cueur, comme eftant efpece de trifteffe, que fouuent 
elle le fait thabidc & phitifique, car telle pefte luy 
defrobant par vne continuelle imagination la force & 
vigueur de corps le faitft diftiller & defcouler peu à 
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peu comme la neige au foleil ou comme la cyre au 
feu, luy enuoye en dormant des fonges entrecoupez 
d’horribles fantofmes & d’efpouuentables vifions, & 
tellement la melàncholye noyre l’agit (sic) & le tour- 
mente qu’il tumbe quelquefoys en vne lycanthropye 
& court les champs penffant eftre loupgarou. 

Comme ceulz qui font morduz d’vng chien enrragc 
penfent toufjipurs voyr en l’eau l’ymage du chyen qui 
les a morduz, ainfi l’^nuyeux par vne faulce aprehcn- 
fion fonge & refue toufiours aux biens, honneurs, ri- 
chelîes & dignitez de fon pareil dont il eft enuyeux. 
Et dauantaige par telle imagination & impreiTion cor- 
rompt fl bien fon fang qu’il luy fort par les yeux des 
vapeurs & fubtilz efperitz venimeux, lefquelz efpe- 
ritz, ietez par les rayons des yeux & entrez dedans 
les yeux de ceulz qui les regardent, font plus dange- 
reux & venimeux que les regardz de bafîli<ftz, ferpens 
& crapaux & deuiennent bien fouuent (lancez par la 
melencholye) au lieu d’enuyeux, fafcinateurs & en- 
chanteurs. 

On di<ff que l’enuye voulut vng iour entrer au Ciel, 
mais elle en fut repouflee par la deelTe excellente qui 
la fêift tumber de hault en bas & defcendre vers les 
hommes, d’autant que n’y a point d’enuyc au Ciel : 
la Lune n’en porte point au Soleil, ny le Soleil à la 
Lune, ny Mars à Venus, ny Saturne à lupiter, cv ilz 
font tous en leur genre acompliz & parfaicfti.' 

Le remède de fe gueryr de telle pefte eff |{é penfer 
iour & nuid en noufmefmes dauant que le tt^ foyt 
violent: Que fay ie? Pourquoy me confumeie moy 
mefmes pour le bien d’autruy auquel ie nè peux 
parucnyr? Et voyant les hommes plus miferables que 
nous, nous refîouyr de ce que nous ne fommes poinc"! 
en telle extrémité. Et fault fe bender contre fa paf- 
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fion & repouffer fa rancune par fa vertu & en lieu 
d’enuyeux deuenyr immitateurs pour tacher^à reffem- 
bler à celluy dont les vertus & les honneurs nous 
rendent ialoux & enuyeux. 

Voila que i’aûois à dire de ce cruel monffre dont 
Dieu nous veille garder par fa diuine grâce & 
l’enuoyer auxTartares, ScithesK Turcs pourtrefcruelc 
punition & tourment extreme de leur m.efchanffetté. 


Ronsard. 




T\c4(7^S Lo4TI 

de ^original latin de la fondation 
du prieuré de Sainél Cofme. 
Comnient Veglife de Sainél Cofme 
a été injlituêe par Tierre le doyen, 

& les autres chanoines de Saint éMartin. 


Veu que la nailTance & accroiflement de toute 
créature raifonnable retient, par vn fort infaillible, fa 
caufe, fon principe & fon ordre, de l’eternité ftable 
& immuable de l’efprit de Dieu tout-puilfant ; & veu 
que ce mefme Efprit bien arrefté conftamment en la 
hautelîe de fon immuableté, difpofe & ordonne mille 
fortes de moyens à vn chacun des chofes qu’il doit 
faire; il faut croire que deuant la création du monde, 
ce grand Efprit, premier moteur de l’vniuers, a eu 
prefcicnce & a predeftmé ceux qu’il feroit venir 
mefme en la fin des fiecles à la cognoiffance de fa 
diuinité; aufii a eu prefcience de ceux aufquels elle 
commanderoit par Iqs diuins aduertiffemens de re- 
fifter aux’ vices & fuiure les vertus, efleuant leurs 
cœurs aux efperances droi(ftes & celeftes, & les ad- 
monneftant de rechercher fans ceffe ardamment la 
bonté de Dieu, par vne affluence d’humbles prières 
& oraifons. Doneques en toutes ces differentes ma- 
niérés d’hommes infpirez d’vne diuinc lumière, tout 
ainfi qu’ils font de diuerfes maniérés, aufii vn labeur 
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de différante forte d’eftude&de deuotion les exerce; 
lefquels combien qu’ils s’acheminent par vn different 
chemin de bonnes œuures, toutesfois auec vne mefme 
intention de courage, mettent peine de paruenir à la 
fin de la béatitude eternelle. Prenez que nous paf- 
fions maintenant foubs filence les Martyrs pourprez 
de leur fang, les excellens Confeffeurs, les diferets 
Anachorettes, les Moines toufiours veillans; fi eft-ce 
que nous fommes contraints d’approuuer que la pure 
innocence de viure des Chanoines s’elForce & tend à 
gaigner meritoirement la faueur & propitiation diuine, 
combien qu’il auienne rarement; car après que 
quelques-vns ont exterminé de leurs cœurs toute 
volupté du monde, & ont reietté l’vfage fuperflu des 
chofes qu’on ne peut fainéfement appeter, nous 
voyons qu’iceux infiftent vigilamment en adions 
diuines fans aucun defaut, fe rangeant à vne nouuelle 
façon de faindeté fouz l’afpreté & aufterité de la pro- 
fefîion reguliere; & voyons encore que quelques vns 
d’iceux, pouffez d’un ardant defir enuers Dieu, & 
d’vne charité fraternelle, tranfportent en commun (à 
l’imitation des Apoflres) tous les biens qui leur eftpient 
propres en la fecularité, afin que leurs femblables y 
participent & en vfent comme eux fraternellement, 
reiettant de leurs cœurs, au mefme inftant, toute par- 
ticulière affedation de viure ï fa propre volonté. 

Pour ce quelques Chanoines*de S. Martin, defirans 
eüre du nombre & de la deuotion des deffus dits, fe 
font efleuez en l’an mil quatre vîngts & douze, lef- 
quels après auoir dormy leur fomme auec vne ioyeufe 
douceur d’exceffiues delices, mignardez & nouris au 
giron de fortune fauorable, mirent en arriéré & mef- 
priferent en fin les plaifirs mondains, tant de cœur 
que de iouïflance, & fe foufmirent à fe glorifier en vn 
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vil habit de difcipline auftere, rendans communs à 
ceux de leur habit tous les biens que particulièrement 
ils poffedoient, & qu’ils pouuoient par après honnef- 
tement acquérir; & efleurent pour la place en la- 
quelle ils deuoient viure four telle difcretion l’ifle qui 
s’appelle S. Cofme» cogneue de plufieurs, en laquelle 
il y auoit feulement vne chapelle fondée, où prefque 
perfonne n’habitoit : & demandèrent au doyen de 
S. Martin nommé Pieflrre, & à vn nommé Gautier, qui 
lors eftoit maiftre des œuures & furintendant de l’eftat 
des temples, & à tout le chapitre dudit S. Martin, que 
telle ifle leur fut concédée pour viure la vie dont ils 
auoient fait efleélion ; ce qu’ils impetrereiit par vne 
franche libéralité dudit doyen, les fauorifant en cela : 
tous les preuots le voulans, & toutes les dignitez 
auin, aflauoir. Bouchard chantre, Robert maiftr’ef- 
colle, François foubzdoyen, Valentin cellerier, & tout 
le refte du ‘chapitre s’y accordans, & loüans ceux qui 
embraffoient la conuerfation d’vne fi religieufe deuo- 
tion; car ladite petite eglife, auec toute l’ifle feule- 
ment, par telle définition & arrefV leur fut concédée, 
& à tpus leurs fuccefieurs viuans fous la mefme réglé 
de tel ordr.e régulier, par le doyen, & par tous les 
clercs & chanoines dudit S. Martin. Doncques ledit 
Pierre doyen, de l’honneur duquel defpendoit l’ifle 
de S. Cofme, & tout le clergé de S. Martin, en ayant 
communiqué auec lex;onfeil d’hommes fages & aui- 
fez, tous enfemble ont donné & concédé l’eglife & 
l’ifle fufdite aux chanoines qui les en requeroient, 
pour eniouir librement & paifiblement en l’obferuance 
du fufdit ordre : Preuoyans toutesfois à ce, & ordon- 
nans que ceux qui auoyent feruy Dieu plus à leur 
aife, & moins eftroittement au temple de Sainét Mar- 
tin, ne feuflent changez ni tranfmuez en la poflelfion 
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dVn autre faind, conuertiflant leur vie, mais s’effor- 
çant de ^maintenir cet ordre promeu & auancé, & 
viuans en la poifeflion de vertu, fuifent maintenus au 
droi(ft de leur héritage par la fociété qu’ils auoient 
auec l’eglife de S. Martin, comme xiomefliques de la 
mefme eglife. Doncques ils ont donné cette ifle, de 
telle forte, que iamais ny le doyen, ny le treforier, 
ny le cellerier auquel cet affaire & cette.chofe regar- 
doit, ny tout le réfte de la communauté dudit clergé, 
n’en prendra rien dudit monaftere de Sain<ff Cofme, 
& ne requerra luy en eftre donné ny rendu aucune 
chofe des freres retirez audit lieu, foit par droiA hé- 
réditaire, foit par droiA précaire, foit à quclqu’autre 
charge & condition que ce foit : lefdits freres feule- 
ment feront tenus recongnoiftre qu’ils font eftablis 
fouz la maifon du chef du bien-heureux SainA Martin. 
Que n par auanture quelque iour ce lieu prenoit tel 
accroiffement, que les freres du monallere vouluffent 
creer vn prieur, après qu’il aura efté efleu d’eux au- 
parauant, . & qu’il aura efté offert au Chapitre de 
SainA Martin, il y fera eftably fans aucune con- 
trouerfe ny débat par les dignitez dudit chapitre : & 
les freres dudit monaftere pourront entrer au chœur 
de SainA Martin, fauf toutesfois la couftume du lieu 
dudit SainA; & lorfqu’ils afïîfteront aux feruices dudit 
lieu, fans aucune differance, ils y feruiront, iront aux 
obfeques folemnels qui fe feront en l’egljfe de S. Mar- 
tin pour les defunAs chanoines, & fe trouUeront feu- 
lement à fenterrcment d’iceux chanoines : auffi en 
recompenfe de telle foumilfion & obeïffance, les cha- 
noines de S. Martin auront foin réciproquement des 
chanoines' réguliers de S. Cofme, exemptez feulement 
de la fatigue de procefTion. 

Que fi quelqu’vn d’iceux chanoines réguliers, par 
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vne lafciue & vagabonde incertitude d’efprit, fe reti- 
roit dudit ordre, s’eflayant d’ofter de fon chef l’aufte- 
rité & feuerité requife; ou fi tel vouloit par fa rebelle 
opiniaftretë amoindrir cet ordre promeu, ou du tout 
le peruertir; ou fi tous enfemble, pour la difficulté 
de telle religion auftere, reiettant le ioug, monfiroient 
fe vouloir laifler aller à vne vie plus molle & paref- 
feufe, & corrigez, ne vouloient s’amender; le cha- 
pitre de Sainéf Martin is’eft referué la puifiance de 
chafler de ladite eglife de S. Cofme, celuy ou ceux 
en general & en particulier, qui demeureroient incor- 
rigibles & voudroient perfeuerer en leur impiété & 
dureté de cœur, pour fubroger en leur place en ce 
faind ordre & religion maintenant eftablie (non en 
vne religion monachalie, ny au commun canonicat) 
autres de mefme profeifion; voulans à tout iamais 
conferuer en ce lieu vn tel ordre, auec la vigueur de 
fa religion, & ne voulant iamais le priuerde fes biens, 
ny de la communauté de l’eglife Saind Martin, ains 
l’augmenter félon qu’ils verront telle religion s’ac- 
croiftre. Que fi le nombre de ces freres religieux pul- 
lule iufques à douze ou dauantage, en tel conuent, 
par cy apres, honorera de fa prefence les Rogations 
Grégoriennes en l’eglife du bien-heureux Saind 
Martin. 

Le clergé du bien-heureux Sainél Martin a pour re- 
commandé & recommande le memorial de ce priui- 
lege, & ordonne qu’il demeure perpétuellement ainfi, 
fans eftre violé ny corrompu. Il anathematfte les vio- 
lateurs & infraéfeurs dudit priuilege, & le fortifie du 
feing de fon tefmoignage, fouferiuant à leurs fuccef- 
feurs, qu’ils le lifent afin de l’obferuer & garder. Ainfi 
fignez, P. doyen, Gautier tref., Robert m.. Bouchard 
chantre, Foucher fouzd., Valentin cellerier, Othon 
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capitulans, Robert vandomois, quatre nommez Ceo- 
frois, Lambert diacre, Ramart, Hunibert^ Rorgan, 
Vincent, Vlger, Herué, preftres: Foucher ôhambrier, 
Mathieu preuoft, Turelin preuoft, & le preuoft Ve- 
nant : Guillaume torterier, Radulphe, Hugon, Breton, 
& le commun. 

Rendu confirmé autentiqué, l’an mil nonante deux, 
apres la Natiuitéde nofire Seigneur, fouzWa if. Indic- 
tion romaine, l’an 35: de l’empire de Philippes, entre 
les mains de Jugon & de Letard chanoines, l’vn 
preftre, & l’autre leuite. Aderbal adminiffrateur en ce 
temps là des efcolles de S. Martin, enregiffra de fa 
main ce prefent memorial de priuilege, compofé par 
l’entendement de Scricer, fait durant l’EpaAe neu- 
fiéme quatre ans concurrant auec le biffexte. 

Le tout fidèlement traduit Jur l’original latin, par feu 
de bonne mémoire mejfire Pierre de Ronjard, Prince des 
Poètes françois, ^ Prieur commandataire dudit prieuré de 
Sainbi Cofme. 

Imprimé à Tours, chez lacques Poinsot & Claude 
Bricet, Imprimeurs ordinaires du Roy, à l’Enfeigne 
du Nom delefus, M. bc. xxxvn. 






LETTRES, 


î. 


[A MONSIEVR 1. DE MOREL.] 

• 

(Voye? les catalogues Beii]amln Fillon, n* 882, et Bovet, n* ôyt, 
où cette lettre est transcrite, et La Famille de Ronsart, p. iSj, où 
M. A. de Rochambcau l'a copiée à son tour sur l’original, alors en 
la possession de M. Feuillet de Conches. Elle a reparu, sous le 
n“ Ï49, dans une vente faite ps- M. Etienne Charavay le 27 no- 
vembre 1888.) 

Monfieur, ie vous fupli vouloir tant faire de bien à 
ce pauure enroué & morfondu de lui defpartir de vos 
noûuelles & il avés rien apris de nouueau depuis que 
ie ne vous vy. L’ode de Saint-Gelais eft faite, & ne 
veux la lui faire tenir fans vous l’auoir premièrement 
communiquée. 

Je me recommande humblement aux plus que diuines 
grâces & charités de madempifelle de Morel, & aux 
voftres pareillement. 

Voffre obeiffant frere, feruiteur & amy, 

Ronsard, 


H. 

A MONSIEVR MONSIEVR DE RONSARD. 

(Bibl. nat. mss. Au dos du volume ; Galhrum prifftantium 
epiftoîa. Ancien fonds latin, n® 8585, 155 . 

Monfieur^ 1rs trifies nouuelles jemées nagueres par deçà 
iy conjermées par plujieurs ajfes certains auteurs m'auoint 
forcé de mettre alors la main à la plume afin de tefmoigner 
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par efcrit vue partie de l'extreme douleur que mon ame 
auoit conceue pour vne Ji grande perte & malheur commun 
a tous ceux qui ont quelque fentiment de vertu & honejleté ; 
mais les lettres dujeigneur d’Elbene, pere de Monjieur de 
HauttecombCy m'aporterent depuis vn incroyable plaifir 
m'ajfeurant que ce bruit ejï oit faux & que commenciez à 
recùuurer vofire bonne fanté : ce mefme euangile nous a ejîé 
enuoyé par monfieur Lambin qui affermait d’auantage vous 
auoir veu Ù" jalué fofn & gaillard à Paris. Voila comme 
les deux contraires Ô* principalles paffions félon la fentence 
de Platon n’ont ejié gueres efloignêes l'vne de l’autre, & 
auons Jenty la derniere plus forte d’autant que la première 
eftoit vehemente. Or cette gratulation ne vous doit point 
fembler tardiue veu que ie vous puis véritablement affleu- 
rer, Monfieur, qu'incontinent apres avoir receu ces bonnes 
nouuelles ie n’ay efié pareffeux de remercier ceux l'a dont 
auparauant ie ne m'ejiois moins plaint que fi d'vn mefme 
coup dejoudre Hz euffetU accablé tous mes parents & amys 
ér bleffé moy mefme à mort, le ne pourfuiuray ce point 
plus auant aymant mieux que vous entendiez ce qu'il en èji 
d'autre que de moy, feulement i’ay à vous fupplier par ceHe 
tant fioüce Ù" defirée fanté que dorefnauant vous la coàtre- 
gardiez pojtr vous, vos amys & l'honneur de toute la 
France. Si ie vous ejcriuois de ce qui fe fait en ce pays 
ville de Bourges ie ne vous manderois rien de nouueau, 
toutefois fi vous le voulez Jçauoir vn fonnet mal fonné vous 
le dira en fonbarragouin, lequel ie vous enuoye & pre fente 
d'auffy bon cœur que ie fouhaitte auoir part en vos bones 
grâces & prie Dieu, Monfieur de Ronfard, vous doner en 
fanté heureufe & longue vie. De Bourges ce eo* iour 
d’aoufi Z y66. 

Vofire humble feruiteur & amy 

Passerat. 
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A MONSIEVR ET BON AMY 
Monfieur Pafferat à Bourges. 


(Bibl. nation, mss. Au dos du volume : Oallorum prajlanlimn 
epijlola. Ane. fonds latin, n* 8>8>, 153 

Monfieur Paflerat, depuis ma lettre eferitte Mon- 
fieur Lambin eft venu fouper auec moy, qui m’a 
monftrë voftre Lettre Latine en laquelle i’ay veu 
comme les bons huguenots de Bourges (car autres ne 
peuuent eftre qu’eux) ont femé par la ville que ledit 
fieur Lambin auoit dit en chere publiquement que le 
monde eftoit deliuré de trois athées, fçauoir Muret, 
Ronfard & Gouuean. le n’ay recueilly autre fruit de 
telle nouuelle finon l’honneur qu’on me fait de m’ac- 
coupler auec de fi grands perfonages, defquels ie ne 
mérité deftier la courraye du foullier & voudrois que 
l’on me fit toufiours de tels outrages à fi bon marché 
& à fi bon prix, & me fentirois bien heureux de 
pouuoir efgaiier les vertus, fçauoir, & doéfrine ü. 
bonne vie des deux, & mefmes de Muret que i’ay 
cognu homme de bien : fi monfieur Lambin l’a dit ie 
n’en fçay rien, cela ne m’importe en rien & là deffus 
ie m’en iray demain aux Trois. PoifTons «boire à vos 
bones grâces me recommandant de tout mon cœur à 
vos diuines mufes. 

Voftre humble amy & feruiteur 

Ronsard. 
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A MESSIEVRS LE MAIRE ET LES ESCHEVINS 
de cette ville de Tours. 


(Voyez : Victor Lu/arche, Lettres historiques des Archives 
communales de la ville de Tours depuis Charles PT jusqu'à la fin du 
règne de Henri IV. — Tours, Marne, i 86 i. 8 '" pp. 94-99.) 

Monfieur le Maire, ie croy que vous auez bien en- 
tendu, auec tout le corps de la ville, le procès que le 
feigneur Fortin, contre tout droit & raifon & inique- 
ment & de mauuaife confcience, a contre moy, & 
lequel procès il vous veut perfuader & à tous mef- 
fieurs les efeheuins, foubz couleurs friuolles & rai- 
fons en l’air, que c’eft pour le proffit & vtilité du pu- 
blic, comme fi les rois & les corps de villes eftoient 
tyrans pour ofter le bien d’vn particulier, non feule- 
ment particulier à moy, mais commun à tout le 
couuent dé Saind Cofme, pour le bailler au premier 
venu qui s’armeroit de ce beau tiltre d’vtilité pu- 
blicque. le ne fais point de doute qu’il ne veuille 
perfuader à, ceux qui le voudront croire que. facile- 
ment il enrichira les fauxbourgs de Tours, comme les 
Gobelins ceux de Saint Marceau. Quand à moy, ie 
n’en croy rien, pource que ie n’en voy rien & aulïî 
que nullement il ne donne fa teinture & lit peine à fes 
voifins, ains la vend bien cher, finon quelquefois 
quelque vieux deuanteau d’vne bonne femme qu’il 
fera reteindre pour grand mercy ; voila le proffit qu’il 



OEUVRES EN PROSE. 


127 


aporte au public, & deuant qu’il fe fuft venu planter 
en mon fond & en ma terre, laquelle il n’a que par 
amphitheofe & que de mauuaife fby il veut dire fienne 
& de fon propre, les draps ne laiilbient .pas d’eftre 
communs en cette ville & le peuple veftu fans luy. le 
vous fuply, Monfieur, au premier iour vouloir faire 
entendre à Meffieurs de la ville mes raifons, aftin qu’ilz 
me donnent iour & heure pour montrer mes filtres & 
enfeignemens & cinq ou fix arrefts de la cour du par- 
lement pour la riuiere de la Choifîlle, depuis trois, 
quatre & cinq cens ans, & nouuellement, depuis dix 
huit mois aux requeftes, contre les bateliers, teintu- 
riers es mefme fait que ceftuy cy. Aulfy ie feray 
paroiftre à Meffieurs, par deux contrats, comme le 
lieu & terre où le feigneur Fortin s’eft venu planter & 
habituer fa maifon, teintures & chaudrieres, font du 
propre patrimoine de Saini^ Cofme baillez en amphi- 
theofe depuis foixante & dix ans & dont les vies ne 
font encores faillies; & voyant ledit feigneur Fortin 
qu’il auoit, mauuaife caufe s’eft tantoft voulu armer de 
Meffieurs le comte de Sanferre & feigneur de Loué, 
de Meffieurs du chapitre Sainél Martin & de vous 
autres, Meffieurs de la ville, aux vns donnant ï en- 
tendre que la riuiere eftoit à eux à caufe du pont de 
la Motte, aux autres que la maifon eftoit en leur fie, 
aux autres que c’eftoit pour le bien public, penfant 
les attirer par ces pointz là à frayer aux defpens du 
procès & iouir du proffit de leur peine; mais la ma- 
lice a efté incontinent defcouuerte, comme elle vous 
fera facilement apres auoir veu mes tiltres &c enfeigne- 
mens que ie vous montreré & à tous Meffieurs de la 
ville, toutes les fois qu’il vous plaira l’ordonner, le 
fuis bien marry, Monfieur, de vous ennuyer de fi 
longue & fafcheufe lettre, & fur ce ie mettray fin. 
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fupliant le Créateur vous donner très heureufe & 
longue vie, apres m’eftre humblement recommandé à 
toutes vos bonnes grâces. 

De votre maifon de Sainét Cofme, ce xvii' iuil- 
let iféS. 

Votre humble & afieéVioné voifin & feruiteur, 

Ronsard. 


IV. 


AV CHAPITRE DE SAINT-MARTIN 
de Tours. 

(Bibliothèque nationale, Manuscrits, anciennement collection 
Gaignières, a° 640; actuellement fonds latin, n" 17128, p. 157.) 

Venerabilibus & circunfpedis Viris, Dominis De- 
cano Thefaurario & Capitule infignis Ecclefie Beatif- 
fimi Martini Turonenfis ad Romanam Ecclefiam nullo 
medio pertinentis Petrvs de Ronsart, Sereniffimi 
Domini noftri Domini Caroli Francorum Regis Chriflia- 
nillimi Confiliarius & Eleemofinarius neenon Prioratus 
Conuentualis Santfli Cofme de Infula prope Turones 
Ordinis Sandi Auguflini membri a dida veftra iafigni 
Eccleiia deppendentis ac eidem lure ordinario & Lêge 
Diocefana immédiate fubiedi, Prier commen4atarius, 
ac vnus ex odo Dignitatibus hebdomadarüs eiufdem 
veftre Ecclefie, reuerentiam, obedientiam & fubiedio- 
nem tantis viris & patribus débitas. 

Placuit prefate Maieftati Regie nos animum noftrum, 
ad veHibus præclara huius noflre Gallie gefta ad hec 
/fque noftra tempora feribendum & in lucem emitten- 
lum, quo ne videatur fopita tôt generoforum virtus, 




OEUVRES EN PROSE. 


129 


appeitere, iam procul dubio cœleflis gratie dono 
huius operis limina falutauimus ac eadem gratîa pro- 
fequemur. Quamobrem, vt hebdomadetn ipfam quam 
in prefata veftra inilgni Ecclefia noftn Prioratus huiuf- 
modi ratione, in propria (ceflanta legitimo impedi- 
mento) vel per capacem eiufdcm veftrc Ecclefie 
facere tenemur, per vos deput?ndum, vel a nobis iam 
deputatum & commifîum, tantifper Regiæ maieftati 
feruiemus, vel quamdiu veftris venerandis circunf- 
pedionibus placuerit, fieri permittatis, rogo atque 
obfecro. Me bac veftra gratia & munificentiafruente[m], 
gratum ac memorcm perpetuo præftabo. 

Datum & adum Parifiis fub figno & figillo noftro die 
XI* menfis Nouembris anno Domini 1^72. 

Ronsard. 


Scelle en cire rouge 
entre deux papiers 
fur lacs de parchemin. 


(ici le fac-similé de récus'son : 
trois poissons.) 


(Au verlo et sur le dos est écrit :) 

Le pcnuli® lour de nov® L*an i> 72 . Ces prclentcs Lettres ont cfté 
preleniées au Chapitre de TEglife de M'' S' Martin dud. Tours par 
fr. Toufl’aint Morand, foubzprieur dud. prieuré. du Cliap" de 
lad. Eglifc ont dicl qu’ilz exeufoient & de faiél ont exeufé led. s® 
Prieur pour les caufes mentionces au bjanc de Tautre part faifant 
faire les fepmaines qu’il cft tenu faire & ce par perfonne capable 
iufq* a vng an. Faid au chapitre de lad. Eglife mons' S. Martin les 
iour & an que deffus. 

Par chapitre QLüercerot. 


Rûnsardw — VII. 
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V. 


MONS' ET MEILLEVR AMY 

Monf^ Chreflian à Vendofme. 

« 

(Publié en 1868 par A* de Hodiambcau , La Famille de Ronual, 
p. 184, diaprés une copie faite par lui sur Toriginaî, « qui apparte- 
nait depuis peu » à Prosper Blanchematn.) 

Monf*^ mon bon amy, ce porteur va exprès à Ven- 
dofme fauoir fi vous auez rien fait depuis auec le 
prieur de Lancé, puifqu’il vous en a pieu prendre la 
peine, & ce que ledit prieur veult dire & ce qu’on 
peut efperer de luy & de cette negotiation. le vous 
en fuis infiniment redeuable. Si vous voyez que ma 
prefence y foit requife, encor que ie ne fois pas trop 
difpos, ie ne faudray à monter à cheual ou bien y 
enupyer homme expert, C’eft pour auoir ce bien de 
demeurer près de vous & vous faire fcruice &. plaifir 
toute ma vie. Et en cette affeurance ie vous baizeray 
humblement les mains. 

De Croixval, ce vingt trois de nouembre. Voftre 
treshumble*& plus affeÂionnë feruiteur & vray amy. 


Ronsard. 
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VI. 


MEMOIRES • 

qui regardent le concile prouincial de Tours 
tenu à Angers en la chapelle de Sainte A.ine 
de l’eglife cathédrale de Saint Maurice. 

An. 

(Bibliothcquc nationale, Manuscrits. Collection D. Housseau, 
t. XI, n" 4694. — Analyse d’une lettre du mois d’août 1533, par 
laquelle Ronsard s’excuse de ne pouvoir assister au concile provin- 
cial.) 

Anno die veneris f didi menfis Augufti, 

j omnes domini mei de capitule,] in fine miflæ & 
vniuerfi débité in galleris congregati, ordinarunt ref- 
cribi ad fcientificum & vencrabilem virum dominum 
magiftrum Petrum de Ronfart, priorem commendata- 
riuin prioratus Sancti Cofmæ de Infulâ, de venerabili- 
bus membris huius ccclcfiæ dependentis... vt ad 
synodum prouincialem domini archiepifeopi Turo- 
nenfis Andegauis celebraturam i* die feptembris, in 
nomine capituli eiufdem ecclefiæ adefle velit ac digne- 
tur, & ad illi feribendum dominum Mercerot, diéti ca- 
pituli procuratorem generalem, ordinarunt. 

Et die martis fequentis, 9* eiufdem menfis Augufii, 
leéb's coram dominis meis litteris a venerabili & feien- 
tifico viro domino de Ronfart ad eofdem miffis, qui- 
bus refpondet « fe minime poffe iynodo prouinciali 
domini archiepifeopi Turonenfis adeffe r die fep- 
tembris Andegauis celebrandae, nifi in aliud tempus 
protrahatur, eo quod tum temporis dure a mala febre 
quotidiana in capite & renibus corripiatur, » iidem 
domini mei acceperunt exeufationem. 
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A ANTOINE DE BAIF. 

(Extrait de la collection d’un amateur anonyme par Prosper 
Blanchemain (VIII, 174), puis par A. de Rochambeau, La Fa- 
mille de Ronsart, p. 8, qui en donne le fac-similé en regard.) 

Bons dieux! quel Hure m’auez vous donné de la 
part de monf* de S‘*^Marthe. Ce n’eft pas vn Hure, ce 
font les Mufes meftnes, i'en iure tout noftre myfte- 
rieux Helicon, & s’il m’eftoit permis d’y alfoir mon 
iugement ie le veux preferer à tous ceulx de mon 
fiecle, voire quand Bembe & Nauger & le diuin Fra- 
caflor en deuroient eftre courrouflez, car, aioignant 
la fplandeur du vers nombreux & fonoreux à la belle 
& pure diéfion, la fable à l’hiüoire, & la philofophie à 
la medecine ie di, deus, deus ille Menaîca^ & le fiecle 
heureux qui nous a produit vn tel home. C’eft affez 
dit. le m’en vais dormir & vous donne le bon foir. 

Ronsard. 


VllI. 

A lEAN GALLANDIVS. 

Croix-Val, le 9* iour de fepiembre If84. 

(Analyse, Voyez Pierre Ronsard^ par G. Colletet, p. 53, en 
tète des Œuvres inédites de P. de *J(pn$ard, par Prosper Blanche- 
main. Paris, Aubry, 1855.) 

€ Par vne de fes lettres, dattée de fa maifon de 
Croix-*Val, le 9* iour de feptembre if84, i’apprends 
que iufques alors il n’auoit reçu aucun aduantage de 
tous les libraires qui auoient tant de fois imprimé fes 
eferits, mais que pour cette édition qu’il preparoit 
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& qu’il auoit exadement reuue, il entendoit que Buon, 
fon libraire, luy donnaft foixante bons efçus, pour 
auoir du bois, pour s’aller chauiFec cet hyucr aucc 
fon amy Gallandius, & s’il ne le veut faire, did-il, il 
exhorte fon amy d’en parler aux libraires du Palais 
qui en donneront fans double dauantage, i’il tient 
bonne mine & qu’il fçache comme il faut faire valoir 
le priuilege perpétuel de fes œuures; & enfuitte il 
lance plufieurs traits de raillerie contre l’auarice de 
certains libraires qui veulent proffitcr de tout, rc- 
ceuoir toufiours & ne donner iamais rien. » 


IX. 


A lEAN GALLANDIVS. 

Croix-Val le 17* iour de décembre if84. 

(Amlyse, Voyez Pierre de Ronsard, par G. Collciet, p. 51.) 

« De plufieurs lettres efcrites de fa main propre à 
fon cher amy lean Gallandius, qui font heureufement 
tombées entre les miennes, i’apprends qu’il ne pouuoit 
fe refoudre fur les dernieres années de fa vie à quit- 
ter fa maifon de Croix-Val pour aller âi la cour, & y 
mendier ie ne fçay quelle mondaine fàueur de la- 
quelle par modeftie il fe pouuoit bien pafler plus 
iuftement, dit-il, que ces bons peres philofophes qui 
n’auoient pour tous meubles que le bafton, le man- 
teau bâillonné & le creux de la main. Neantmoins 
que (i toft que fes vilaines gouttes l’auroient quitté, 
qu’il feroit fon hofte plus toft que l’hyrondelle, mais 
de fprouuer] fa force autrement, qu’il ne le pouuoit. 
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eftant alîez riche & content de fa réputation acquife 
par fes longues veilles, eftudes & trauaux : 

Dumfatj Deufqve Jtnebant 
Fixi & quem iederat curfum fortima peregi. 

<i Et par cefte meftne lettre dattée de Croix-Val le 
17* iour de décembre 1^84, i’apprends encore qu’il 
auoit vne penfion du Roy, de quatre cents efcus, dont 
il enuoyoit la quittaace à Gallandius Ion amy, pour la 
receuoir en fon nom & en fon acquit du threforier 
Molay, & en cas, dit Ronfard, qu’il vous traifne & 
qu’il refufe de payer, dites luy, en fortant de fa 
chambre : Vous ne debuez point, Monfieur, tomber 
fur la pointe de la plume de Monfieur de Ronfard qui 
eft homme mordant & fatyrique, au refte voftre voyfîn 
& qui fçait fort bien comme toutes chofcs fe paffent. > 


X. 

A lEAN GALLANDIVS. 

(Analyse, Voyez Pierre de Ronsard, par (J. Collcict, 

« l’ay encore par^ deuers moy quelques lettres 
efcrittes de fa main peu de temps auant fa mort, par 
lefquelles il fupplie fon cher amy Galandius de pre- 
fentcr fes humbles baifemains à Mademoifelle de Sur- 
geres, & mefme de la fupplier d’employer fa faueur 
enuers le threforier régnant pour le faire payer de 
quelque année de fa penfion. » 
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XI. 


A lEAN GALLANDIVS. 

22 octobre if8f. 

(Analyses s) 

(Voyez Vie de Ronsard par Cl, Bine^, texte pri^ceps, 1586.) 

« Le XXII du mois d’Ocftobre il efcriuit audit Gai- 
land, & le fuiet de les lettres eftoit, qu’il eftoit deuenu 
fort foible & fort maigre depuis quinze jours, qu’il 
craignoit que les feüilles d’Autonne ne le veilïent 
tomber auec elles, que la volonté de Dieu fuft faide, 
& qu’aulïî bien parmy tant de douleurs nerueufes, ne 
fe pouuant fouftenir, il n’eftoit plus que Iners terra 
pondus (ce font fes mots) le priant au refte de l’aller 
trouuer, eftimant fa prefence luy eftre vn remede. » 

(Colletct, p. 54.) 

<c Finalement, par vne autre de fes lettres du 
22 octobre ifSf, qui eftoit efcrite enuiron deux mois 
deuant fa mort, i’ apprends qu’il fe trouuoit extrême- 
ment foible depuis quinze iours en la mutation de 
l’automne à l’hyuer, qu’il eftoit deuenu fort maigre & 
qu’il auoit peur de s’en aller auec les feuilles; toute- 
fois qu’y eftant tout à faid refolu, il fouhaittoit que 
ce fuft plus toft que plus tard; qu’il n’eftoit plus au 
monde finon iners terra pondus^ qu’vn fardeau inutile 
fur la terre, aufty ennuyé de luy mefme qu’il l’eftoit 
des autres, le fuppliant au refte de l’aller trouuer, 
eftimant que fa chere prefence luy feroit vn véritable 
remede. Et c’eft de cefte mefme lettre dont Binet 
faid mention dans la vie de Ronfard. » 
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1 . — Claude Binet, dans sa Vie de Ronjard, signale 
en If 86, parmi les pièces inédites laissées par le 
poète, la Luiôie de Calais ù" d'Orfée « qu’il n'a peu 
acheuer ». Mais, pour une raison qui nous échappe, 
la mention de ce poème a disparu des rééditions que 
Binet donna de son opuscule (ifSy, if97). Peut-être 
a-t-il reconnu qu’il avait fait erreur, par suite d’une 
confusion entre des fragments manuscrits de l’élégie 
à' Orphée et de V Hymne de Calais iy de Zethés (tome IV, 
pp. 77 et 164). Simple conjecture. 

2. — Après ^voir raconté dès if86 que Charles IX 
trouvait tellement bon tout ce qui venait de Ronsard 
« que mefmes il luy permit d’efcrire en Satyres, indif- 
féremment contre telles perfonnes qu’il fçauroit que 
le vice deuoit accufer, s’offrant mefmes à n’en eftre 
exempt, s’il voyoit qu’il y euft chofe à reprendre en 
luy », Binet ajoute en ifçy : « comme de fait il fit en 
la Satyre de 1« Dryade violée, où il reprenoit aigrement 
le Roy & ceux qui gouuernoient lors de l’alienation 
du Domaine, & d’auoir fait vendre la coupe de la 
fored de Cadine, laquelle il auoit confacrée aux 
Mufes : & en vne autre qu’il appelloit la Truelle 
crojfée, blafmant le Roy de ce que les bénéfices fe 
donnoient à des maçons, & autres plus viles per- 
fonnes, où particulièrement il taxe vn de Lorme, Ar- 
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chitecfle des Tuilleries... Il fe trouue auffi vne autre 
Satyre, où il touche viuement le mefnje Roy & l’ad- 
monefte de fon deuoir, qui commenc.e, 

Il me dejplait de voir vn ji grand Roy de France. 

Et vne autre encor à luy, dont le commencement eft, 
Roy le meilleur des Rois. » 

On lit enfin plus loin dans toutes les éditions du 
même ouvrage : « Les Satyres qu’il auoit faites, & qu’il 
euft publiées, fi noftre fiecle euft eftc plus paifible, 
ne taxoient perfonne qui ne l’euft mérité... Il m’en a 
monftré quelques vnes meflées à l’Horatienne, mais ie 
croy qu’elles feront perdues (ifpy : qu’elles font fort 
efgarées), d’autant que m’ayant recommandé & laifTé 
fes œuures corrigées de fa derniere main, pour y 
tenir l'ordre en l’impreifion, fuiuant fes mémoires 
& aduis, & defquels il s’efl fié à moy, il me dit, quant 
aux Satyres, que l’on n’en verroit iamais que ce 
qu’on en auoit veu, nofire fiecle n’eftant digne ny 
capable de'correéVion. » 

Cependant la pièce mentionnée plus haut, Roy le 
meilleur des Rois, a été retrouvée au xix* siècle (voir 
tome VI, p. 480). Pourquoi les autres ne le seraient- 
elles pas un jour? Sur la Dryade violée et la Truelle 
croJJ'ée, que l'on a parfois confondues avec l’élégie 
sur la forêt de Gastine (tome IV, p. 14?) et un son- 
net à G. Aubert (tome VI, p. 309), voir hion édition 
critique de la Vie de Ronsard^ pp. 169 à 172. 

3. — Ëstienne Pasquier, dans une des trois Lettres 
qu’il adresse à Ronsard (livre I, n® xvl), nous apprend 
que vers f6 notre poète avait fait un Éloge latin de 
Paschal, où « il auoit à propos defcouuert fa piperie », 
et qu’il s’empressa, lui, de « l’habiller à la Fran- 
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çoife ». Cf. la Notice sur Ronsard, p. iv (i). — Ses deux 
autres lettres (livre I, n" vm; II, n“ vu) sont des 
réponses à des lettres de Ronsard, dont il nous in- 
dique en partie le sujet. 

4. — On lit dans la Rhétorique françoije d’Antoine 
Foclin, publiée au mois de mai ifff (Paris, Wechel), 
et déjà remplie d’exemples de tropes et de figures de 
mots empruntés à Ronsard : « Les lois du vers Fran- 
çois les aftrint [nos poëtes] à garder par necelïité 
vne fimilitude de fon es diélions qui tombent en la fin 
& iiziere d’iceus, apellée Ryme... Car, combien qu’on 
puifTe trouuer des vers fans Ryme, comme VEpitaphe de 
Monfieur d'Orléans fait par Ronfart, toutesfois telle forte 
de vers eft aufTi eftrange en la langue françoife que 
feroit en la greque ou latine écrire de vers fans ob- 
feruation de fyllabes longues & bréues... » (p. )6.) 

Ainsi — à moins d’admettre que Foclin ait confondu 
avec l’ode sans rimes écrite au début de 1^44 sur la 
naissance du petit dauphin, duc de Bretagne, qui de- 
vait régner sous le nom de François II (tome 11 , 
p. zyf) — Ronsard avait composé une épitaphe en 
vers blancs à la mémoire d’un prince qui ne peut être 
que le troisième fils de François I", Charles de Valois, 
duc d’Orléans. Rien de plus vraisemblable; car ce 
prince fut l’un de ses premiers protecteurs, et notre 
poète en regretta viyement la mort prématurée, qui 

1. Au moment de mettre sous presse, nous sommes heureux 
d'apprendre que cet Éloge latin n’est pas perdu. M. Pierre de 
Nolhac, qui Va retrouve peu avant la guerre, n’a pu, par suite des 
circonstances actuelles, qu’en donner des extraits dans la Revue 
d* Histoire littéraire de janvier-mars 1918, article intitulé : Un hu- 
maniste ami de Ronsard, Pierre de Paschal, historiographe de France 
(voir pp. 34 et 59). Le texte paraîtra in extenso dans l’ouvrage 
qu’annonce cet article sur Ronsard et V Hiimanisme. 
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date de septembre if4f. Voir mon article des An- 
nales Fléchoises de juillet 1909, p. 274, 

— Brantôme mentionne aussi deuj: ou trois 
pièces de Ronsard qui ne nous sont^as parvenues. Il 
dit en parlant du fou Thony : « 11 a efté tel que 
M. Roniard, par le commandement du Roy, daigna 
bien employer fa plume pour faire fon épitaphe, 
comme du plus fage perfbnnage de france » (édition 
L. Lalanne, t. III, p. 343). --Il raconte l’anecdote 
suivante à propos de la présence de Marguerite II de 
Navarre au festin des Tuileries, offert en 1^73 aux 
députés polonais par sa mère Catherine de Médicis : 
« Lorfqu’elle parut ainfy parée... ie dis à M. de Ron- 
fard, qui eftoit près de moy : Dites le vray, Monfieur, 
ne vous femble-t-il pas voir cefte belle Reyne en tel 
appareil pareftre comme la belle aurore quand elle 
vient à naiftre auant le iour auec fa belle face blanche, 
& entournée de fa vermeille & incarnate couleur? car 
leur face & leur accouftrement ont beaucoup de Em- 
pathie & de reffemblance. M. de Ronfard me l’aduoua : 
& fur cette comparaifon qu’il trouua fort belle, ij en 
fit vn beau fonnet qu’il me donna, que ie voudrois 
auoir donné beaucoup & l’auoir pour l’inférer ici. » 
(Ihid.y t. VIII, p. 33.) — D’après le même mémoria- 
liste, en un autre dîner, offert par le capitaine Béren- 
ger du Guast (celui que notre poète a loué dans une 
élégie et un hymne, tome IV, pp. 104 et 260, et qui 
fut assassiné en octobre if7f) à « vne douzaine des 
plus fçauants de la Cour », Ronsard aurait débité, à 
la prière de son hôte, ainsi que les autres convives, 
un quatrain impromptu sur le souverain bien de la 
jouissance en amour. Et Brantôme ajoute : « le les 
voudrois auoir [les quatrains] pour les inférer icy, fur 
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lefquels M. de Dol [Charles d’Espinay], qui difoit & 
efcriuoit d’or, emporta le prix. * (ibid,, t. IX, p. 1 13.) 

6. — Georges Critton, dans l’éloge funèbre qu’il 
écrivit en if86 pour les obsèques solennelles de 
Ronsard, nous apprend que celui-ci avait fait un re- 
cueil de vers inédits de poètes grecs, et l’avait laissé 
entre les mains de Jean Galland, qui se proposait de 
le publier : « lam in colligendis ipEs veterum Græco- 
rum autographis & exemplis, in iis quæ retrufa in 
priuatis adhuc bibliothecis iacent recenfendis quanto- 
pere diligens fuerit, teftantur obfoleta nfulta & excefa 
penè vetuftate Græcorum poetarum carmina, nondum 
togatorum nation! cognita, quæ per Gallandium pro- 
pediem, vt fpero, lucem accipient & omnium veftrûm 
manibus terentur. » (Laudatio funebris, p. f.) G. Col- 
leter, paraphrasant ces lignes dans sa notice sur 
Ronsard, ajoute que Jean Galland « euR peu & deu 
mefme nous faire part de ces antiques & nobles pro- 
du<Rions d’efprit ». (p. 34.) 

7, — En outre, G. Colleter a écrit dans cette no- 
tice sur Ronsard, publiée par Blanchemain (Paris, 
Aubry, i8ff) : « Ronfard qui fçauoit effediucment 
tout ce que l’ancienne Athènes &. Rome auoient de 
rare & de beau, n’ignoroit rien encore de tout cq. qui 
faifoit efclatfter Florence & la nouuelle Rome : ce que 
ie recognois par les exemplaires de quelques liures 
italiens que Ronfard auoit lus exadement & qui font 
en mille endroits marqués & annotés de main 
propre. le mets en ce rang les diuerfes rymes ita- 
liennes du cardinal Bembo & [lacune dans le manus- 
crit], qui font tombées entre mes mains. » (p. fç.) 
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8. — Le même Colletet, après avoir, dans une autre 
notice, rappelé la brouille qui survint entre Ronsard 
et Antoine de Baïf vers iffÇ, ajoute ceci : « Mais 
comme le fondement de cette cholert ne fut pas 
trouué véritable, cela ne ferait qu’à Jes faire aymer & 
honorer dauantage l’vn l’autre, & plufieurs lettres de 
Ronfard, pofterieures à cette petite querelle, font 
tombées entre mes mains, où il fait paroitre, aulfy 
bien que dans fes autres ouurages, la haute effime 
qu’il faifoit effeftiuement de Baïf. » (Extrait de la no- 
tice sur J.-A. de Baïf, par A. de Rochambeau, La Fa- 
mille de Ronsarty p. içf.) 

9. — Un certain nombre de lettres ont été volées 
à nos dépôts publics de manuscrits : 

A. Bibliothèque nationale. — Collection Dupuy, 
vol. 712. 11 y manque plusieurs lettres de Ronsard. 
Tout le cahier qui précédait les lettres d’Audebert et 
commençait par une lettre de Ronsard a été arraché. 
— Ancien fonds latin n® 8f 8f . Il y manque deux lettres 
de Ronsard. Elles sont mentionnées vers la fin de la 
table des matières et devraient figurer entre les 
ff. 2pet273 actuels (pagination postérieure à 18^4); 
mais aucune trace d’arrachement. — Ancien fonds 
latin n® 85’89. 11 manque une lettre de Ronsard (la 
22* pièce) adressée « à J. de Morel, maréchal des 
logis de Marguerite, duchesse de Berry a (probable- 
ment celle que nous avons reproduite ci-dessus 
p. 123). On voit dans toute la hauteur du manuscrit 
la racine de la feuille enlevée. 

B. — Bibliothèque de l’Institut. Le ms. 290 (anc. fonds 
in-fol. 292) fut dépouillé d*une ou de plusieurs lettres 
de Ronsard à Scévole de Sainte-Marthe, dont on re- 
trouve la trace dans les catalogues de deux ventes Libri : 
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1® celui d’une « collection d’autographes provenant 
du cabinet de M. T. de Saint-Julien » (Paris, Merlin, 
s. d., in-8® de f4 p.), au n" -^34 : « Ronsard à de Sainte- 
Marthe, L. A. S*. Belle pièce d’une grande page dans 
laquelle il parle, de ses poésies »; 2® celui d’un 
« choix de lettres autographes provenant du cabinet 
de sir Thomas W., baronnet » (Paris, Merlin, 1837, 
in-8® de 40 p.), au n® 334. 

' Cf. A. Jubinal, pne lettre de Montaigne,., (Paris, 
Didron, i8fo, in-8“), pp. 37, 38, 7f, 76; Bordier 
et Lalanne, Dictionnaire de pièces autographes volées aux 
bibliothèques publiques de la France (Paris, Panckoucke, 
iBfi, in-8®), pp. 8, 24 et 239; et l’Intermédiaire des 
chercheurs 10 octobre 1878, col. fçi. 

10. — Enfin, signalons, avec Marty-Laveaux, deux 
pièces datées : une lettre à son oncle, avec la sous- 
cription : décembre if67 (vente du mars i8f8); 
une signature au bas d’une belle pièce sur parchemin 
datée de Saint-Germain-en-Laye, le 8 juillet 1^84 
(vente du 22 mars 1847); et cette mention encore 
plus vague dans le Bulletin du Bibliophile d’oc- 
tobre 1839, P* *^ 47 » *ous le nom de Ron- 

sard : « Une belle lettre autographe signée (très rare) 
72 fr. » 


P. Laumonier. 
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TOME I 


Page I. Lfcs Œvvkes di: de Ronsard. 

Qjuoî qu’eu ait dit Gaiidar, dans sa thèse sur Ronsard considéré 
comme imitateur d* Homère et de Pîndare (Metz, 1854), p. 180, Sédi- 
tion de 1584, dont nous reproduisons le texte, ne devait pas être 
« Texprcssion dernière de la pensée de Ronsard ». Le poète a pré- 
paré rédition suivante, colle de 1587, qui est très sensiblement 
différente à tous égards. Aux termes mêmes du privilège royal 
(14 mars 1586) les Qiuvres de Ronsard ont été « reucucs, corrigées 
^ augmentées par TAutheur peu auant fon trefpas & mifes e;i leur 
ordre fuyuant Tes mémoires & copies ». C’est donc cette première 
édition posthume qui est ne varîettn\ 

Toutefois, on peut douter que les intentions et volontés dernières 
du poète aient été fidèlement et exactement remplies par ses exécu- 
leurs testamentaires, Claude Binet et Jean Galland, malgré leur 
bonne foi et les scrupules quMls préte;ident avoir apportés dans 
raccomplissement de leur mission (voir mon édition critique de la 
Vie de Ronsard, Introduction, p. sx, note 3, et pp. 40-41 et jo, 
ligne 29, et ma thèse sur Ronsard pcète lyrique, pp. 267-270); et il 
reste vrai que rédition de 1584 est très précieuse, parce qu’elle est 
la dernière qui fut publiée de son vivant et qu’il rélabora lui-même 
avec le plus grand soin. 

Nous aurions souhaité, avec Marty-Laveaux, présenter dans 
ces notes les changements successife de rédaction que Ronsard a. 
introduits dans ses, œuvres depuis 1553 jusqu’en 1585, mais ils sont 

Ronsard » — VII. 
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si nombreux qu’il n’y a pas moyen d’y songer. Non pas que Vtu- 
treprise soit impossible. Gandar, la encore^ noUvS semble avoir fait 
une déclaration inexacte et aventureuse en disant que. « si l’on 
entreprenait jamais de donner une édition critique des (Jîuvres de 
Ronsard, les variantes y tiendraient autant de place que le texte 
meme », et que, par conséquent, w elles ne seront jamais publiées » 
(op. cit.^ p. 194). Une édition critique des Œuvrer complétés de 
Ronsard avec toutes les variantes est en cours de publication â la 
Société des textes français modernes (^i^aris, Hachette; les deux 
premiers volumes ont paru en 1914, et nous préparons les suivants). 

Marty-Laveaux eut potirtant de bonnes raisons de se borner à 
reproduire en notes des passages qui figurent dans les éditions 
antérieures à celles de 1584 et que le poète a supprimés au cours 
de sa carrière. Nous n’avons pu que le compléter sur ce point, en 
ajoutant à son édition plusieurs milliers de vers qui lui avaient 
échappé, notamment dans les notes des tomes 11 , III et VI, et 
quelques variantes choisies offrant un intérêt historique, sans compter 
celles qu’on trouvera dans notre table des Incipii, Mais, trompé 
par les apparences, il eut tort de croire que son devancier, Prosper 
Blauchemain, avait reproduit la première édition collective des 
Œuvres publiée en isbo, et qu’il suffirait par conséquent de com- 
parer son édition à celle de Blanchemain pour « se rendre un compte 
a peu près complet des retouches successives auxquelles Ronsard 
s’est livré ». D’abord le texte de rédiiion Blanchemain n’esi pas 
celui de i)6o, mais un mélange arbitraire de 1560 et des éditions 
postérieures, surtout des éditions posthumes. Ensuite l’appareil cri- 
tique, y est rudimentaire : les rares variantes qu’il présente ne sont 
pas datées ou le sont mal. Enfin nombre de variantes et de sup- 
pressions très importantes sont antérieures à 1560 et postérieures 
â 1584. Donc la comparaison conseillée par Marty-I.aveaux serait 
presque constamment illusoire et trompeuse. 

Qu^nt aux raisons de ces variantes et de ces suppressions, ce 
sont des raison s* d’ordre historique et esthétique, et non pas, comme 
Ta cru Blanchemain, des scrupules d’ordre moral et religieux. Bien 
loin de « gâter ses ouvrages vers la fin de sa vie », Ronsard n’a 
cessé d'améliorer sc.s œuvres en les modifiant et les élaguant, et ces 
heureux remaniements ne datent pas seulement de la fin de sa vie, 
mais ont commencé dès les premières rééditions de ses Amours et 
de ses Odes en 1553 et 1555. Voir pour cette critique de l’opinion 
de Blanchemain, fondée sur un texte de Binet mal interprété par 
Colletet et par Sainte-Beuve, mon Ronsard poète lyrique ^ pp. io9-2or), 
250, 260*262, 266-270, surtout 271-286, cl mon édition critique 
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des Œuvres complètes, Introduction, xxii-xxiv, où je combats le 
préjugé tenace de la caducité intellectuelle de Ronsard. 

Cinq éditions collectives, toutes publié''s L Paris* ^ar Gabriel 
Buon, ont précédé celle de 1584 : 

1560. 4 tomes en 3 vol. in-16. 

1567. 6 tomes en 4 vol. in-4®. 

T 571, 6 tomes en 5 vol. in^iô. 

1572-73. 6 tomes en 5 vol. in-ih. 

1578. 7 tomes en ; vol. in-16. 

Onze éditions posthumes l’ont suivie : 

1587. Paris, G. Buon, 10 part, en 3 vol. in i?. 

1592. Lyon, Soubron, 10 part, en 5 vol. in-12. 

1^97. Paris, Veuve G. Buon, 10 pan. en 5 vol. in-i2. 

1604. Paris, Nicolas Buon, 10 p.irt. en 5 vol. in- 12. 

1609. Paris, N. Buon et Barthélemy Macé, i vol. in-fol. 

1609. Paris, N. Buon, 10 part, en 5 vol. in-12. 

1617. Paris, N. Buon et B. Macé, ii part, en 5 vol. iii-12. 

1623. Paris, N. Buon. 2 vol. in-fol., revue par Claude Garnier, 
1629-1630. Paris, Hesnault et Tliiboust, 11 part, en 3 vol. in-12. 
18^7-1867. Édition publiée par Prosper Blanchemnin. Paris, 
P. Jannet (Biblioihèijue cl:^èvirieniu'), 8 vol. in-i6. 

1887-1895. Édition publiée par Ch. Marty-La veaux. Paris, A. Le- 
merre (collection de la Pléiade fraucoise), 6 vol. in-8®. 

L’édition de 1584 est de format in-folio; elle contient 6 feuillets 
de préliminaires, 919 pages et 6 feuillets de table. 

Le titre, que nous donnons en fac-similé avec le sommaire et le 
privilège, en tctc du premier volume, présente la vignette de Bias 
sortant de la porte de Priéne, sa ville natale incendiée, aVec la 
devise : omnia mea MEcvNt porto, qui, apres avoir servi à 
Maurice de la Porte, dont elle rappelait le nom, avait été conservée 
par Gabriel Buon, son successeur. 

Page ïii.A SON livre. — Ce sonnet parut d’abord en oc- 
tobre 1552 à la fin de l’édition princeps des Afnonrs, avec des ter- 
cets entièrement différents : • 

Bayf, Mnrefj Maclou, Bongnier, Tagaut, 

Raiant mes pa^, leurs pai latent fi bauli 
Par le /entier qui guide à la Memoyre, 

Que niaugré tnoy, bonteufement boiteux, 
le feray place au tourbillon venteux 
Qui tout le motuh emplira de leur gloyre. 

Alors eu effet Baïf était sur le point de publier ses Amours 
(déc. 1552), Muret ses luuenilia (janv. T5 53\ Maclou de la Haye 
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SCS Œuuns (juin 155}). Quant à G. Bouguicr Angevin et à Jean 
Tagault (qu*on ne doit pas confondre avec Barthélemy Tagault), ils 
ont collaboré en 1551 au Tombeau de Marguerite de Valois^ où ils 
encensent Ronsard, mais c'est la seule trace qu’ils aient laissée dans 
riiistoire de la poésie française. — D’épilogue qu’il était en 1552. 
ce sonnet devint plus tard prologue (en 1567 de la section des Ele^ 
gm\ on ne le trouve en tête des Œuures qu’à partir de 1584). 

Pages v-vi. — Ces vers hexamètres de Turnèbe et ces distiques 
élégiaques de Joachim du Bellay ont paru pour la première fois en 
têt;e de l’édition collective de 1360. Ils y étaient accompagnés d’un 
sonnet de Du Bellay, Cowne vu torrent qui s'enfle & renoitnelle, qui 
remonte aux Odes de 1530 et figure parmi les liminaires des éditions 
collectives de Ronsard jusqu’en 1578 inclus. 

P. VI. — Cette ode piiularique de Dorât parut d’abord en 1550 
à la fin des Quatre premiers Hures des Odes, Enfemble Jon Bocage, 
C’était une réponse à l’ode Puijfaùie entonner vn vers (voir 
tome VI, p. 89); et peut-être l’ode piudarique Le médecin de la 
peine est-elle à son tour une réponse à celle de Dorât (tome II, 
p. 139). Dans une note de la Revue d' Histoire littéraire^ 1906, 
p. 312, L. Poulet a voulu prouver que Dorât n’a pas devancé Ron- 
sard, mais au contraire a imité son élève en écrivant des odes pin- 
dariques latines. Peut-être a-t-il raison, bien que sa démonstration 
ne paraisse pas concluante. En tout cas Dorât reste à mes yeux, 
comme philologue et humaniste, l’initiateur en grande partie res- 
ponsable des odes pindariques de Ronsard. 

P. XI. — Cette ode alcaïque de Dorât (imprimée ainsi en 1384 
sans divisions strophiques, mais composée en réalité de strophes 
alcaïqùes) a paru d’abord en 1550 à la suite de l’ode pindarique 
Lyra potentes (voir note précédente). 

P. XII. — A la suite de cette ode sc trouve en 1584 le portrait 
de Muret avec ce titre Mvreti effigies. Puis vient une préface 
de cet humaniste, qui avait paru pour la première fois en tête de la 
2* édition des (iSS 3 )» fot reproduite en tête des Amours 

dans toutes les éditions collectives. En voici un extrait, qui contient 
quelques particularités intéressantes sur l’accueil fait aux premières 
publications de Ronsard et sur la part personnelle que le poète .1 
prise au commentaire des Amours rédigé par Muret : 

PREFACE DE MaRC ÂHTOtNE DE MvRET, 

SVR SES COMMENTAIRES. 

A Monfieur Adam Fumée, Confeilîer du Roy, en fon Parlement à Paris, 
a La peruerfîté de noftre fiecle eft fi grande, Monfeigneur, que 
ceux, qui pour le îourd’huy employent leurs efprits à porter au public 
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quelque pkilir, ou quelque vtilité, nere$oiuen^comitQUaéflient pour 
toute recompenfe de leurs Ubeurs, que le nefpris àe» vnU, 1^ l^eunie 
des autres. Ce que me venant en penfee, lors Que premi|rtiiièot le me 
mis à efcrire ces Commenuîres, à peu près nm ^uftourua de pottr- 
fuynre mon entreprife. Car outre les antres èzepiplès, .qui me ve- 
noyent au dettant, fingulierement nfefmouueit celny de rAntbeor 
mefme, que i’entreprenois & commenter : lequel pour'au^ premier 
enrichy noftre langue des Grecques & Latines defpooilles, quel autre 
grand loyer en a>il encores rapporté? H’auons-nonsveu l’Indoâe arro> 
gance de quelques acreftez mignons s’efmouuoir tellement uo premkr 
Ton de fes efcrits, qu’il fembloit que fa gloire encore naiflante, deud 
eftre efteinte par leurs efforts? L’vn le reprenoit de f» trop loûer, 
l'autre d’eferire trop obfcurement, l’autre d’eftre trop audacieux i 
faire nouueaux mots : ne fçaehans pas, que cefte couftume de fe 
lotter luy eft commune auecques tous les plus excellens Poètes qui 
iamais furent : que l’obfcurité qu'ils prétendent, n’est qu’vne confeffion 
de leur ignorance : & que fans l’inuention des nouueaux mots, les 
autres langues fentiffent encores vue toute telle pauureté, que nous 
la fentons en la noftre. Mais le temps eft venu, que prefque tons les 
bons efprits cognoiffeiit la fource de ces complaintes : & d’vn com- 
mun accord fe rangent k fonftenir le party de ceux qui tafehent à 
deftîller les yeux du peuple François, }a par trop long temps bandez 
du voile d’ignorance... II n’y a point de doute, qu’vn chacun au- 
theur ne mette quelques chofes en fes efcrits, lefquelles luy feul en- 
tend parkitetnent : Comme ie puis bien dire, qu’il y auoit quelques 
Sonets dans ce liure, qui d’homme n’euffent iamais efté bien enten- 
dus, (i l’autbeur ne les euft, ou à moy, ou à quelque autre familière- 
ment déclarez. Et comme en ceux-là ie confeffe auoir vfé de fon'aide, 
auflt veuxde bien qu’on fçache, qu’aux chofes qui pouuoyent fe tirer 
des autheurs Grecs, ou Latins, i’y ay vfé de ma feule diligence... » 

Nous ne pouvions songer à reproduire ici ce commentaire touffu, 
souvent inutile, de Muret. On en trouvera seulement des extraits 
cboiiis — sign^ d’une M —, concernant les sources d’inspiration 
et les renseignements qu’on peut supposer donnés par Ronsard, 
soit sur ses intentions secrètes, soit sur ses inventions lexicolo- 
giques. 

P. I.' VcEV. — Ce sonnet remonte à la première édition des 
Amours (1551). — Au troisième vers, cbeualin cryfial désigne la 
source Hippocrène, qu’un coup de pied du cheval Pi^se avait feit 
iaillir. — Au vers final, eefie image désigne le portrait de Cassandre 
Salviati à vingt ans, qui dans la première édition des Amours pré- 
cédait ce sonnet. 
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P, 2. — Ce portrait de Ronsard à vingt-sept ans était gravé en 
1552 en Êice de celui de Cassandre. La devise grecque qui l’entou- 
rait, m; f$ov à; l|*àvï|v, vicut de Théocritc (la Magicienne) et signifie : 
dès que je la vis, je ‘devins fou. Le quatrain qui le suit parut pour 
la première fois dans l’édition collective de 1567 (au tome IV, en 
tête des Hymnes); en 1572 on le retrouve parmi les liminaireif de la 
Frandaie. D’après La Croix du Maine (BihL fr,, II), il a pour 
auteur René Bellet, Angevin. 

P. 5. Lb premier livre des Amovrs. — Bien que la 
pi^ssion de Ronsard pour Cassandre remonte soit k 1546, si l’on en 
croit le poète (I, 60), soit plutôt à IS45, d’après d’autres indices 
tirés de scs Œuvres (voir la Vo/iVe), il ne publia son premier recueil 
de sonnets amoureux qu’au mois d’octobre 1552, en un volume 
in-8® de 239 pages, en tête duquel étaient gravés son portrait à 
vingt-sept ans et celui de Cassandre à vingt ans. Voici la reproduc- 
tion exacte du titre de ce volume d’après l’exemplaire de la Biblio- 
thèque d’Orléans, coté D 1505 : 


^ LES c^MOVRS 

DE P. DE RONSARD 

VANDOMOYS. 

Enjmble 

Le cinquiefme de fes Odes. 

Tépmvïpo; irptv frtpTr* dev^paç {i.ovcv, âXXà 
NOv TtpiTït, vOy dtp Tepro^vinç latrai. 

, Aùparw. 

AVEC PRIVILEGE DV ROY. 

A PARIS. 

/a veuftu Maurice de la porte, au clos 
Bruneau à Venfeigne S, Claude. 

Iff2. 
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Au-dessous des vers grecs la marque du libraite Maurice de la 
Porte (voir ci-dessus p. 147, note de la p. i). 

Au verso, le portrait du poète ; en regar'), Celui de V c dame » ; 
à la p. 4, le Vœu-prologue : Diuin troupeau qtiijur Us riues tnolUs. 
Aux pp. 5 à 101, les A MOV R s, comprenant «82 sotmets et 2 chan- 
sons, qui, à l’exception des 38 premiers sonnets, étaient dans un 
ordre très difiërent de celui que Ronsard adopta dans '.es éditions 
collectives, notamment en 1J84. 

Aux pp. 102 et 10), trois sonnets : la louange de Ronsard : l’un 
de J. du Bellay, Le fiecle d’or qui pour fe redorer, l’autre de 
J.-A. de Baïf, Heureux foys tu, Ronford diain p(^te, le troisième du 
G)nte d’Alsinois (anagramme de Nicolas Denisot) « fur la u>u- 
ronne de myrthe de Roofard », Mignardemmt au champ Idalien. 

Aux pp. 104-214, le contenu du Cinqiiie/me Hure des Odes an- 
noncé au titre (voir notes du tome II). 

Aux pp. 214-236, Les Bacchanales. Ou le folajiriffime voyage d'Her- 
ciuil près Paris... (voir notes du tome V, p. 213). 

A la p. 237, le SoMET a son livre (voir tome I, p. iii, et 
note), suivi de distiques grecs de René Goullu. 

A la p. 238. les « Faultes furuenües en l’impreiTion des Sonetz » 
et des Odes. 

A la p. 239, un extrait du privilège royal du 6 septembre 1552. 
vérifie en Parlement le même jour. 

Le volume se termine par trente-deux feuillets non chiffrés, con- 
tenant la musique polyphonique à quatre parties de P. Certon, 
C. Goudiniel, M.-A. Muret et Janequin. Au recto du i*' feuillet, on 
lit dans un Aduerlijfement au Leâeur par A. D. L. P. (Ambroise de 
la Porte) : « ... pour l’amour de toy, Leâeur, i’ay faid imprinler, & 
mettre à la fin de ce prefent liure, la Mufique, fus laquelle tu 
pourras chanter vne bonne partie du contenu en iceluy. » Le 
verso du 30* feuillet et le 5 1* feuillet sont occupés par une Table 
des Soneti avec leur référence aux dififérents airs. Au recto du der- 
nier feuillet, qui manque dans l’exemplaire d’Orléans, se trouve la 
mention : « Acheué d’imprimer le 30* de feptembre 1352. » 

Cf. P. Laumonier, Ronsard et Us MusicUus du XVP siieU (en 
collaboration avec C. Comte), dans la Revue d’histoire littéraire, 
1900, pp. 345, 349, 373; Ronsard poète lyrique, pp. 85-90. 

En 1553, parut une seconde édition de 8 feuillets liminaires et 
284 pages in-8® (Bibl, nat., Rés. pYe 125), sous ce titre : 
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Les o4 mours 

DE P..DE RONSARD 

VANPOMOIS, NOV- 

ueiiement augmêtees par lui, 

& commentées par Marc An- 
toine de Muret. 

Plus quelqties Odes de L'auteur, 
non encor imprimées. 

‘irptv frtpir* (mvov, àXXà ^vSuta; 

NOv T«pït«t. vOv ip TtpItO^VTlî tatTM. 

AùpaTC’j. 

Avec pRivitEOE dv Roy. 

A PARIS 

Chez la veuue Maurice de la Porte. 

irn- 

Cette édition, dont l’achevé d’imprimer est du 24 mai, présentait 
d’abord, après les portraits de Ronsard et de Cassandre et l’extrait 
du privilège, un portrait de Muret avec épigraphe latine de Mem- 
mius Fremiotus, puis la préface de Muret (à Adam Fumée) sur ses 
Commentaires, suivie de six vers grecs de Dorât, puis trois sonnets 
liminaires : l’un de Mellin de Saint-Gelais (réconcilié avec Rbn- 
sard), D'vn feul malheur fe peut lamenter celle, le second de 7 **A. de 
Baïf, Quand deux vnis fuiuent vne entreprife, le troisième d’E. Jo- 
delle. Sur le patfon de tous les dieus eufmhle. 

Venaient ensuite les pièces de Ronsard, savoir aao sonnets, dont 
181 de la première édition (y compris le voen*prologiie) et 39 nou- 
veaux; et parmi ces sonnets ; chansons : une nouvelle, D’vn 
gofier mafcbe-laurier (à la p. ni) et deux anciennes. Las! ie 
n’euffe iamais peufè (i la p. 162), Petite nymphe folafire (à la p. 2^5). 

Le volume se terminait par quatre odes inédites, dont la célèbre 
odelette & Cassandre : Mignonne, alUm voir ji la rofe (à la p. 266). 

En 15 $4 il parut encore quelques sonnets et autres pièces inspirés 
par Cassandre Salviati, dans le deuxième Bocage et dans les Mef- 
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langes; fl en parut même dans la Continuation des Amours de iS$St 
mais en très petit nombre, ce recueil, dont nous parlerons plus 
loin, se composant pour la plus grande partie de sonnets inspirés 
par une nouvelle maîtresse, Marie du Pin, •rhéroïne du Suond 
Hure des Amours, 

Sur ces divers recueils de 1552 à 1555^ P* I^umonîer, 
Chronologie et Variantes des poésies de Ronsard (Revue i*bietoire Utt€-> 
raire, 1904, pp. 455 et suiv.; 1905, p. 235 et suiv.); Ronsard poète 
lyrique^ pp. 78 à 164; Tableau chronologique des oeuvres de Ronsard 
(deuxième édition, Hachette, 1911). 

P. 3. Amovrs de CasSAKDRE. — Ce litre n’existe pas en 
1584, encore moins dans les éditions précédentes. Nous l’avons 
emprunté au sommaire liminaire de l’édition de i$84. Cependant 
Muret, qui prétend avoir reçu des confidences de Ronsard, mais 
ii’en reste pas moins parfois dans le doute, dit que certains sonnets 
des Amours de 1552-53 ne furent pas inspirés par Cassandre. 
D’autres sonnets, postérieurs au commentaire de Muret, furent 
rangés en 156a dans le Second livre consacré à Marie, et ne pas- 
sèrent dans le Premier livre qu’en 1578; d’autres enfin, qui pa- 
rurent de 1563 à 1569, furent rangés au Second livre dans les édi- 
tions collectives de 1567 à 1572, et ne passèrent dans le Premier 
qu’en 1578, bien qu’ils eussent été inspirés par d’autres femmes que 
Cassandre et Marie. Et le commentaire de R. Bclleau, qui les accom- 
pagnait au Second livre de 1560 à 1572, les suivit au Premier en 
1578 (un an .iprès la mort de Bellcau) sous le nom de Muret. — Sur 
Cassandre voir la Notice. 

P. 5. Qui voudra voir,,. — Ce sonnet et les trente-sept suivants 
parurent aux Amours de 155a, d’ailleurs avec un texte très sensi- 
blement difiérent. 

P. 4-5. le ne fuis point, ma guerriere Caffandre... — « Caffandre... 
fut fille è Priam, Roy des Troyens. Or, parce que la Dame de 
l’Authcur s’appelle ainfi en fon propre nom [1553 parce que le 
Poete a nommé [1567 & feint] fa dame de ce mefme nom], il parle 
à elle tout ainfi que s’il parloit à cefte* autre qui ... fut fille à 
Priam. Ainfi fouuent Pétrarque parle à Madame Laure, comme fi 
elle eftoit celle qui, pourfuiuie par Apollon, fut changée en Lau- 
rier. — Ma guerriere* Qui meines ordinairement guerre contre 
mon cueur. Ainfi Pétrarque, Mille finie, 0 mia doUe gnerriera. » (M.) 
— Furetière, citant ce vers (Roman bourgeois, livre I, p. 162, éd. 
de la Bibliothèque éliévirienne), déclare que « cefte guerriere Caf- 
fandre n’eftoit en cfifet qu’une grande Haîebreda, qui tenoit le caba- 
ret du Sabot, dans le Fauxbourg Saint-Marceau », 11 a confondu 
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Cassandre Salviati avec une autre, peut-être Genèvre, l'héroïne de 
quelques Elegies (voir tome IV). — Ny Myrmidon,,, « Myrmidons 
& Dolopes font peuples de Theflalie, qui, fous la conduite d* Achille 
& de Pliœnix, furent à la guerre contre les Troyens. — Ny cet 
cher.,. Il entend Philoâete, qui à coups de traits tua Paris, comme 
amplement raconte Qjuinte Calabrois [Quintus de Sniyrne] au 
dixiefmc liure [vers 235 et suiv.]. — Et mift ta ville en cetidre. 
Parce qu’il y apporta les fagettes d’Hercule, fans lefquelles eftoit 
arrefté par deftin que Troye ne pouuoit eftre prife. Voy Sophocle 
en, la Tragédie nommée Phîlodete, » — Hclasf te fuis... Corêbe, 

« féru de Tamour de Cafltndre, eftoit venu au fecours des Troyens. 
Mais la nuid du fac de Troye, voulant fecourir Cafl’andre..., il fut 
tué par vn Grec nommé Penelée. Voy le fécond de TEneide [vers 
341, 407, 424]. • (M.) 

P. 5-6* Ces liens d*or.., — « La fidion de ce Sonnet, comme FAu- 
theur mefme m’a dit, eft prinfe d’vne Ode d’Anacreon encorcs non 
imprimée, qu’il a depuis traduite. Voy la xxij. Ode de fon cin- 
quicfme lîure des Odes, a (M.) Il s’agit de Fode anacréontique 
1:0 (Jkîv ftlti qui était en effet inédite quand parut ce sonnet, 

fut puMiée en mars 1554 parmi les Anacreontea d’H. Estienne et^ 
paraphrasée aussitôt par Ronsard dans Fode Si fojl que tu fens 
arriuer, qu’il publia dans ses Mejlanges et rangea ensuite au livre V 
de ses Odes (xxu en 1578; xxi en 1584; voir tome II, p. 440). 
Cf. V. Laumonier, Ronsard poète lyrique^ pp. 120 et suiv. — D’ail- 
leurs les tercets seuls sont empruntés l\ Fode grecque; les qua- 
trains viennent de Pétrarque, sonnet Non pur quelV nna (tercets), 
sauf le 6* vers qui vient d’Arioste (portrait d’Alcine, le pû^ne 
acerbe). 

P. 6. Lors que mon œil... — Au vers 6, Vouiil des Sœurs = « L’ou- 
til des Mufes, le carme [le vers]. — Vn feul Tufean. Vu Pétrarque, 
ou vn femblable à luy. — Les monts d*Epire. Qjai Je nomment 
Ceraunes, ou Acroceraunes, parce qu’ils font fouuent frappez de 
tempefte. Ceraunos en Grec lignifie la foudre. Ceft vne imitation 
d’Horace en fes Odes, Infâmes fcopulos Acroceraunia [Garni. I, iir, 
20]. n (M.) 

P. 7. Le plus touffu... — Au vers 12, Dont les beaute:i^... Dans la 
solitude il peut « contempler à fon aife vn portrait de fa Dame, 
fait de la main de Nicolas Denifot, homme entre les autres de fin- 
guHeres grâces, excellent en Fart de Peinture ». (M.) — Sur ce 
poète-peintre, auquel Ronsard adressa plusieurs pièces, notamment 
l’ode de 1552 Bien que le repli de Sarie (t. II, p. 420), voir Clé- 
ment Jugé, Nicolas Denisot du Mans, (thèse de Caen, 
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1907, Paris, A. Lemerre) et mon Ronsard poète lyrique, pp. 51, 

7 h 84- 

P. 7. Amour me paift... — t I.e commencement femlie eftre pris 
d*vn de Pétrarque, qui commence ainfi, Pafco^la mente. .o » (M.) 
Limitation est encore plus visible dans les premières éditions des 
Amours, où ce sonnet commence ainsi : A pais mm tueur Xvnc 
tille ambrajie. — Cbei r Océan... « Qjui eft Dieu de la mer. Là 
difent les Poëtes [Homère, Hésiode] que les Dieux vont fouuent 
banqueter. Voy TOde à Michel de rHofpital [t. Il, p. 123]. » (M.) 

P. 8. Fe/pere & crain... — « Tel prefqnc eft vn Sonnet de Pé- 
trarque, qui fe commence, Àtnor mi fpronu... — Vn Protneibée. 
Ceft à dire, Mes pallions renaiffent perpétuellement, comme celles 
de Promethée : duquel les Poëtes [Eschyle] dii'ent que pour auoir 
defrobé le feu du Ciel, il fut attaché à vue montagne de Scythie, 
nommée Caucafe, là où vn Aigle luy rongeoit continuellement le 
foye... • (M.) 

P. 8-9. Pour aller trop... — « Il continue à fe comparer à Prome- 
thée, & fe dit eftre tourmenté, non pour auoir rauy le feu du 
Soleil comme luy ; mais pour auoir trop aimé les beaux Soleils, 
c’eft à dire les yeux de fa Dame. — Si i*efperois... Hercule allant 
auec lafon... à la conquefte de la Toifon d'or, & paffant par Scy- 
thic, par le commandement de lupiter, le deflia [Promethée], ayant 
premièrement tué TAigle à coups de fléchés .. » (M.) 

P. 9. le vey tes yeux... — «f Ce commencement eft de Pétrarque, ht 
taie Jlella duo begli ocebi vidi. — Allégé moy... C'eft vne vieille & 
vulgaire chanfon, depuis rcnouucllée par Clement Marot. Et ne 
doit fembler eftrange, fi TAutheur en a mis icy le premier yerfet, 
veu que ce tant eftimé Pétrarque n"a pas dédaigné de mefler parmy 
fes vers, non feulement des chanfons Italiennes de Cino, de Dante, 
de Caualcante, mais encores vne de ie ne fçay quel Limofin. Le lieu 
de Pétrarque eft, 

Non graui al mio Signer, perebUo Pripreghi, 

Da dir Hhero vn di ira rberha^ e i fiori 
Drei e rafon que cantant io mort. 

Si quelqu'vn de nos François ofoît prendre la licence d'en faire 
autant, Dieu fçait comment il feroit receu par nos vénérables duin- 
tils. » (M.) 

P. 9-10, Ha, qu*à bon droit... — « Homere, quand il veut dire 
quelque chofe eftre faite foudainement, vfe fouuent de ces mots, 
•rtffx» voTjiAa, ç’eft à dire, auffi tort que le penfer... — Les Charités 
d*Homere, Les grâces d’Homere, c'eft à dire, Homère mefme. » (M.) 
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— Ronsard enpl<de souvent ce mot, calqué sur le grec 
comme synonyme de Muse. Lès tn^ Grâces, compagnes de Vénus, 
sont pour lui, comme pour Pindare, des divinités inspiratrices. 
Il dit dans le mémé sens < la Thebaine Grâce », » les champs 
de la Grâce » (t. II, pp. 61*67, 91, 1x9). — Ls OkuaUer... 
« Belleroidion qui domta le Cheui4 vduit F^afe, par le bride que 
Pallas luy aiqmrta du Qel, comme taconte Kndare aux Olympies 
[xiii] à: TAnteur an premier des Odes [ode vit, t. II, pp. 109- 
110]. — Du faux & vtvy la prompt* nufftgere. La Renommé, ainil 
appellée par Virgile [J§«. IV, 188J. — Comme vu Zetbis.,. Il com- 
pare fon penfer àZetbes, de ià Dame à «ne Harpye... » (M.) Dans 
sa note Mnret expose la fable de Zethès, fils de Borée, destructeur 
des Harpyes qui tourmentaient le roi PÛnée, et U cite ses sources, 
Apollonius de Rhodes (II, 178 et suiv.) et Valerius Flaccus (IV, 
435 et suiv.) — Ronsard a lui-même écrit d’après ces poètes 
VHymne de Calap & de Zetbés (t. IV, p. 164). 

P. 10. le veux pouffer... — Au vers 3, allusion à la fiible d'Ulysse, 
qui, pour éviter que ses compagnons et luUméme fassent séduits 
par Im chants des Sirènes, monstres marins, moitié femmes, moi- 
tié poissons, « efioupa de cire les oreilles de tons fes compagnons, 
& fe fit lier eftroitement au maft de la nauire : & par ainfi euita 
le danger. Homere le raconte au douzième de rOdyÎTée ». — Au 
2* tercet, allusion & la fiible d’Ajax, « lequel apres qu’il fe fut tué 
pour n'auoir peu obtenir les armes d’Achille, de fon fang fortit 
vne fleur, aux fueilles de laquelle efloyent eferhes ces lettres AI, 
qui font les premières lettres de fon nom : & outre ce ont figni- 
fiance de douleur : car Al en Grec eft è dire bêlas. Voy Guide 
au treizième de la Metamorfofe [v. 591 et suiv.]. » (M.) — Msis 
c’est en même temps une %aIlusion an nom de Ronsard et aux 
armes parlantes qui étaient gravées i l'extérieur et à l'intérieur jdu 
manoir de la Possonnière, des tiges de ronces fleuries an milieu 
des flammes (Ronce ard). ' 

P. 10. Le Depin veut... ~ * Ce Sonnet efi de ceux qu'on appelle 
auiourd’fauy rapportez. Les anciens appelh^nt cette i^te, Puria 
paribus redditu... — De ma moilii. Cela... eft pris de naton, dans 
vn Dialogne duquel, qui fe nomme Le banquet, on de l'Amour, 
Ariftophane raconte que les hommes eftoyent au commencement 
doubles, mais que Inpiter sfnes les pertifl par le milieu, & que 
depuis va chacun cherche la moitié : De là dit-il que l’amour pro- 
cédé. » (M.) 

P. XI. Vm beauté... — Ce sonnet, qui commençait dans les pre- 
mières éditions par ce vers tout difiFérent : Vn cbafie feu qui les 
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ciitun illumine, est presque tout traduit, comme Muret Pavait d’abord 
noté, du sonnet de Pitrarque Gracie cb*a pochi. 

P. I ï. Auant U temps,.. — « Caflandre filk à Priam prophète. 
Il dit que fa Caflandre Peft aufli, & qu’elle luy ^ défia prédit tous 
fes malheurs. — Fleuriront. |Tes tcmnles = tcnipe:^] dcuiendront 
blanches & chenues. Ainfi lifons-nous fouueat aux vieux Romans, 
la barbe fleurie, pour la barbe blanche. — Auant le foir. Tu mourras 
deuant que le cours naturel de ta vie foit arcomply. - Ira hia dejlinée. 
Il femblera que ie ne fois née que poi r te rendre malheureux. — 
Pour ahufer, Caflandre Troycnne abufa Apollon, fll cefte-ci aoftrc 
Pocte. — Uvn dexirc éclair. On penfoit anciennement que les foudres 
& les éclairs du cofté gauche fuffent fignes &: prelages de bon heur, 
& ceux du cofté droit, de malheur. Telle eft Popinion des Latins : 
car les Grecs au rebours penfoyent ceux du cofte droit eftrc heureux, 

les autres malheureux. » (M ) 

P. 12. le voudroy hten... — Muret relève les allusions du i®*" qua- 
train à la fable de Jupiter et Danaé, du 2® quatrain â la fable de 
Jupiter et Europe, du ï®" tercet à la fable de Narcisse. Mais il ne 
dit pas que le 2® tercet est directement imité de deux sextines de 
Pétrarque (i, st. 6; vu, st. 6). Le poète italien souhaite d’être près 
de Laure pendant une nuit unique qui n'aurait jamais d’aurore et 
sans avoir le sort d’Apollon poursuivant Daphné; ou que Laure 
vienne près de lui dans un rayon, comme Phébe amoureuse d’En- 
dymion, et qu’alors le soleil reste toujours au sein des eaux. Toute 
la différence qui sépare, dans l’expression de l’amour, le voluptueux 
Ronsard du chaste Pétrarque peut se mesurer par ce rapprochement. 
Voir mon Ronsard poète lyrique, pp. 495 et suiv. 

P. 12. Qu* Amour mon cœur... — Dans les tercets, « Par fa Royne 
il entend fa raifon. Par le cheual noir, vn appétit fenfuel & defor- 
donne guidant l’ame aux voluptez charnelles. Par le cheual blanc, 
vn appétit honnefte & modéré, tendant toufiours au fouuerain 
bien. Cefte allégorie eft extraite du Dialogue de Platon, nommé 
Phædrc. » (M.) 

P. 12-15. ^ fois... — Le cômmcntateur anonyme de 

l’cdition de 1604 ajoute aux notes de Muret que ce sonnet 
est emprunté de Bembo, sans donner de référence. II s’agit du 
capitolo i ; Amor c, Donne cave qui lui-mcme est composé de 
centons de Pétrarque, et que Ronsard a plub d’une fois imité, 
notamment dans la chanson Qui veut fçauoir Amour & Ja nature 
(t. I, p. 192). 

P. 13. Ce beau cotai... — Au vers 11, Sinon, Belleau... « Excel* 
lent poète, contemporain de l’authcur. » (M.’t Mais ce nom ne 
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figure pas dans l’édition princeps, où on lit ce vers : Sinon le beau 
de leur henn que % adore. En septembre 1552, Ronsard ne connais- 
sait \ns encore Remi Belleau» qui a dû lui être présenté par Nico- 
las Denisot très peu de temps après la publication des Amours. On 
aurait tort de croire que Ronsard et Boileau furent condisciples au 
collège de Coqueret, ^n dépit de l’élégie le veux, mon cher Beîlean 
(t. IV, p. 95), où Bellcau n’apparut qu’en t>6o pour remplacer 
PaschaK 

P. 13-14. Tes yeux courtois... — Au ^’crs *), De ion ayeul... « 11 
parle à fa Caffandre tout ainli que lî elle eftoit fille du Roy Priam... 
Ldomedon fut pere à Pçam : duquel les Poètes difent qu'il fut 
homme fort pariure & de mauuaife foy. (Suit le récit des méfaits 
de ce roi d’après Homère, IL. V, 640 et suiv.; XXI, 443 et suiv. ; 
V'alerius Flaccus, Argon., II, 450 et suiv.) Le Poète dit qu’il a 
peur que les yeux de fa Dame tiennent de la race de Laomedon, 
c’efl à dire, qu’ils foyent trompeurs. ^ (M.) 

P. 14. Ces deux yeux bruns... — Au vers 9, D*vn nuire efpron... 
Le commentateur anonyme de 1604 ajoute aux notes de Muret : 
« Cefte lin eft de Pétrarque, Amor in nlfni parte... » (^est la fin 
du sonnet Ahi. bella liber (a. 

P. 14-I). Plus toft le bal... — « Le mouucment. Ainfi difent 
fouuent les Poètes Grecs, à'TToô.v, » (M.) — Que ic fois ferf... 
Muret, après avoir rapproché ce sonnet de la deuxième strophe de 
l’ode à J. Peletier Des beautés qidil voudroii eu s\iune (voir tome VI , 
p. 71) et remarqué que « les anciens crtiinoyent l’œil noir cflre vu 
des points le plus requis à la perfection de beauté », ce qui est 
vrai des latins bien plus que des Grecs, ajoute ceci : « Il faut noter 
que fi le Poète parle fouuent des cheueux dorez, de Por des 
cheueux de fa Dame, il entend par ce mot D’or, ^ Doré, vne 
chofe belle, à la mode des (irccs : autrement il contreuiendroit à 
fon intention. Car il ne fe peut faire, ou rarement fe fait, qu’vue 
Dame aux yeux bruns aye les cheueux blons, mais bien bruns, 
ou noirs, ou chateigniers. » H est plus vraisemblable, ou que 
Cassandre avait un genre de beauté assez rare, ou plutôt que Ron- 
sard l’a idéalisée suivant un type cher à ses modèles italiens, 
Pétrarque, Bembo, l’Ariostc. Voir notamment le portrait d’Alcine, 
Rolaitd furieux, chant VII. — Au vers 12, 011 lit bien en peau 
ienne. CAcst la leçon des éditions 1578, 1584, 1587 et suivantes; 
en peau iaune est une correction inutile et maladroite de 1623. 
Ronsard a voulu dire : Je veux aimer l’image de ces yeux bruns, 
qui s’est imprimée en mon âme, je veux l’aimer toujours, main- 
tenant que je suis jeune, puis quand j’aurai des rides, enfin 
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quand je serai mort. — Les premières éditions disent simple- 
ment : 

Et quant la mort m'aura la vu ojlie, 

Encor la bas ie veulx aymer ridée * 

De ces beaux yeuîx que tay ficbc:^ au cujxu ) . 

ï\ i>. Bien mille fois Les pretlreilés anciennes, lors 

qu’ Apollon entroit dedans elles, pour leu^* faire chanter les oracles, 
cftoyent tellement cfmcucs par la veaememc agitatio i du Dieu, 
qu’elles perdoyent fens & paroîle. & béoyent l'culemcin, ne pouuans 
parler. Ainfi dit-il que la grande beauté, & diuinité de fa Dame 
l’cmpefche de parler, ou d’clcrirc, lors qu’il on a le plus grand 
defir. » (M.) Et Muret rapproche le premier tercet des vers de Vir- 
gile sur la Sibylle de Cumes, En., VI, 45-50. — On lit bien le 
faîn à la rime du onzième vers; c’est mis pour le fein (pectus anhe- 
lum), graphie qu’on trouve au t. I, pp. 28, 64, 65, 146, etc. 

V. 15. Iniufle Amour... — Ce début vient Je Virgile, En., IV, 
412 (note de 160 j). Le mot fufil est pris au sens 6guré de cause 
pernicieuse, comme de nos jours le mot brandon. — Au 2® tercet, 
on s’attend au rappel des visions contenues aux vers 9 et 10, et 
Konsarwl eut certainement l’intention d’écrire : Le feu, le Ttgrc, & 
le torrent me fuît (correction de 1625), Le mot nef, qui surprend, 
est reste de cette variante antérieure du vers 10 : Ou d'vue nef ou 
d'i n Tigre affamé, auquel correspondait ce vers 15: Le feu, U nef 
V.' le Tigre s'àifuif. 

IL 16. — St mille ivilleh... — Ce sonnet est imité de Uembo; les 
deux quatrains, du début du sonnet .SV 7 river inen; le deuxième 
tercet, de la fin du sonnet Giaceamî stanco. En 1553, Muret avait 
vaguement renvoyé aux Rimes de Bembo; rannotatcur de 1604 
précise les références. Mais en 1584 toute indication de source avait 
disparu. 

P. 16. Ange diiiiu... — u il parle encor à ce Songe... 11 
1 appelle Ange, c’cfl â dire meffager diuin, parce, que les dieux 
reuelent ibuuent aux hommes leur volonté par fonges. » (M.) 
Sonnet imité de celui de Bembo : Sogno, che dolcemente (addition 
de 1604). 

P. 16-17. Ligcrs Démons... — Ronsard croyait encore à rcxlsteiicc 
d'esprits <t tenans on partie de l’humanité, en pâme de la diuinité », 
et il a écrit un Hynne des Daimotis qui le prouve surabondamment 
I IV, 218). Sur ces intermédiaires et messagers entre les dieux et les 
liumnics, Muret nous renvoie au Banquet de Platon et au Commen- 
taire de Marsile Ficin. — Au vers 7, .. . a’ uou.s pcinl vcu... « Comme 
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les Latins dil'ent Sis pour Si vis, ainfi les François, A^uous pour 
Auez vous. » (M.) 

P. 17. Quand en naiffanl,,, — Au vers j, « lupitcr fils de Sa- 
turne & de Rhée, autrement nommée Cybele. » (M.) — Lors Apol- 
lon,,, La fin du sonnet vient d’Hésiode, qui raconte dans les 
Œuvres et les Jours l’histoire de Pandore, ainsi nommée « parce que 
chacun des Dieux luy fit vn prefent »• (M.) 

P. 17-18. le ne Jerois,,, — Au vers 8, Mais le ntalbeur,,. 
Allusion à Cassandre, fille de Priam, qui avait reçu d’Apollon le 
don de prophétie; mais le dieu, ne pouvant obtenir ses faveurs, 
« luy adioufta ce malheur, qu’encores qu’elle dift vray, iamais 
perfonne ne le croiroit ». (M.) Cf. note de la p. ii, sonnet Auant 
le temps, 

P. 18, Las! ie vie plains,,, — Au vers 5, Puis ie me plains,., 
V II fe plaint d’vn portrait de fa Dame, fait par Nicolas Denifot... 
lequel portrait ne peut donner iuffifante allégeance à fes maux. » 
(M.) Cf. note de la p. 7, sonnet Le plus touffu, 

P. 18. Puiffe aduenir... — Tout ce sonnet est tiré de Pétrarque, 
sonnet Far potess' io (note de ï6o^}. 

P. 19. Pour la douleur,,. — « Il compare l'on amour i celle de 
Pliebus, lors qu’il aimoit CalTandre fille de Priam. » (M.) Le tercet 
lilial nous transporte soit à Couture, paroisse natale du poète dans 
le Bas-Vendômois, soit plutôt au manoir plus voisin de Vendôme 
(à quinze kilom. sur la route de Blois), oii Cassandre Salviati vivait 
depuis 1546 mariée à Jehan Peigné, chevalier, de lîray (ou Pré), 
qui d’ailleurs avait probablement maison à Vendôme. 

P. 19, Ces petits corps,,, — D’après Epicure, le monde se compose 
de petits corps (les atomes), qui tombent dans le vide suivant une 
légère inclinaison « à fin de s’entr’accrocher »... « Le Poëte 
dit, qu’en telle forte fe font afifemblez dedans luy comme de petits 
corps d’afFe£lions. » (M.) — Au vers 9, ... ces treffes orines. « Ces 
cheueux d’or. Orin, rolin, iuoirin, & tels autres mots font de 
Pinuention de Jan Antoine de Baïf. » (M.) Note de 1553, conservée 
jusqu’en 1578, suppriméé'en 1584. 

P. ao. Doux fut le trait.,, — Au vers 9, Telle douceur.., m (Ped 
vne imitation de Pétrarque, Non fa com^ Antor fana. » (M.) Fin du 
sonnet In quai parle, 

P. 20. Contre mon gré.,, — Ce sonnet et le suivant sont de iSSî* 
Les deux tercets développent un distique de Propercc (II, xvu, 
début). Signalé par Muret. 

P. 20-21. Que de Beaute^,., — Au lieu du vers ii et des trois 
suivants, on lit dans les premières éditions : 
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le te pardonne. Hé, que ne fuuk puce! 

La haifotanij tous les tours te mordrai 
Ses beaux teiins, mais la nuit U vendroi 
Que recbanger en homme ie me pu 0 . ^ 

P. 21.. Quand au matin... — Au vers 5, le Vaecompare.*. II s’agit 
de Vénus, née de Pécume de la mer^ d’après Hésiodè, Théogonie. 
Signalé par Murets ainsi que la source des deux defniers tercets, 
la fin d’un sonnet de Lelio Capilupî, recueilli en 1545 dans les 
Rime di diversi^ I, 342. 

P. 21-22. Auec les Us... — Au vers i, « mejlieij mot Vaodo- 
mois, pour dire mejlex^ ». (M.) — Sources indiquées par Muret : 
pour le premier quatrain. Antonio Francesco Rinieri [Rîtne di 
diversi. II, éd. de 1547, 20b]; pour le deuxième, Hésiode, parlant 
de Vénus [Tbeog. 194] ; et Tédition de i<6o4 ajoute Pétrarque, son- 
net Corne ’/ candido. 

P. 22. Ores la crainte... — Au vers 15, a penthms, perdant ha- 
leine, haletant : mot de fauconnerie ». (M.) Ailleurs pantois (t. I I, 
p. 9}). — Sources, pour les deux quatrains, Pétrarque, passim, et 
Bembo, capttolo i; pour la fin, Ovide, Am., II, x, 35 et sniv. 

P. 22. le voudrais ejtre... — Sonnet publié en 1S$3. — Au vers 8, 
allusion au supplice infernal de Tttyos. — Au vers 9, Non, qui le roc 
a C’eft à dire, non, fuffé-ic celuy qui remonte & redeuale le roc. 
Ccftc maniéré de parler n’eft pas encore vfitée entre les François : 
mais elle eft diuinement bonne toutesfois, & poétique autant qu’il 
eft polfible... Il entend Sifyphc... » (M.) Le tercet final est pris 
« d’vu Epi^amme Grec de Rufin, 'Otin-aT* » (M.) 

Voir AniboL gr., V, 94. 

P. 23. Amour me tue... — Sonnet de XÇÇ3, ainsi que les six qui 
suivent. 

P. 24. Ny de fon chef... — Au vers 7, lArcheroi, c’est l’Amour. 
Au vers 9, des Charités, ce sont les Grâces. (M.) 

P. 24-25* Amour, Amour... — Vers final... « Eftanf égal à Cafior 
& à Pollux, qui viuent par rang [c’est-à-dire chacun à leur tour; 
voir Homère, Od., XI , 298 et suîv.]. Oebalie eft vn pays de Grèce, 
autrement dit Laconie. » (M.) La périphrase vient de Suce, 
Silv., III, II, 10, Œbalii fraires. 

P. 26* Auant qu* Amour. — Sonnet de 1552, ainsi que les qua- 
torze qui suivent. — Au vers i, « il prend ocieux pource que les 
Latins difent iners : Ouide, Nec qukquam, nifi pondm iners... » 
(M.) Voir Mitam., I, 8 et suiv, 

P. 26. Pay veu tomber... — « Il fe plaint que pour vn faux rap- 


Ronsard. - VII. 


Il 



i6i 


NOTES. T. I, P. 26-31. 


port, fa Dame eftoit courroucée contre lüy««. Le commencement 
est pris de la fin d*vn Sonnet de Pétrarque, qui eft telle, Lajfo, non 
di dîamanU,., » (M.) Cest le sonnet Anwr, Fortuna, — Au 
vers 10, « de-net ue &" de-veine, mots faits à l’imitation de Pétrarque, » 
(M.) Voir le sonnet Di di in di, vers 10. 

P, 27. Verray-ie pôint,.. — Au 2* quatrain il compare Cas- 
sandre à la naïade Leucothée, qui sauva Ulysse de la tempête 
en lui donnant une écharpe, laquelle le soutint sur l’eau jusqu’à ce 
qu’il eut pris terre; voir Homère, Od*, V, 533 et suiv. (note de 
M, résumée). — Au vers 9, les aftres iumeaux sont les yeux de 
GIsstpire, dont il parle tomme des Dioscures, guidas des naviga- 
teurs. 

P. 28, Diuin Bellay,** — Il s’agit de Joachim du Bellay, qui 
avait adressé à son ami le sonnet Diuin Ronfard qui de l'arc à fepi 
cordes en 1550 (a* édition de VOliue). — Les nomhreufes lois = les 
chants harmonieux (en* grec, vdjioç signifie à la fois loi et mode mu- 
sicaî, d’où chant), Ronsard ici parle « grec en français », suivant la 
formule si concise de Boileau, — Au vers 2 on lit vn ardeur non 
seulement en 1584, mais dans les éditions précédentes et en 1587; 
c’est une graphie phonétique dont il y a d’autres exemples : 
Du Bellay, II, 62, vn ardeur violente; Baif, III, 50, cel ardeur 
confumée; III, 337, crf amour mutuelle. 

P. 28. Quand le Soleil... — Début pris à Pétrarque, sonnet 
Quando 7 sol. Au vers 2, le fein du vieillard, c’est l’Océan, père 
de tous les êtres. 

P. 29. Comme vn Cbeureuil... — « Ce Sonnet... eft prias de 
Benjbo, qui eferit ainfi : Si corne fuol... » (M.) Cf. E. Pasqukr, 
Recherches de la France, livre VII, chap. 8. 

P. 29-30. Ny voir flamber... — La plus grande partie de ce son- 
net est tirée de celui de Pétrarque, Ne per sereno (note de 1604). 

Les deux derniers vers font allusion au nom que prit Cassandre 
Salviati en épousant Jehan Peigné, seigneur de Pray. Même jeu de 
mots au début du sonnet suivant. 

P. 50. Quand ces beaux yeux... — Le vers x signifie : Quand les 
yeux de Cassandre décideront qu’il fout (ou qu’il est temps) que je 
meure. Même tournure dans l’ode De Vekâim de fon fepulcre, 
3* strophe (t. II, p. 313}, et même thème dans tout le début. 
Source littéraire, Properce, II, 13. 

P. 31. Tant de couleurs. . — Le vers 8 désigne les monts Acro- 
cérauniens et le tombeau du roi Mausole, Tune des sept merveilles 
du monde. — Source du début, Pétrarque, sonnet Nè cosi hello (note 
de M., complétée par l’éd. de 1604), 
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1 \ 32. Qmnd i'apperçoy,.. — Au vers i on lit jusqu’en 1572 ; 
ton beau chef iauniffant, et dans les mêmes éditions le vers 2 vante 
Vor des cheveux. Le poil bruniffant n’apparait qu’^n 1578. Cf. 
ci-dessus, p. 158, note du sonnet Plus tojl îé 

P. 32. Ciel, air & vents,.. — Imité d’un sonnée d’A. Bevilacqua, 
Herbe felici, que Ronsard a lu dans les •Rime di diversi, éd. de 
1348, livre II, p. ^5. Cf. J. Vianey, Le Pétrarquisme en France au 
X V I ® (Montpellier, Coulet, 1900), pp. 152 et suiv. 

P. 32-33. Voyant ks yeux.,. — Sonnet de 1553. I e 2* vers vient 
Je Pétrarque, sonnet Doki ire, vers 8. — Le vers final rappelle 
aussi Pétrarque, sextinc i, st. 5 ...nelV airojosa selva; c'est la foret 
de myrtes dont parle Virgile, En. VI, 445. 

P. 33, Uail qui rendroit... — Sonnet de 1552. •— Au dernier vers : 
« ma feule Enielechie, ma feule perfedion, ma feule ame, qui caufez 
en moy tout mouucmcnt ta n naturel que volontaire. » (M.) Sur 
le terme iKtliyv.ri, par lequel Aristote entendait, selon Muret, 
« vnc forme clTentielle, non pas vn perpétuel mouuement comme 
l'a expofé Ciceroii », voir G. Budé, De Asse, éd. de 1550, pp. 33-47, 
et Rabelais, livre V, chap. 19. L’interprétation de Cicéron avait 
donné lieu, entre Budé (contre) ét Camerarius (pour), à une que- 
relle littéraire qui dura bien quinze ans et dont nous avons ici un 
cchü. 

33 ’ Quand ma maiflrejfe,,. — Sonnet de 1555 (Continuation 
des Amours), qui figura jusqu’en 1572 au 2* livre des Amours et ne 
fut rangé au livre qu’à partir de 1578. 

P. 34. De quelle plante... — Sonnet de 1552, ainsi que les cinq 
qui suivent. — Au vers* 8, il s’agit de la barque de Charon, nocher 
des Enfers. — Au vers 12, allusion à l’amour d’Apollon pour Cas- 
sandre, fille de Priam. 

P. 34. la défia Mars... — Allusion au projet de Franciade anté- 
rieur à 1550 et dont Ronsard tira un long épisode pour son Ode de 
la Paix, qui est d’avril 1550 (tome II, pp. 80-83 cl note). — 
L'idée et le mouvement de ce sonnet viennent d’Ovide, Atn.y I, i. 
début. — Aux vers 12-13, myrte Pafien est l’arbre consacré à 
Vénus adorée à Paphos, et le laurier Delfien l’arbre consacré à 
Apollon adoré à Delphes. 

P. 35. Amour, que n^ay-ie... - - Au vers 4 « il entend Orfée ». 
Au vers 6, « Pappenderois pour i’appendroy ». Au vers 10, Tbufques 
pour « Thofeans ». (M.) 11 s’agit du canzoniere de Pétrarque. 

P. 35. Pipé d" Amour.., — 11 compare « fa Dame » à la magi- 
cienne Circé. Le fin Gregeois, c’est Ulysse ; le Dulyche troupeau, ce 
sont ses compagnons changés en porcs par Circé. Voir Homère, 
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Oi,, X, 280 et suiv. ; Ovide, Mitant», XIV, 275 et suiv. — Au 
vers 15, Aftolphe nouueau, « voyez TArtofte, quand Adolphe re- 
met le fens à Roland, qui edott deuenu furieux d'amours. » (M.) 

P. 36, Le$ EUmens»». — Au vers i, à prenne signifie « à qui 
mieux ». — Le vers 14 signifie « iufqu'à la diuinité. Les Plato- 
niques difoient en Teiprit de Dieu edre certains etemels patrons & 
pourtraits de toutes ebofes, lefquels ils nommoient Idées* » (M.) 

P* 36* Je parangonne»». — Au vers 2, le meurtrier de mon ame, 
c’est le visage de Cassandre. — Pour J. Vianey, op, cit, (p* 143), 
les pointes de ce sonnet rappellent celles des quattrocentistes ita- 
liens Tebaldeo et Seraphino» quoiqu'on ne puisse signaler dans les 
Amours de Cassandre aucun emprunt bien caractérisé à leurs mw- 
:(onieirL 

P* 36* Ny les combats,.» — Sonnet de 1553. — Pour le vers 
final, meme observation que pour le sonnet précédent; mais les 
vers $ à II viennent de Pétrarque, sonnet Benedetto fa* quatrain), 
et même l’antithèse de la fin est très fréquente chez lui (voir par 
ex* la canzonc vi, st. 2 et 3). 

P. 37. Le fang fut bien maudit»., — Sonnet de 1555 (Continua- 
tion des Amours). Aussi fut-il rangé au 2* livre des Amours en 1560 
et commenté par R. Belleau* Pourtant il y s’agit encore de Cas- 
sandre, car, dans la traduction latine qui suit ce sonnet en 15 > S* 
Dorât a rendu m'amie du vers 6 par « nodra Caflandra ». — Les 
vers 3-4 font allusion à un passage de Nicandre, Tbir. 309 et 
suiv*, et le vers 14 à un passage de Virgile, Giorg., IV, 437 et 
suiv* 

P. 3^7* Petit barbet... — Sonnet de 155^5 (Cantin, des Amours), 
encore écrit au sujet de Cassandre, car on lit ainsi le 3* vers dans 
le texte princeps : D'ainji coucher au giron de Caffandre. 

P. 38* Si te irefpaffe»». — Sonnet de I3S5« Imité d'Ovide, 
Am», II, X, fin, Félix, quem Veneris, et ce qui suit. 

P. 38* Pour voir enfemble... — Sonnet de 1352, ainsi que le 
suivant. — Le début signifie : afin que nous deux allions voir. — 
L’apostrophe au Soleil vient de Bembo, sonnet Sento Vodor. — Au 
vers 3, (àme est calqué sur le latin almus, nourricier. 

P* 39. Pardonne moy.». — La question du vide et du plein a 
divisé philosophes et savants jusqu’au xvi^ siècle. — Au vers 5, 
liquide a le sens du latin liquidus, clair, transparent; au vers 9» 
vague a le sens du latin vqcuus, vide. 

P* 39* le meurs, Pafchal.». — Sonnet publié en 1563 à la fin du 
Recueil des Nouuelles Poefiesj rangé en 1367 au 2® livre des Amours 
à la suite de la chanson Douce maitreffe touche (voir t. I, p* 201), 
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avec cette note de Belleau : « Ce fonet eft £tit pour la mefme Da- 
moyielle » [que celle de la chanson], sans qu’on puisse dire si c’est 
Genèvre ou Isabeau de LimeuiL C’est seulement: ^n 1578 qu’il 
passa au livre des Amours, et en 1584 l’accom- 

pagne sous le nom de Muret : « 1! appert par ù: Sonnet, & plu- 
fieurs autres, qu’ils ne font tous Êiiâs pour Caflandre, mais pour 
d’autres qu’il a aimées, » — Paschal est lliistoriographe avec 
lequel Ronsard se brouilla en 15 $5, pois se réconcilia après i$6o 
(voir la Notice, début). Il mourut ta 1565. 

P. 40. Si iamais homme... — Sonnet publié en 156$ dans le 
recueil des Elegies, Mafcarades & Bergerie, à la suite du cartel Apres 
iittoir pour V amour combatu (voir t. III, p. 458) et sous ie titre 
Sonet a ce propos; rangé en 1567 à la fin du a* livre des 
Amours, en 1578 au i*' livre; supprimé en 1587. 

P. 40. Cbere maijlreffe... • • Sonnet publié en 1565 dans le même 
recueil que le précédent, avec cet incipit Douce beauté à qui ie dois 
la vie et sous ce titre Sonet aM. de Limevil. 11 s’agit d’Isa- 
beau de la Tour de Limeuil, demoiselle d’honneur de Catherine de 
Médicis, aimée en 1565 à la fois par Ronsard et le prince I^uis de 
Bourbon-Condé ; elle avait sauvé le poète de la colère du prince. 
— Rangé en 1567 à la fin du 2® livre des Amours, en 1578 au 
1*'^ livre. 

P. 40. Douce beauté... — Sonnet publié en 1565 dans le même 
recueil que le précédent, sous ce simple titre Sonet a vne Da- 
MOTSELLE. C’est, comme l’indique le vers 15, une « etrenne » 
écrite pour le i*'’ janvier 1564 ou 1565. — Rangé en 1567 à la fin 
du 2* livre des Amours avec cette note de Belleau : * Le poete ni’a 
quelquefois dit que ce Sonet n’eft point fait pour reprefenter fa 
pafiion, mais pour quelque autre dont il fut prié, & defireroit infini- 
ment n’efire point recherché de tels importuns, qui luy font plus de 
defplaifir en lui communiquant leurs amours, qu’il n’a de plaifir à 
chanter les licnncs »; puis en 1578 au i*' livre des Amours, où la 
note de Belleau le suit sous le nom de^ Muret. 

P. 41. Votide & le feu... — Ce sonnet est de 1552, ainsi que les 
six qui suivent. Muret note dans les quatrains un souvenir d’Ovide, 
iW/., I, 430-43 J. 

P. 41. — 5 » referiuain... — Le vers 1 désigne Homère; le 
vers 4, Achille (d’après Muret) ou plutôt Agamemnon ; le vers 6, 
Vénus, à laquelle Paris adjugea le prix de beauté. Cf. J. Lemaire, 
lllustr. de Gaule, liv, I, ch. 33. L’idée vient de l’Ariostc, Orl. fur., 
XI, St. Lxx (portrait d’Olympie). 

P. 42. Pour celehrer... — Le vers 8 désigne le poète Pontus de 
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Tyard; le vers 9, Joachim du Bellay. Les tercets ont très sensible- 
ment changé de 1552 à 1584. On lisait d*abord : 

Il nie faul 4 royi cejle cbanfon diuine, 

Qui transforma fur la riue Angeuinc 
Uoline pâlie en vn teint plus nayf. 

Et me fauldroyt vn Defauielx encore^ 

Et ceftuy la qui fa Meline adore 
En vers âore:^ le hiendifant Bayf, 

Eu iSS3> Des Autels est remplacé par Saiiigelais, niais il reprend 
sa place en 1560, En 1578 Ronsard rend encore hommage à Pon- 
tus, Du Bellay, Des Autels, Baïf, eu outre à Belleau, qui apparaît au 
dernier vers en 1571; mais en 1584 il supprime Des Autels et Baïf. 

P. 42. Eftre indigent,,, — Inspiré par P, Barignano, Rime dî 
diversi de 1545, p. 23 (J. Vianey, op, cil,, p. 146). Mais le thème 
et certains détails sont dans Bembo (capitolo i). qui lui-même 
s’était inspiré de Pétrarque. 

P. 43. Si feulement,,, — Au vers 13, Silla le monde, « liiy ferma 
les yeux. Le mot filler eft propre en fauconnerie ». (M.) 

P. 44. Sous le cryjlitî,,. — « Vne prefque pareille fidion ell en 
Pétrarque au cent cinquante huidiefme Sonnet de la première par- 
tie. » (M.) — Cette perle (margarita) pourrait bien être la Margue- 
rite de deux autres sonnets de 1552 : Raui du nom et Du boni 
d*Efpagne (I, 50 et 94) et d’une ode de 1550 : En mon cœur 
(VI, 93); à moins qu’il ne faille voir ici une simple allusion à 
Cassandre, que son mariage en 1546 « defroba » au poète, 

P. 4^. Le premier iour.,, — Sonnet publié en 1563 dans le re^ 
cueil des Elegies, Mafearades & Bergerie sous ce titre Somet a 
Rhodenthe; rangé en 1567 à la fin du 2® livre des Amours^ 
avec cette simple note sous le nom de Belleau : « Il loue les.yeiix 
bruns de fa Dame excellente en toute perfedion » ; puis en 237S au 
I®' livre, avec la même note sous le nom de Muret, à laquelle 
s’ajoute ceci en 1584 : « Ce Sonnet n’appartient point à Caffandre. » 

P. 44. Soit que fon or,,. — Ce sonnet et le suivant sont de 1552. 
— Le vers 12 signifie qu’ « elle fe rend femblablc à vn Adonis ». (M.) 

P. 45. Pren cefte rofe,,, — Publié en 1569 au Septiefme Hure des 
Poemes; rangé en 1571 au a® livre des Amours; en 1578 au i®*^ livre. 

P. 46. Suiuant mes pleurs.,. — Sonnet de iS)3i que le sui- 
vant. 

P. 46. Tout me defplaijl.,, — Au vers 12, Fere, * c’eft ce que les 
Latins & les Italiens difent, Fera. Fiere comme vne belle 
fauuage », (M.) 
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l\ 47. ftf/o/tr Soleil... — Sonnet publié en 1569 au SepHefme 
Hure des Pûmes; rangé en 1571 au 2® livre des AiHours, en 1578 au 
livre. Au vers 12, allusion â la fable d'ApoUoii gardant les 
bœufs du roi Admète. Voir le début de V Alceste d’Ëuripide. 

P. 47. Quand te vous voy... — Sonnet de ?>Î4, ainsi que les 
quatre suivants, 

P. 48. Morne de corps... — « L’argument de ce fonnet eft pris de 
Pétrarque, canz. 8, ou il chante les mcrucilles que'canfent en lui 
les yeux de fa I^ure... » (note de 1604). 

P. 48. Par Vceil de Pâme... — Au vers u, allusion à « Tipinion 
des Pythagoriciens, qui difoyent les âmes paffer d’vn corps en vii 
autre ». (M.) 

P. ^8. Sur le fablon... — Le vers i est un proverbe latin et ita- 
lien. Cf. Properce, 11, xi, 2 : quisierîli semina ponil humo; Ovide, 
Hér. d’Œnone à Paris, 115 : quid arena semina mandas? Bembo, 
capit. I, 29 ; Ei dar* semi al arena. 

P. 49. Apres ion cours... — Sonnet de 1552. Comme plus haut, 
il compare sa Cassandre à la Cassandre troyenne, — Aux vers ^ 
et suiv,, « il entend Aiax fils d’Oilée [roi des l^criens], lequel 
pour auoîr voulu violer Caflandre. qui... s’eftoit retirée dans le 
temple de Minerue,... fut par la Deeffe foudroyé : comme raconte 
Virgile au premier de rÊneide... Neptune courroucé print vn 
quartier de quelques rochers, qui fe nommoyent les rochers Gyrez, 
À: le luy lança dans la mer,.. Voy Homere au quatriefme de 
rOdyflée, » — Au vers 5, d*abas, u du fond de la mer ». (M.) 

P. 50. le fuis larron... — Sonnet publié eu 1569 au Septiefme 
Hure des Poemes; rangé en 1571 au 2® livre des Amours; en 1578 au 
I ••' livre. • 

P. 50. Rani du nom... •— Sonnet de ainsi que les quatre 

suivants, — « Quiconque foit celle pour qui ce Sonnet, & vn autre 
encore qui eft dans ce liure [Du bord d'E/pagne^ 1, 94], ont efté 
faits, elle a nom Marguerite. D’où ie collige que les Poètes ne font 
pas toiiiiours fi paifionnez, ne fi conftans en amour, comme ils fe 
font.., Vne bonne fouris doit toufiours* auoir plus d’vn trou à fe 
retirer. » (M.) Blanchemain eut tort de supposer que ce pouvait 
être Marguerite de France, reine de Navarre, à qui Ronsard dédia 
son poème de la Charité (la Grâce), car cette princesse est née le 
24 mai 1553, huit mois après l’apparition de ce sonnet. 

P. SI. Depuis le tour... — Au vers 7, ondes d'yuoire, « le mouue- 
ment de fes tetins, qui font durs [plutôt blancs] comme yuoire ». 
— Au vers 14, « allufioii à ce que dit Platon, que le corps n’eft 
autre chofe qu’vn tombeau de Tame » (M.) « ou bien pfis du vul- 
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gaire, qui eftime que les forciers tirent les âmes des tombeaux, 
puis n’y veulent plus rentrer, & apres deuiennent efprits qui errent 
par les deferts & rab&tent par les maifons » (addition de 1587, tou* 
jours sous le nom de. Muret),. 

P. 5a. Si doux au cœur*** — Au vers 5, tante, qu’on trouve écrit 
ailleurs tente, est synonyme de sonde« C’était un faisceau allongé 
de charpie qu’on enfonçait dans une plaie pour la sonder (Oict. de 
Godefroy, Supplément). 

P. 52. Heureux le tour... — Sonnet publié en 1569 au SeptUfme 

îiure des Poemes; rangé en 1571 au a* livre des Amours, en 1578 

au livre. L’invention est de Pétrarque, sonnet Benedetto sia 7 
giorno (note de 1604). Cf^ Vianey, op, cit., pp. 349 et suiv. 

P. 53. Atnour archer... — Sonnet de 1552, ainsi que le suivant. 

P. le vy ma Nymphe... — Au vers 6 ^ tt la Gaülardife, que 
les Italiens appellent ùggiadria, les Latins JLafciuia. Les freres 
iutneaux, les Amours. » — Au vers 9, « la voit, pour la voyoit ». 
(M.) — Le I*' quatrain est imité de Pétrarque, sonnet Tra quan^ 
tunque, et le x*' tercet vient de sa canzone xi, st. 4. 

P. 54. Plus que les Rois... — Sonnet de 1553, ainsi que les deux 

suivants. — Au vers a, mon Tyran, c’est l’Amour. — Pour le 

deuxième quatrain, cf. le sonnet Ces flots iumeaux (I, 93), un pas- 
sage de la Fantaifie à fa dame et la fin de l’ode A fa guiterre (V 1 , 
87 et 100). Source : l’Arioste, Orl. fur., chant VII, st. xiv (por- 
trait d’Alcine). 

P. 54. Cefte beauté... — Le vers 4 signifie : Ainsi que Vénus la 
belle suivait Adonis. — Les vers 5-6 jouent sur le nom du poète 
(ronce-ard; voir ci-dessus, note de la p. xo, le veux pouffer, fin). — 
Les vers 12-13 désignent l’helenion (aulnée), qui naquit des larmes 
d’Hélène, d’après Pline l’Ancien, XXI, chap. x (cf. J. Lemaire, 
Illustr. de Gaule, liv. Il, chap. viii). — Le vers 14 est éclairé 
par une note de Belleau au Voyage de Tours : « Noftre autheur, 
pour donner louange immortelle à fa première maitrelTe, a nommé 
du nom d’elle vue belle fleur rouge qui communément s’appelle la 
gantelée. » * « 

P. 55. Sans foufpirer... — Sonnet de 15 52, ainsi que les deux 
suivants. — Le 2* quatrain « est prins d’vn Sonnet de Bembo, 
Viua mea neue ». — Pour le vers final, « voy ce qu’en dit Heroct 
en vn petit diieours, qu’il en fait apres fa Parfaite amie ». (M.) 

P. 56. ly Amour minifire... — « Ce Sonnet eft prins en partie 
d’vn de Bembo, qui commence, Speme, cbe gli ocebi... » — Au 
vers II, Dérobant Vor signifie « mettant fin au fiecle d’or ». Les 
deux tercets s’inspirant d’Hésiode [lutte de Zeus contre son père 
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dans la Tbiogpttie; fable de Pandore dans les Travaux et les 
Jours]. (MO 

P. 56. Fratic de raifon... — Allégorie dans le goût des Rhétori- 
queurS) qui Tavaient hérité du Roman de la Rose et de Pétrarque. 
I^s tercets font allusion à la fable d’ Actéon dévoré par ses chiens ; 
cf. Ovide, Mit., III, 190-250; Pétrarque, ce)xz. ï, st. 8, 

P. 56. Le Ciel ne veut^.. — Sonnet de 1553. — Au vers 2, dç/*- 
fert =5 mérite. Cf. Tanglais to desefve. 

P. 57. Bien que f%x ans... — -Sonnet de 1552# ainsi que les neuf 
qui suivent. — Au vers 4, bumHeJiere, « humWe eu poti & en 
maintien, mais fierc contre les prières ». — Au vers 10, « mots 
faits à rimitation de Pétrarque ». (M.) Voir le sonnet Stiamo, Amor, 
vers 5. 

P. 57. Si ce grand Prince... — Allusion à l’amour d’Apollon 
pour Cassandre, princesse trovenne, plus d’une fois rappelé dans 
ce livre des Amours. 

P. 58. Ce petit chien... — Le vers 9 est à rapprocher du début du 
sonnet le vey ma nymphe et de la fin du sonnet Plus mille fois. Ron- 
sard rencontra Cassandre Salviati dans un bal. 

P. 58. Du feu d'amour... — Sonnet supprimé en 1587. — Ron- 
sard envie le sort de Roger, qui dès le premier soir put jouir de la 
magicienne Alcine (voir l’Arioste, Orl. fur., chant Vil). — Au 
vers 14, la Jingle ss la cingle, « la pouiTe. Mot de marine ». (M.) 

P. 59. le te bay peuple... — Dans le i" quatrain, « Le Loir, 
riuiere qui paflfe par Vendôme; Gajline, nom de foreft; Braye, 
autre petite riuiere ; la Neuffaune, vn bocage appartenant à la maifon 
de l’Autheur; Sabut, « colline fertile en bons vins, dont le bas eft 
tout reuellu de faules ». (M.) 

P. 59. Non la chaleur... — Au vers 3, « V Auant-ebien, c’eft le 
nom d’vn Aftre, nommé par les Grecs r^oxûwv, par Cicéron en la 
traduction d’Arat[us], Antecanis, mais en profe Canicula... » — Au 
vers 13, le Cancre, « auquel le Soleil entre, félon Ptolemée, le 
17 de luin... l'Archer, auquel il entre le 18 de Nouembre ». (M.) 

P. 60. Ny ce coral... — Sonnet supprimé en 1587. — Le vers 14 
signifie « Auancent ma mort. Imitation de Pétrarque ». (M.) 

P. 60. Di Vvn des deux... — « Il prie quelqu’vne (ie ne puis 
penfer que ce ibit Caffandre : car il ne parleroit pas ü audacieufe- 
ment à elle) de luy accorder rondement ce qu’il demande, ou de 
luy refufer tout à plat. » — Au vers 4, « Petrarquifer, faire de 
l’amoureux tranfi, comme Pétrarque. » (M.) 

P. 60. L'an 'mil cinq cens auee quarante & fix. — Cette date de sa 
rencontre avec Cassandre est contredite par plusieurs passages de 




170 


NOTES. T. J, P. 61-66. 


Ronsard, qui la reportent au 2x avril 1545 (voir la Notice), Le mot 
cinq eût rimé difficilement. 

P. 61. A toy chaque an,,. — Les vers 7 et 8 contiennent des 
noms de villes où Vénus avait un temple. — * Les tercets s’inspirent 
de la douzième idylle de Théocrite, que Ronsard a imitée de très 
près ailleurs^ dans une. Elegie à Marie (t. I, pp. 204 et suîv.). 

P. 61. Honneur de May,,. — Sonnet publié, ainsi que le suivant, 
en 1569, au Septiefme Hure des Poèmes; tous deux rangés en 1571 au 
2* livre des Amours, en 1578 au i*' livre. 

P. 62. Si Von vous dit,.. — Pour la fable d’Argus, voir Ovide, 
Mit,, I, 625-723. Mais V Argus de Ronsard est le petit-neveu du 
losengier des chansons courtoises, ou du Jaloux du Roman de lu 
Rose, comme le « Vulcain ingrat & fans pitié » dont il parle dans 
certains sonnets à Cassandre. — Au reste, comme le dit une note 
de 1578 attribuée à Muret, mais qui pourrait bien être de Ronsard 
lui-même, « ce fonnet n’appartient en rien à Caflandre ». 

P, 62. le parangonne.., — Sonnet de 1552. 

P. 63. Douce beauté... — Sonnet publié en 1569, au Septiefme 
Hure des Poemes; rangé en 1571 au 2* livre des Amours, en 1578 
au I®' livre. — Les tercets viennent de TAntliologic grecque, n‘^8) 
des Epigrammes erotiques, et sont développés dans les Stances qui 
suivent, que Ronsard plaça là pour cette raison en 158^^, 

P. 63. Stanses. — Pièce publiée en 1555 dans la 
première édition des Mejlanges (achevé d’imp. 22 nov. 1554), sous 
ce titre Ode a sa maistresse, et rangée parmi les Odes jus- 
qu’en 1578 inclus, La note qui l’accompagne sous le nom de 
Muret : « Cefte chanfon n’appartient en rien à Cassandre », n’ap- 
paraît qu’en 1587 et ne peut être que de Ronsard ou de ses exécu- 
teurs testamentaires. — Principales sources littéraires : Anthoî.gr., 
loc. cît. ; J. Second, EUgia, I, 5. Cf. mon Ronsard porte lyrique, 
pp. 527-550. 

P. 65. Ce ne font quhatms... — Sonnet de 1551, ainsi que les 
huit qui suivenjt. — Le mot haint (du latin hamus) sshanw&çon. 

P. 65. Oeil dont Vefclair*.. — Le tercet final est imité de Bembo, 
sonnet Caro sguardo, fin (note de M. complétée). 

P. 66. Haujfe ton vol,.. — Adressé à Nicolas Denisot, peintre au- 
tant que poète, que Ronsard chargea de peindre Cassandre (voir 
note de la p. 7). Cf. l’ode de 1552 : Bien qtse le repli de Sorte 
(II, 420). — Au vers S, fania/tique = imagine. 

P. 66. Fille de Blois... — Ronsard nous dit ailleurs qu’il ren- 
contra Cassandre Salviati en suivant la Cour à Blois (Elégie xvi, 
in fine, au tome IV, p. 98). Elle habitait avec sa famille au château 
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de 'Falcy, non loin de Blois, — Dans le vers final, noter qu’au 
xvi'* siècle on fait la Loire du masculin, d’après le latin Ligner. Cf. 
t. I, p. 100, et Du Bellay, Regrets, sonnet xxxi, « trou Loyrc 
Gaulois » 

P. 66. Heureufe fut... — Au vers 3, hers ac berceau. Pour les 
deux tercets, voir une « femblable deduâion de propos » dans 
Ovide, Mét., IV, 320 et suiv. 

P. 67. Laflre afeendant.». — C’est-à-dire « l’aftre qui dj cofté de 
rOrient monte fur Phorizon lorfque » eluî duquel ils [les astro- 
logues] enquicrent le deftin, vient à naîfire ». — Au vers 3, on 
peut objecter que Cassandre naquit après Ronsard ; * mais il faut 
entendre qu’elle auoit efté long temps aux cieux auant de naiftre ». 
— Aux vers 13-14, « pyralides font de petites beftes volantes... qui 
viuent dans le feu & meurent dés qu’elles s’en efioignent vn peu 
trop. Autheur Pline [l’Ancien] en l’vnziefme Hure. » (M.) 

]\ 67. De ton beau poil... — On lit jusqu’en 1572 : De ion poil 
d^or en trejfes hîonJiJfant. — Le premier tercet fait allusion à la fable 
de la hache d’Achille, fils de Pélée, qui blessa puis guérit Télèphe, 
roi de Mysie. Cette fable, qui revient très souvent chez Ronsard, est 
prise à Ovide, Kcm. am., I, 47, ou Mét., XII, 112. Bernard de 
VcMitadour en avait déjà tiré un parti identique dans sa chanson 
Ab joi f/mt' lo vêts. 

P. 68, Ce ris plus dou.x... — Au vers 7, les deux cieux sont les 
sourcils. — Au vers 14, planer = « fe conueriir en plaines »; 
moniaigner =; « s’eleuer comme montaignes, mot nouueau ». (M.) 

P. 68. Viray toufiours... — Sonnet supprimé en 1587. 

P. 69. ïauois Vefprit... — Sonnet publié en 1569 au Septiefnie 
Hure des Poemes; rangé en 1571 au 2® livre des Amours, en 1578* au 
i®’’ livre, où le commentaire de Belleau le 'suit sous le nom de 
Muret. — Au 2® quatrain, pour la fable d’Atalante, voir Ovide, 
Méi., X, 639 et suiv.; pour celle de Cydippe, encore Ovide, 
Jïér., épître de Cydippe à Acontius. Cf. Couat, Poésie alexandrinc^ 
pp. 76, 143 et suiv. 

69. Tout effroyé... — Ce sonnet est de 1552, ainsi que la 
chanson et les quatorze .sonnets qui suivent, — Au vers 10, « bref- 
fer eft courir à trauers les bois, fans regarder à rien qui puifi'e 
empefeher le cours du cheual. Mot de venerie. » (M.) 

70. Chanson, — Source principale de cetic chanson, Ariosie, 
Or 1 . fur., chant XLIV, st. lxi-lxvi (lettre de Bradamante à 
Roger), avec de nombreuses réminiscences de Pétrarque. Voir mon 
Ronsard poète lyrique, pp, 482 et suiv. 

P. 72. Un voile obfcur... — Au vers 5, les borgnes foudars sont 
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les Cyclopes, « qui n*ont tous qu’vn œil au front & forgent les 
foudres & lupiter a. (M.) Des réminiscences de Pétrarque (sonnets 
Qmttdo dal proprio et Ma poi cbe Jclce) se mêlent ici à une imi- 
tation directe de FArioste, Rime, sonnet Cbiuso era il soL 

P. 73* Si tu nex*eux,.. — « Ce Sonnet eft prefijue pris d’vne 
oraîfon de Fœnix, qui eft en Homere au neufiefmc de Tlliade. a (M.) 

P, 73* En ce printemps,., — Les tercets font allusion aux 
f( vieux Cbeualiers errans de la Table ronde » (M.) et à ceux du 
Roland furiettx. 

P. 74. Qiie toute cbofe.,, — « Il eft certain que ce Sonnet n’ap- 
partient en rien à Caff^ndre. » (M., note parue dès Tédition de 
^>Î 5 )* — réminiscences de Virgile (Bue,, vin, 52, et x, 29) 
se mêlent ici à une imitation directe de Bembo, sonnet Correie 
fiumi (note résumée de M. et de Féd. de 1604). 

P. 74. Lune à Vceil brun.,. — Au vers 9, il s’agit d’Endymion, 
que la Lune « endormit d’vn fommeil perpétuel en vne montaigne 
de Carie, nommée Latme, à fin de le pouuoir bailcr mieux à ion 
ait'e, Autheur Cicéron au premier des Tufculanes ». — Au vers î/|, 
le tour =s sa dame* (M.) 

P. 75. Une diuerfe... — Au vers 4, Mongibcl est le nom que 
portait au xvi« siècle le mont Etna. « Prefque tout ce Sonnet eft 
lemblable à vn d’vn Italien nommé Antonio Francefeo Rinieri, qui 
eft tel, Amore ond* è.., » (M.) Ce sonnet italien avait été recueilli 
en T 547 au livre II des Rime di diversi, 

P. 76. De foins mordans,,. — « Ce Sonnet a efté fait contre 
quelques petits Secrétaires, muguets, & mignons de Court, lefquels 
ayaus le cerueau trop foible pour entendre les eferits de FAutheur, 
& voyans bien que ce n’eftoit pas leur gibier, à la couftume des 
ignorans, feignoyent reprendre, & mefprifer ce qu’ils n’entendoyent 
pas. Le Poëte donc s’adrefTant à vn, qui eftoit leur principal capi- 
taine (auquel il ne veut faire ceft honneur que de le nommer) luy 
dit qu’il defgorge le venin de ibn enuie tant qu’il voudra, & que, 
auec tous les.fiens, il s’efforce de tout foh pouuoir à luy nuire : car 
il fe fent fuffifant pour foudroyer tous leurs efforts, par la vehe- 
mence de fes eferits. » (M.) 

P. 76. De la mielleufe.., — Au vers 3, riagas est une forme cor- 
rompue de riagal, reagal, arsenic rouge (Lacume de Sainte-Pabiye)* 
— Au vers 8, allusion au portrait de Cassandre, dont le poète a 
déjà parlé deux fois. — Le vers 10 est expliqué par le sonnet sui- 
vant. Ronsard se « conlume au regard d’vne peinture, comme il 
[Narcisse] fe confuma, voyant fon image dans la fonteine ». (M.) 

P. 77. En m'abufant... — Au vers 12, Vamoureux Cephijide, c’est 
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« Narciflc, fils de Cephife, fleuue de Bœotie (M.) Cf. Ovîde, 
Méi., III, 432 et suîv, 

P. 78. Or' que luffin,.. — Le premier quatrain est ^ prîns de 
Virgile au fécond des Georgîques » [vers 324 •et suîv.]. — Aux 
vers 7-8, allusion à la fable de Philomèle changée en rossignol et 
déplorant Poutrage que lui fit Térée, roi de^Thrace (cf. Ovide, 
Mét., VI, 424 et suiv.); les tançons sont « les querelles, les 
complaintes ». (M.) 

P. 78. Que maudit /oit... — Le mad igal est un sonnet qui a 
plus de quatorze vers; c’est du moins le sens primitif du mot. — 
Celui-ci parut sous forme de sonnet en 1569 au Septiefme liure des 
Poemes, puis fut rangé en 1571 dans le 2* livre des Amours, et ca 
1578 sous sa nouvelle forme dans le i*" livre. 

i\ 79. Que n*ay-ie, Amour.., — Sonnet de 1352, ainsi que les 
deux suivants. — Le « commencement eft de Itembo, La fera cIjc 
fcolpita... » (M.) 

P, 79. Contre le ciel... — « Contre Pamour, a laquelle i’eftois 
ctemellement predelliné par vn arreft celefte. » — Le vers 4 si- 
gnifie « deuant que mon ame defeendift du ciel, pour entrer de- 
dans le corps. Tout cecy eft dit félon Popiriion des Platoniques ». 
— Au vers 12, « il veut dire qu’il en auoit ja efté vne fois blelTé, 
lors que premièrement il la vit au ciel ». (M.) 

P. 80, Voicylehois... — I^s tercets sont une imitation de Pétrarque, 
Qui canio dolcenienle. (M.) Il s’agit du sonnet Senuccio V vo* cbe. 

P. 80. Certes mon œil... — Sonnet publié en 1567, au 2* livre 
des Amours, et rangé seulement en 1578 au i®' livre. 

P. 80. Sainte Gaftinc... — Sonnet de 1552, ainsi que les seize 
qui suivent. — Au vers 9, dextrement = heureusement. — !\u 
vers II, il « entend fa Dame », qui l’inspire comme la Muse Tha- 
lic. — Au vers 14, « Caftalie eft vne fontaine facrée aux Mufes, 
qui eft au pied du mont Parnaffe ». (M.) 

P. 81. Pendant, Bas/,. — Au vers 4, VAferean, c’est Hésiode, 
poète d’Ascra en Béotie. — Au vers 3, le Sabut, colline du Bas- 
Vendômois, déjà nommée au sonnet h te *bay peuple. — Le tercet 
final est « pris de Pétrarque, Ma pur fi afpre... » (M.) Il s’agit du 
sonnet Solo e pensoso. 

P. 81-82. Quel bien auray-ie... — Au tercet il s’agit des com- 
pagnons d’Ulysse, qui, ayant goûté du fruit du lotus, arbre 
d’Afrique, « y eftoient tellement affriandez qu’ils ne vouloicnt plus 
retourner en leur pays.., Voy le neufiefme de l’Odyffée [vers 94 
et suiv.] ». (M.) — J, Lemaire avait décrit la loie dans ses Illnfira- 
fions de Gaule, I, xxiv, fin. 



*74 NOTES. T. l, P. 82-86. 


P, 82. Puis quê ie — Allusion à l’exploit de Thésée, 

vainqueur du Minotaure dans le labyrinthe de Crète, grâce au fil 
d’Ariadne. — Enffay-ie au moins « Ainfi Bembo : Hauefs* io 
almen d'vn bel cryjtallo' l core... » (M,) Ce passage est extrait du 
sonnet Poi ch* ogni ardir.,. Clément Marot avait exprimé la meme 
idée en deux de ses Elegies (tti et xvi). 

P. 82. Ha, Belacueil,,, — « Ce fonnet eft tire du Romant de la 
Koi'e, là où Belacueil meine l’amant dans le verger d’ Amour. » 
(XL) — Voici le texte primitif des quatre derniers vers jusqu'en 
1567 : 

Sonb:^ la cb^njon d\illege:^ moy Madame ; 

Le tabourin Je nommoit fol plaifir, 

La flujïe erreur, le rehec vain defir, 

Et les cinq pas la perte de mon a me. 

Üii voit que le style de ce sonnet était celui des Rhétoriqueuis 
et de leur disciple Cl. Marot (voir sa chanson D*vn nouueau dard tv 
fuis frappé, et son épigramnie Des cinq poinâ:^ en amours), Cf. ci-des- 
sus note de la p. 9 sur le sonnet le vey tes yeux, 

P. Sj. En eferimant,,, — Au vers 5, « tnouffe, non tranchant. 
Moufle eft ce que les Latins difent bebes ». (M.) — Ce sonnet 
passa en 1587 dans la section des Amouts diuerfes, 

P. 83. Toujours des bois,,, — Au vers 5, crimmel veut dire « qui 
punit ceux qui ont jommis des crimes & des fojfaits. Tel mot en 
François eft a<ftii & pailif, comme criminel pour coulpable, & Lieu* 
tenant criminel, qui punit les crimes ». — Au vers 12, O fort 
Thebain, « il s’adreffe à Hercule, qui purgea la terre de 
monftres... » (M.) 

P. 84. le veux brujler,,, — Au vers 3, il s’agit encore d’Hcrculc, 
« qui le brufla fur vne montaigne de Theffalie, nommée Octe 
(Œta) ». (M.) — A noter dans ce sonnet l’inspiration mi-chrétienne, 
mi-platonicienne, qui vient de Pétrarque et par loi remonte à nos 
troubadours. . 

P. 84. Mon fol penferl.» — Allusion à la fable de Dédale et de 
son fils Icare. « Vne telle inuention eft dans vn fonnet de PAriofte, 
qui fe commence, Nel mîo penfier. » (M.) 

P. 85. le ne fuis point... — • Le vers 4 traduit le mot Hippocrène 
(fontaine du cheval; il s’agit du cheval ailé Pégase). — « Quand 
le Thufean, Pétrarque. — Sorgue, riuiere paflant près d’Auignon... 
— Et fou Laurier, fa Dame Laure. » (M.) 

P. 85-86. Ny les defdains... — Imité de l’italien Gesualdo, Rime 
di diversi, 1545, p. 3 J, sonnet Ne di selvaggio,,. I-c vers final, que 
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Ronsard a repris ailleurs (t. VI, p. 363), vient de Pétrarque, son- 
net Anwr, cbe ml pensw-, fin. 

P. 86. O traits fichei»,, — « Vn Ibnnet tout leœblablc eft dans 
Pétrarque, qui fe commence, O paf /parfis » — Au vers 6, 
« (Vejperattce Vuides d'efperancc. Il prend^ cajfi ainfi que les 

Latins prennent caffits, » — Au vers 10, Mânes fiygieux (du Styx). 
<♦ Mânes le nomment en Latin les âmes fortîcs des corps. Il faut 
naturalifer, & faire François ce mot là, veu que nous n’en auons 
point d’autre, » (M.) 

IL 87. Antour & Mars... « Cell vnc comparailbn des amou- 
reux, & des gendarmes, prinfe entièrement d’vne Elegie d’Ouide 
[Am, I, IX, début], qui fe commence, Militât omnis amans,,» » (M.) 

P, 88. Seul ie me deiih,,» — Ce sonnet parut en 1569, au Sep-- 
tie/ffu liure des Poèmes, et fut rangé en 1571 au 2® livre des Amours, 
mais en 1578 à la place qu’il occupe ici. — Au vers 7, au pre^ 
mier = dès le commencement. 

P. 88-89. Au fond d*vn val,,. — Ce sonnet parut en 1552, ainsi 
que les vingt et un suivants. — Au vers 12, Centaure, « Ainfi 
appelle-il celuy qui menoit fa Dame en croppe. » (M.) 

P. 89-90. Puis qu*auiourd*huy,,, — Au vers 4, mes ennemis^ 
« Amour & fes fuppofts ». — Dans les tercets, « il dit que les 
clicucux d’Apollon [honoré à Délos], ne ceux de la Royne Bérénice, 
ne furent iamais li beaux, comme ceux que fa Dame luy a don- 
nez ». Sur la cd^evclure de Bérénice changée en constellation, voir 
C^atullc, Lxvi ; Omnia qui magni,., (M.) 

P. 90. le m^ajfenroy... — Au vers 5, « il femble que Tan fe re- 
tourne en foy-mefmes, comme vn ferpent ». Voir Virgile, Georg, II, 
402. — Au vers 9, la quinte effence, c’est « la meilleure S plus 
pure partie ». — Au vers 12, alambiqué^ « fay diftiller ». (M.) 

P. 90. Méchante Aglaure.,. — « Il maudit vne qui auoit reuelc 
quelque lien fccrct.,. Aglaure fille de Cecrops... Voy le fécond des 
Metamorphofes. » — Dans les tercets, allusion aux ïambes d’Archi- 
loque, qui « furent caufe que Lycambe fe pendit. J1 fouhaite que 
ces vers en facent autant à celle qui l’a dffenfé. » (M.) 

P. 91. En nul endroit,., — « Ce fonnet & le precedent appar- 
tiennent à vne mefme. » — Pour le début, voir Virgile, En, IV, 
373 ; Nusquam tu ta fides. (M.) 

V, 91. Son chef eft d!or,., — Imité du sonr«'t xxri de l’Ariostc, 
Madomia scie belle (cf, J. Vianey, Bull, ital, déc. 1901, pp. 296 cl 
suiv.*). — Aux vers 7 et 8, allusion aux amours de Jupiter pour 
Léda et pour Europe. 

P. 92. Toufiours Verreur... — Les prêtresses de Bacchus (Mc- 
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nades, Tbyades) et les ministres de Cybèle (Corybantes, Curètes), 
« lors qu’ils facrifioyent, cftoyent épris d’vne fureur qui les faifoit 
courir, crier, fauteler, comme hors du fetü ». (M.) 

P. 93, Ces jUts iufAeaux... — Imité de deux passages de l’Arioste, 
Orl. fur. VII, St. 14; XI, st. 68, portraits d’Alcine et d’Olynipie 
(cf. J. Vianey, Bull. iUl. déc. 1901, p. 298). 

P. 93*94* Quelle langueur... — Au a* quatrain, il invoque Apol- 
lon, dieu guérisseur, qui fut amoureux de Daphné, vierge Thessa- 
lienne changée en laurier (cf. Ovide, Mit. I, 452 et suiv.). — Au 
1»' tercet, il invoque Esculape, auquel les anciens donnaient une 
grande barbe. D'après Mai;ulle, Epigr. IV, 16, les Rbagusins « font 
venus d’Epidaure, ville dediée à Æiculape ». (M.) 

P. 94. Du bord d*Ef pagne.,. — « 11 loue celle-là de laquelle i’ay 
parlé au Sonnet qui fe commence Raui du nom » (ci-dessus note 
de la p, 50). — Au tercet, il s’agit de « la fleur qui nafquit du 
fang d’ Adonis » (cf. Ovide, Méi. X, fin), et de celle « en laquelle 
font eferites ces deux lettres A 1 , qui nafquit du fang d'Aiax, fils de 
Telamon » (voir ci-dessîUs note de la p. 10, au sonnet le veux 
pouffer). — Au vers final il dit double riebeffe « parce que le nom 
de Marguerite eft le nom d’vne fleur & d’vne perle ». (M.) 

P. 94. An phts profond.. , — a Ainfi qu'il eftoit à deuifer auecque 
fa Dame, vn qui auoit authorité fur elle [celui qu'il appelle un 
Vulcain au vers 12] la vint prendre & l'emmena : dequoy il fc 
plaint... M (M.) — C'est seulement en 1584 que le commentaire de 
Muret reçoit cette addition, très suspecte : « Ce Sonnet n’appar- 
tient point à Caflandre, non plus que d’autres qui font en ce 
liure. » 

l’** 9 S* Quand le grand ml... — Il s’agit du Soleil, qui entre 
dans la constellation des Gémeaux au mois de mai, et dans celle 
de l'Archer en novembre. — Imité des plaintes de Bradamantc 
dans l'Arioste, Orl. fur. XLV, st. 37 et 38 (cf. J. Vianey, Btdl. 
ital. déc. 190Ï, p. 298). 

P. 96. Les vers dHomere... — Au vers « il entend ceux qui 
vulgairement font appellea* Bohémiens ». (M.) 

P. 97. Vn foi Vulcan... — Ce sonnet de 1552 n’est devenu 
madrigal qu'en 1584 par rallongement du i*’' tercet en quatrain. — 
Vulcain représente le mari jaloux, et d'une façon générale le mari 
(cf. ci-dessus notes de la p. 62, sonnet Si Von vous dit, et de la 
p. 94, sonnet Au plus profond). — Au vers 8, en Vardani = dans 
l'œil qui étincelait. — La comparaison est prise de l'Arioste par- 
lant d'Olympie : Era il bel visa (Orl. fur. XI, st. 65 et 66). 

P. 97-98. Amour, quel dueil... — Au 1" vers, on lit bien larmes 
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feintes à partir de i$7i* Mais le vrai texte est celui de 1552, larmes 
faintes (qu"on lit faintes en 1567). — Au vers 9» fermer = arrêtés 
(de Titalien firmaré)^ — Au vers ii, Muret note : « Sympathie est 
vn mot Grec : mais il eft force d’en vfcr, vcu que noua n’en auons 
point d’autre, » Rabelais l’avait déjà employé en àti 1 *vfe I, ch. 56. 
— Au vers 13, noüoyenl = nageaient. 

P. 98, Le feu inmcau... — Même sujet qu’aux deux sonnets pré- 
cédents. — Au vers 8, èmouloit = aiguisait. — I.es si'c derniers 
vers sont presque traduits de Pétrarqu La testa or fino (ce sont 
les tercets du sonnet Quel scmpre acerbo), 

P. 98, Celny qui — « Ce Sonnet ell prcfque traduit d’vn 
de Bembo qui fc commence, Lalta cagion,.. » (M.ji 

P. 99. Le doux Sommeil,,. — Sonnet publié en 1569 au Septîefme 
Hure des Poèmes, rangé en 1571 au Second liure des Amours, en 1578 
à cette place du Premier îtnre^ 

P. 99. Comme on fouloit,.. — Sonnet de 1552, ainsi que les trois 
suivants. — Au vers 11, manie est pris au sens du grec 
fureur. — L’inspiration est platonicienne par l’intermédiaire de Pé- 
trarque. 

P, 99-100. — Fier Aquilon,,. — Au quatrain « ces trois mots 
cliafle-nue, esbranle-rocher, & irrite-mer, font heureufenient com- 
pofcz à la maniéré Grecque ». — Au vers 5, « Orithye, c’cft le 
nom d’vne fille du Roy Erechthée, de laquelle le vent Borée fut 
amoureux, & la rauit. Voy la fin du 6* des Metamorfofes. » (M.) — 
En tête des deux tercets, ainji a la valeur du sic optatif des latins 
(très fréquent chez Ronsard). 

P. 100. Soeur de Pdiis,.. — S’adressant à Cassandre Salviati, qui 
venait habiter le Veiidômois, Ronsard la confond à dessein avec 
Cassandre, fille de Priam (cf. ci-dessus note de la p. 4, sonnet le 
UC fuis point). 

P. 100. Lor crejpelu,.* — « La fidion de ce Sonnet eft prinfe de 
Bembo, au Sonnet qui fe commence, Da que' bei crin^ » (M.) 

P. loi. U Homme a la tejle,.. — Sonnet de 13 5 3,. ainsi que îc 
suivant. 

P. loi. Auec les fleurs... — Au vers 6, t horribler eft rendre* 
horrible. Mot inuenté par l’Autheur. Il en a vfé auffi en l’Ode de 
la paix. » (M.) 

P, 102. Si blond fi beau... — Sonnet de 1552, ainsi que le sui- 
vant. — Au vers 4, allusion à la conquête de la toison d’or (Ovide, 
Métam. VII). — C’est seulement en 1584 que le commentaire de 
Muret reçut cette addition, très suspecte : « Ce Sonnet n’appartient 
point à Cafifandre, » 
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P. 101. D*vn$ vaàeur,.. — La double hyperbole des tercets est 
d’inspiration pétrarquesque. 

P. 105. le fuis plus aife... — Sonnet de 1553, ainsi que les six 
suivants* — C’est seulement en 1587 (!'• éd. posthume) que le 
commentaire de Muret reçut cette addition, très suspecte : « Ce 
fonnet n’appartient en rien à CafTandre. » 

P. X03. le fens portraits.., — Au vers 5, il s’agit de François 
Clouet, dit Janet, « peintre du Roy, homme fans controuerfe pre- 
mier en fon art ». (M.) Cf. VElegie à lanei, t. î , p. 119. 

P. 103. De fes Maris... — De Ménélas et Paris. Voir Iliade, III, 
I2)*ia7. A.U vers 4, ^uurer mettre en ouvrage. 

P. 104. Varc qui commande... — 11 s’agit de l’arc de l’Amour, 
qui dompte tous les êtres : au ciel Jupiter, aux enfers Pluton, sur 
la terre les hommes (voir le dernier vers). 

P. 10). Depuis le iour... — Pour le vers 2, voir ci-dessus, noie 
de la p. 90, au sonnet le m'affeuroy. — Au vers 3, Vbaim (du latin 
hamus) = l’hameçon. — Au vers 6, Du Florentin = De Pétrarque. 
Sur l’évolution du goût de Ronsard pour Pétrarque, cf. mon Ron- 
sard poeie lyrique, pp. 477 et suiv. 

P. 106. Quand fi te voy... — Ce sonnet parut en 1569, ainsi que 
les deux suivants, au Septiefme Hure des Pocnies; puis ils furent 
rangés en 1571 au Second Hure des Amours, et seulement en 1578 au 
Premier Hure. 

P. 106. De veine en veine... — « La fin de ce Sonnet eft de, Pé- 
trarque. » (Note de Belleau, mise au compte de Muret en 1578.) 

P. 107. Mets en ouhly... — Sonnet de 1553 suivant. 

— Ronsard prie Apollon de guérir Cassandre Salviati (cf. ci*de8sns, 
note de la p. 93, sonnet Quelle langueur) \ il confond à dessein su 
maîtresse avec Cassandre, fille de Priam, comme plus haut (sonnets 
le ne fuis point, IXvn ahufe et Sœur de Paris). — Pour les mythes 
des tercets, voir Callimaque, hymnes d’Apollon et de Délos. 

P. 107. Bien que ton trait... ^ C’est seulement en 1584 que le 
commentaire jde Muret reçut cette addition, très suspecte : «r C^c 
Sonnet n’appartient poidt à Caffandre. » 

P, 108. Si hors du cep... — Sonnet de 1552, ainsi que le suivant. 

— Au vers, cep = lien; au vers 4, de-retbe ^ délié. — Au 
vers 15, becaiombe n’apparaît qu’en 1571, suggéré par une note de 
Muret de 1553. 

P. 109. Le leu, la Grâce... — Ce sonnet parut dans le Bocage de 
1554 et fut rangé au Premier Hure des Amours dès 1560. — Au 
vers 8, s^accoifent ^ s’apaisent, vieil mot François ». -- Au 
vers J 2 , Ne paffionm = Ne sc passionne. 
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ï\ 109. Baiser. — Publié en 1569, au Sepiiefme Hure des 
Poèmes, puis rangé en 1571 au Second Hure des Amours (in fine) et 
en 1578 au Premier Hure (à cette place). — Imilé d’Aulu-Gcllc, 
Nuits Attiques, livre XIX, n" xi. 

P. ixo. Elegie a Cassandre. — Publiée dans le de 

155^, et rangée à cette place dès 1560. Poyir Pintérèt historique de 
cette pièce, voir mon Ronsard poète lyrique, pp. 146-152, 478*482. 
— Au vers 65 (p* ira), le fils de Menetie = Patrocle; au vers 69, 
Vayenl de mon maiflre =* Francus, héros troyen de la Franciade, 
qui d*aprè$ la tradition médiévale était Pancétre des rois de Fiance. 

P. IT2-II6. Elegie a Mvret. — Publiée en 15;$ dans la 
2® édition du Cinquiefme Hure des Odes, et rangée à cette pLce dès 
1560. <r Le Pocte, comme Tvn de mes meilleurs amis, m’a referit 
cefte Elegie, en laquelle il s’efforce de prouuer que ce n’eft point 
vice d’aimer. » (M.) Sur les relations amicales de Ronsard et de 
Muret en 1552 et 1553, voir mon Ronsard poète lyrique, pp. no et 
suiv. — Au vers 14, fe fangler = le sanglier. — Aux vers 19-20, il 
s agit d’Hippolyte, reine dos Amazones, qui habitaient sur les rives 
du Thermodon. — Au vers 21, VOurque = l’orque, monstre marin 
qui devait dévorer Hésione. — Au vers 25, acrauanta^ écrasa. 

Au vers 30, Roy commandeur == Eurysthée, dont Hercule exécuta 
les ordres. 

P. 116. CiiANSoK. — Publiée en 1553 dans la 2* édition des 
Amours, et toujours conservée au livre. — « Il parle en cefte 
chanfon k la Dame, comme fi elle eftoit celle Caflandre, qui fut fille 
à Priam. » (M.) Pour le thème, cf. ci-dessus les sonnets Auani le 
temps et D'vn abnfè. — Au i®*" vers, gojier mafche-laurier corres- 
pond à l’expression de Lycophron (vers 6) : les 

prophètes et les sibylles, avant de rendre les oracles, mâchaient du 
laurier, « afin qu’ Apollon, qui aime ceft arbre,... leur enuoyaft plus 
ailément l’efprit prophétique ». (M.) — Lycophron, l’un des poètes de 
la Pléiade alexandrine, a laissé un poème obsc«r, intitulé 
que Dorât expliquait à ses élèves (voir mon éditign critique de la 
Vie de Ronsard, p. ni). • 

P. 117-118. Mon Des-Autels... — Ce sonnet parut en i$6o, au 
1^^ livre des Amours, et conserva cette place dans toutes les éditions 
collectives. — Guillaume des Autels, de Monteenis en Charolais, 
auquel il est adressé, ami de Maurice Seève et cousin de Pontus de 
Tyard, est un des traits d’union entre les poètes de l’école lyonnaise 
et ceux de l’école parisienne de 1550. Il a marqué sa place dans 
notre histoire littéraire comme polémiste et comme poète : voir 
notamment sa Répliqué aux furleiifes defenfes de Louis Meigrct (î>So. 
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en prose), son Repos de plus grand trauaii (1550) et la Snile du 
Repos (1551)» Amoureux Repos (1553). Ces trois derniers recueils 
de vers célèbrent la dame de ses pensées sous le nom de Sainte, à 
laquelle Ronsard fait allusion dans le a* tercet. Notre poète a tou- 
jours témoigné pour lui la plus haute estime, jusqu’il le considérer 
dès 1553 comme un mpmbre de la Pléiade. Cf. mon Ronsard poète 
lyrique, Intr., pp. x.\viri et suîv.; p. no et passim; et édition 
critique de la Vie de Ronsard, p. 223 et passim, 

P. 118. Chanson. — Publiée dans les Mejlanges de i;35 (acli. 
d’impr. 22 nov. 1534)' sou* le titre i’Ode à Caffandre; rangée en 
15Ô0 au I®' livre des Amours, sous le nom d’elegie, avec cette 
variante initiale Depuis que te fuis amoureux (tout en figurant au 
4* livre des Odes avec l’incipit primitif Du iour que te fus amoureux, 
erreur supprimée en 1371); intitulée chanfon en 1578. — Fortement 
teintée de pétrarquisme, cette pièce est la contre-partie de l’élégie 
Des faits èP Amour (t. IV, p. 87), qui parut à côté d’elle dans les 
Mejlanges. 

P. 119-124. Elegie a Ianet. — Publiée dans les Mejlanges 
de 1555 et rangée au i" livre des Amours en 1560. — Il s’agit, 
non pas de Jean Clouet, mort en 1343, mais de son fils François, 
dit Janet, peintre ordinaire de Henri II et de Charles IX. — Ron- 
sard n’a pas seulement, comme le dit Muret ou le pseudo-Muret, 
« exprelTément imité en celle Elegie deux Odes d’Anacreon 
[xxviii et xxix], efquellcs en l’vne il fait peindre s'amie, & en 
l’autre fon mignon ». 11 a emprunté des traits à l’Arioste, Orl.^ 
fur. VII, St. XI et suiv. (portrait d’Alcine); XI, st. i.xvit et 
suiv, (portrait d’Olympie), et à J. Lemaire, lllustr. de Gaule, I, 
xxxiii (description de Vénus). Cf. mon Ronsard poète lyrique, 
p. 305-303. 

Au lieu des deux vers qui terminent le 2* alinéa, on lit «11335: 

D'un crejpe noir fa tejie fait voilée. 

Puis d’vne toile, en cent plis canelce, 

TeHe qu’on dit^que Cleopatre auoit 
Quand par la mer Anthoine elle fuinoit. 

Et qu'elle ajftfe au plus haut de fa poupe' 

Au bruit du Cijlre eitaturageoit fa troupe. 

Fai lui U front en bojfe reuouté, 

Sur lequel foient d’vn & d'autre cojlè 
Peins grattement fur trois fieges d’Iuoire, 

La maiejlè, la vergangne à la gloire. 
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A la fin de PÉlégie, avant les quatre derniers vers, on Ut 
en ISS5 : # 

Ha que fais-tu? tu gajie ton tmurage ; 

Tu fuis, lanet, à peindre fon vifagt: 

Le paignant mal tu pers de ion renom : 

Vien, fui mes pas au logis de Brinon, 

Là, tu verras dans vtt coin de fa falk 
Vne peinture aus déeffes ^gale 
Qu* il fijï tracer par la main de^ amours 
Pour fa Sidéré, afin que ions Us tours 
Eu la voyant eujl fouuenance dklle : 
le veus du tout que m*amie foit telle. 

Ne lui pein donc, lanet, ne pis, ne mieux, 

Lr front, le ne^^, la bouche, ni les yeux. 

Sur Jean Brinon et sa Sidère, voir t. VI, p. 241, et notes, 

P. 124. Talloy roulant,,, — Sonnet de 1552, dont les quatrains 
sont inspirés de Virgile, Géorg, IV, fin. 

P. 125, Le second livre des Amovrs. — Ce livre se 
divise en deux parties depuis 1578 seulement. Dans les éditions 
collectives précédentes (1560-1572), il ne comprend que la première 
partie. Le commentaire que Rcmi Belleau a fait de cette première 
partie est dédié en 1560 a A Fleurimont Robertet, fecretaire 
des finances du Roy, feigneur de Freines », mais dès 1567 « A 
M‘ de S. François confeiller du Roy en la Court du Parlement à 
Paris (1584 : en l’on priué Confeil, & Euefque de Bayeux] ». 
Ce commentaire fut reproduit dans toutes les éditions suivnntes, 
mais à partir de 1578 avec des additions et des variantes contra- 
dictoires qui ne peuvent pas être de Belleau, mort d’ailleurs en 
mars 1577; sans compter que des notes signées jusque-là par Bel- 
leau passèrent sous le nom de Muret au bas des pièces transportées 
dans le livre des Amours, et que des additions^ très suspectes, 
furent insérées sous le nom de Belleau dans certaines éditions pos- 
thumes (notamment 1617 et 1623). Il y a donc une question d’au- 
thenticité pour une partie du commentaire de Belleau, comme il y 
a une question d’authenticité pour une partie du commentaire de 
Muret (voir ci-dessus note de la p, 3). 

Voici la fin de la dédicace du commentaire de Belleau telle qu’on 
la lit en 1584 : 

« ... Vous priant n’attendre chofes grandes, ny dignes de voftre 
leélure en ce petit Commentaire : mais bien de vous contenter de 
la recherche que i’ay faide, pour vous remarquer feulement 
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quelques lieux, que TAutheur a voulu imiter en ce flyle vulgaire, 
& du tout diüerent de la maiedé, & doâe indullrie de fes premiers 
Sonnets. Ce qu"il n’a- voulu faire en celle fécondé partie, propre & 
particulière pour l’Amour, tant pour fatis*faire à ceux qui fe plai- 
gnoyent de la graue pbCcurité de fon ftyle premier, que pour 
monftrer la gcntilleffc de fon efprit, la fertilité & diuerfîté de fes 
inuentions, Sc qu’il fçait bien eferimer à toutes mains des armes 
qu’il manie. L’alTeurance que i’ay que prendrez plaifir à reco- 
gnoiUre vne infinité de belles imitations antiques, en ce qui a efic 
ellitné le plus vulgaire, & moins retiré des anciens, me fera vous 
fupplier, Monfieur, de prendre ce mien petit labeur, d’aulfi bonne 
affeftion, que d’obeilTante volonté ie le vous prefente. » 

Après cette dédicace, on lit en 1584 trois distiques de Properce 
(I, 9 ; Quid iihi nunc un sonnet de G. des Autels « a 

Remy Belleau » : Il n*appariient à ions de frapper à la porte (qui re- 
monte à 1560) et un autre de R. Garnier « à P. de Ronfard » : Tu 
grauois dans le Ciel les viâoires de France (qui date de 1567). 

Du commentaire de Belleau nous extrairons des notes choisies 
d’après le principe adopté pour celui de Muret, en les faisant suivre 
de l’initiale B. 

P. 125. PREMIERE PARTIE. AmOVRS DE MaRÏE. •— Cc 
titre n’existe pas en 1584, encore moins dans les éditions précé- 
dentes. Nous l’avons emprunté au sommaire liminaire de l’édition 
de 1584 et à l’indication qui clôt cette section (voir p. 207). Quant 
aux pièces qui composent cette section, quelques-unes parurent au 
Bocage de 1554 et furent encore inspirées par Cassandre Salviati, 
quelques autres dans la édition collective des Œuures en ijéo, 
notamment celles qui glorifiaient alors la Parisienne Sinope, d’autres 
enfin, en petit nombre, avant et après ces dates; mais la plus 
grande partie fut inspirée par Marie, l’Angevine de Bourgueil, et 
parut en 1555 dans la Continvation des Amovrs, Paris, 
Vincent Sertengs, petit in-8^ de 92 p, (Bibl. nat., Rés. Ye 4758) et 
en 1556 dans la Novveile Continvatiom des Amovrs, 
Paris, V. Sertenas, petit in-8 de 4.2 fif. (Kbl* de l’Arsenal, B. L. 
6470, exemplaire mutilé des 78 derniers feuillets). 

Ces deux recueils de 1555 et de 1556 furent réimprimés en un 
seul volume, d’abord à Rouen et à Bâle (1557) textuellement, en- 
suite à Paris (Vincent Sertenas, 1557) quelques remanientents 
de texte, mais sans addition nouvelle (les trois Gayeiei insérées 
entre les deux parties avaient déjà paru dans les Folafiries de lîSî)- 
Cette dernière édition est l’in-S" de 176 pages que Blanchemain a 
signalé dans son tome VIII, p. 80; mais il s’est trompé en l’inti- 
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talant Nouuelle Cantinuaiion des Amours; elle ne porte que ce 
simple titre général : Continuation des Amours (BibL nat^ Ré$. 
pYe 370). 

Qjüiant au nom de famille de Marie, on Ta* ^^rainement cherché, 
l^ourtant Blanche main a conjecturé, avec beaucoup de raison, 
qu’elle s’appelait Marie Dupin ou du Pin, d'après trois passages de 
Ronsard : p. 154, Famé la fleur de Mars (i" tercet); p. 159 : Si 
quelque amoureux (quatrains); p. 168, vers 6, Et là deffous vn pin. 
Nous avons vu, au t. I, p. 30, le poète jouer de même sur le 
nom d’alliance de Cassandre (mariée au de Pray). de Baïf a 
joué aussi sur le nom de famille de sa Fiancine (de Gennes) ; à 
l’exemple de Pétrarque, dont la Laure est tantôt un laurier, tan- 
tôt une brise (lat. aura)^ et de Cl. Marot, qui adresse à une autre 
« Madamoyselle du Pin » l’épigramme : Uarbre du pin tous les autres 
surpasse. 

Sur la personnalité de Marie et les divers recueils qu’elle a ins- 
pirés à notre" poète, voir mon Ronsard poète lyrique, pp. 150 à 176; 
>48^55 J ; cd. critique de la Vie de Ronsard, pp. 127 à 131 ; Ta- 
hleau chronologique des Œuvres de Ronsard, 2* éd., Hachette, 1911. 

P. 125. Elegie a son livre. — Cette pièce, capitale pour 
la biographie, la psychologie et Pesthétique de Ronsard, parut en 
1556, à la fin de la Nouuelle Continuation des Amours, en manière 
d’épilogue. Elle ne devint prologue, à cette place, qu’à partir 
de iî6o. 

«I L’Autheur, apres auoir longuement chanté fa CalTandre, voyant 
fou feruice n’eftre recompenfé que de rigueurs & de cruautez, fans 
efpoir d’autre meilleur traitement, délibéra, fuiuant les remedes de 
Lucrèce & d’Ouide, prendre la medecine propre & particulière pour 
fe purger de ce mal, qui efl de s’abfenter de la perfonne aimée, & 
par là fe donner occafioii d’en perdre du tout le fouuenir. Or eftant 
ieune, difpos, & defireux de fon ancienne liberté, arrîua en Anjou, 
voulant mettre fin à fon malheur, & efteindre (comme il feit) vne 
vieille & trop ingiate amitié, pour lami|is ne s’entpeftrer és liens 
d’Amour. Vu iour d’Auril, accompagné d’vn fieu amy, r’alîuma plus 
cruellement que deuant vn nouueau feu dedans fon cœur. & deuint 
amoureux & afFeélionné feruiteur d’vne ieune, belle, hoiuiefte & gra- 
cieufe maifirefTe, laquelle il célébré en cefte fécondé partie de fes 
Amours. Et pour autant qu’il s’eftoit trouué mal fatisfait de la pre- 
mière, qu’il auoit chantée fi grauement, délibéra faire preuue, fi 
l’amour luy feroit plus fauorable, changeant de façon d’eferire, efti- 
mant fon premier ftile auoir efté caufe de fon malheur. Doneques 
s’accommodant à l’efprit de fa féconde maiftreffe, laquelle en fin s’eft 
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montrée en ion endroit autant ingrate & cruelle que la première 
(foit que cela vienne par le deiUn particulier du Poëte, foit pour 
s’adreâer toufiours à quelque Dame de nature reuefehe & mal- 
née à l’amour), il fuit ici vn nouueau lUle... Il ne fe faut esbahir, 
fi l’Autheur a eferit en vers Alexandrins la plus grande part de ce 
liure, pour-autant qu’il a opinion qne ce foyent les plus François, & 
les plus propres pour bien exprimer nos paffions : & fi quelqu’vn les 
blafme de fentir leur profe, ce n’eil que faute d’ellre Ûen faits, & 
bien prononcez : mais la plufpart de ceux qui eferiuent auiourd’huy 
ne, les fçauent pas animer, ny leur donner la grâce qu’il leur faut. 
Car s’ils eftoyent compofec & forgez par bons artizans, & rufez à la 
façon de ces beaux vers, ils changeroyent d’opinion. Aufii que les 
Latins & les Grecs eferiuent ordinairement leurs pallions amonreufes, 
en vers Heroiques, bien qu’il ne leur en manque de plus petits, 
& de plus mignards, comme Hendecafyllabes, Sapphiques, & antres 
qui femblent efire plus propres au fuiet amoureux. Auifi qu’on ne 
doit prendre garde en quel genre de vers on efcriue, pourueu qu’on 
eferiue bien. » (B.) 

Le « commencement efi pris d’vne Epigramme de Martial, Ar^i- 
letanas mauü babitare tabernas... » (B.) 

P. i37>i28. Les femmes bien fouuent... — Ce passage jusqu’à II 
fallait par prefens est tout à fait dans le ton de la tradition médié- 
vale. Déjà les vers précédents rappellent Jean Marot, rondeau iii 
(éd. Coustelier). Ceux-ci semblent inspirés d’œuvres du xv* siècle, 
telles que le Blason des Amours de G. Alexis et le Débat de la 
Simple et de la Rusée. Belleau signale seulement pour les vers guil- 
lemettés une imitation d’Euripide. Cf. Molière, Dépit amoureux, 
monologue de Mascarille contre les femmes. 

P. 130. Dy leur, fi de fortune... — Ce passage jusqu’à Or fi 
quelqu’vn apres est encore dans la note médiévale. Certains trouba- 
dours parlent de même (voir Diez, Poésie des troubadours, trad. 
p. tby; Fauriel, Hist. de la poésie provenfale, t. II, pp. io8«io<>). — 
Le fUs de Vends... Ce veçs et les suivants viennent de Properce, 
I, 2, vers 8, et surtout élégie 9, vers ii et suiv.; cf. Ovide, Ars 
atnat. 1, 464 et suiv. 

P. 131. Tyard, on me blafmoit... — Sonnet de IS$5, Continua- 
tion des Amours, placé là en manière de prologue dans toutes les 
éditions collectives. — Pontus de Tyard, auquel il est adressé, avait 
mis dans la bouche de sa Pasithée un résumé des plaintes articulées 
contre l’obscurité des premières œuvres de Ronsard (Solitaire pre- 
mier, éd. Marty-Laveaux, p. azS; ce dialogue parut à Lyon en 
i$Ç2). C’est sans doute pour cela que notre poète lui demande 
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conseil à propos du style. Pourtant on avait fait le même reproche 
à Tyardy qui s*était montré le disciple de Maurice ^ve et des pé* 
trarquistes platoniciens de Tltalie dans ses Erreurs amoureuses (1J49 
et zjji)* Cf. F. Brunetière» Revue des Deux^Mondes du x{ dé- 
cembre 1900; P. Laumoiiier, Ronsard poète hrique, 154 et suiv. 

P. 13a. Doâe Butel.,. — Ce madrigal ne parut qu’en 1560, après 
la publication de VAmalthie du poète savoisien Marc-Claude de 
Buttety qui contient un sonnet et une ade adressés à Ronsard (voir 
la réédition de ce recueil de poésies amoureuses par Jouaust, Caèr- 
net du Bibliophile, 2 vol. in-16) i88o). On lit en Outre un quatrain 
de Buttet en 1560 parmi les liminaires des Avwurs de Ronsard. 

P. 152-153. Marie, vous ane;^.,. - Sonnet de i>5î, Cantin, des 
Am. — Au vers n, la chajfe « eft la rcuefture barbelée, en la- 
quelle le bouton eft enclos« appellé des Grecs » (B). 

P. 135. Chanson. — ; ubliée en 1556, Nouv. Cantin, des 
Am. — n Cefte Chanfon eft prife d’vne Epigramme de Marulle, 
qui fe commence, Ptiella Hetrufca [livre I VJ. — le croy que noftre 
poète auoit l'opinion d’efprouuer le iugement du lefteur de fon 
liure, quand tous ce titre de Chanfons il a compris vn bon nombre 
d'Odes autant mignardes & gentilles que les premières, aufquelles 
il a fait porter ce nom... Et ne faut trouucr eftrange s'il s’est pro- 
pofé d'imiter ou traduire en fa langue vne partie des epigrammes 
de Marulle, Grec de nation & poète Latin, qui en purité de langage 
a prefques égalé les plus anciens Romains, bien qu’il fuft du temps 
que la langue latine auoit beaucoup dégénéré de fa première 
dignité... Cependant nous louerons l'auteur qui nous a defcouuert 
ce gentil poète, & prefque deterré du tombeau où l’ignorance le 
lenoit enfeueli de fi long tems, ayant efté des premiers entre les 
hommes doâes qu'il a remis entre nos mains. » (B., note de i$6o.) 
— Ronsard imita Marulle dès 1552. Sur ce poète néo-latin et les 
paraphrases que Ronsard a faites de ses Epigrammata dans les chansons 
à Marie, voir mon Ronsard poète lyrique, pp. 168 et 534-548. 

P. 134. Le Ciel... — Avant ce vers pn lisait dins les Citions 
précédentes une strophe, dont voici la dernière rédaction (1578) ; 

Celui qui ores eft ion maiftre. 

Et qui te fient comme vainqueur 
Te laijfera demain, peut eflre. 

Hé, ie le voudrais de bon cœur. 

Si le ciel de nous a foucy, 

Puijfe arriner demain ainfi. 

P, 134. Afiaxareie... — Sur cette nymphe, voir Ovide, Met. 
XIV, 698 et suiv. 
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P. 134. lodflle, Vautre tour... — Sonnet de 1555, Contin. des 
Am„ Ainsi que les trois suivants. — Il est adressé au poète drama- 
tique Estienne Jodelle. « Ce Sonnet eft prefque vne traduélion 
d’vne Ode d’ Anacréon, commençant, BiXu, ftOi* <pa9;<rat. » (B.) 

P. 135. La vingtie/me tVAuriU.. — « Il defcouure par vne gentille 
all^rie le lieu & la fdifon, en laquelle il commença à faire l’amour 
à fa Dame... Par ce Cheureuil il entend fa Marie. 11 y a vn fem- 
blable Sonnet dedans Pétrarque, en femblable allégorie, Vua cau- 
dida cerua. . . » (B.) 

135. Ce~pendattt que tu vois... — Ce sonnet est adressé au 
poète Joachim du Bellaj^ qui était à Rome depuis 1553 comme 
secrétaire de son cousin le cardinal Jean du Bellay. On voit par le 
1” quatrain que Du Bellay avait envoyé à Ronsard au commence- 
ment de 1555 quelques-uns de ses Poemata. Au reproche que con- 
tient ce début. Du Bellay répondit par un sonnet des Regrets : Ce 
U eft le fleuue Tu/que., . — Tu diras à Maigsti... Le poète Olivier de 
Magny, qui se rendit à Rome comme secrétaire de l’ambassadeur 
Jean d’Avanson en mars 1355; voir le 66* sonnet de ses Soupirs. 

P. 136. Douce, telle, autour eufe... — « Ce Sonnet eft pris d’vne 
Ode d’ Anacréon, Stts'/.vir.sôjoj jm' » (B.) 

P. 156. Prenes^ mon cœur... — Publié en 1535 dans la a* édition 
du Cinquiefute Hure des Odes sous ce titre : Sonnet à Caifandre. 
Placé au i" livre des Amours en 1560, au a* livre en 1378. De- 
venu madrigal en 1584 par la transformation du tercet ftnal en 
quatrain. 

P. 137. Mon doàe Peleiier... — Sonnet de 1555, Contin. des Am., 
où il commence par Peîetier, mon ami... Devenu madrigal en 1584. 
— Jacques Peîetier du Mans était lié avec Ronsard depuis mars 1343 
(voir t. VI, p. 71). Il répondit à ce sonnet par une lettre en latin 
publiée à la fin de ses In Euclidis elemeuta geom. demonstralionum 
libri sex (Lyon, 1537). 

P. 137-138. Chanson. — Publiée eu 1336, Nouv. Contin. 
des Am., où t*lle commçnce par le ne veus plus que chanter de 
trifteffe. — Pour le détail des sources de cette pièce (à la fois Pé- 
trarque et Marulle), voir mon Ronsard poète lyrique pp. 492 et suiv. 

P. 138, vers 3. Ceres la hlctiere... — « Qui preAde aux bleds : 
mot bien inuenté, & tiré do nom de Blatier, que nous auons, qui 
fignifie vn vendeur de bled. » (B.) 

P. 139. Si le Croiftfant... — Avant cette strophe, dans les pre- 
mières éditions on Ht celle-ci, conservée jusqu’en 1572 : 
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Si %*üperçoy quelque labié carrée 

Dyuoire ou ia/pe uplany proprement, 
le penfe voir la voûte mefurie 
De fon beau frotti egallé pleinenuni. 

P. 140. Bfcouie, mon Aurai... — Sonnet de 1555, Cantin, des 
Am., où il commence par Aurai, apres ta mort... — Il tn adressé à 
rhumaniste Jean Dorât (latin Auratus)» maitre de Ronsard. 

P. 140. Hi n^eft-ce, mon Pa/quier... — Sonnet de IJSS» Cantin, 
des Am., ainsi que les cinq suivants. — 11 est adresse à Estienne 
Pasquier, avocat, pocte et historien, dont les relations avec Ron- 
sard remontent à 1555 (voir t. VII, pp. 1^7-138). 

P. 142. Amour efiant marry... — « L’inuention de ce Sonnet eft 
prife d’vn Epigramme de Cælius Gdcagninus. » (B.) Voir le 
livre II de ses Carmina, pièce intitulée Apes in pharetra Cupidinis. 
Calcagnini est un professeur-pocte de Ferrare, mort en i54i. 

P. 142. le i^ux me fonuenant... — « On peut coniedurer par ce 
Sonnet, qu’il m’adrefle, qu’il auoit defrobé quelque baifer à fa 
Dame, & pour en célébrer la mémoire il délibéré de s’eigayer, me 
priant luy faire compaignie. Ceftoit la façon des Poètes anciens en 
ligne de ioye, de s’inuiter à faire bonne chere, & boire autant de 
fois que le nom de leurs maiftreffes portoit de lettres. » (B.) Cf. 
Martial, Epigr., I, 72. 

P. 143. Amour, quiconque,.. — Sonnet paru au Bocage de 1534. 
placé en 2560 au !•' livre des Amours et en 1578 au 2® livre. 
Mêmes remarques pour les quatrq suivants. — D’après une note 
attribuée à Muret, qui passa en 1578 sous le nom de Belleau, les 
sources de ce sonnet soin Homère, II. XVI, 33-35, et Virgile, 
En. IV, 365-367. 

P. 144. Fuyon, mon cceur... — Au vers 2, Ronsard avait d’abord 
écrit : Une heure en cejle ville, désignant ainsi Blois, lieu de sa ren- 
contre avec Cassandre. Quand il appliqua ce sonnet à Marie, il mit 
Bourgueil, mais ne prit pas la peine de changer le vers 3, lequel 
ne peut s’appliquer qu’à Cassandre (Roncard allait *sur 21 ans en 
avril 1545), — Dans les quatrains, réminiscences d’Ovide, Tristes, 
1 , I, 72 et 83*84. 

P. 143. Vantant ejl vne hefte... — * Aux vers 2 et 5, allusion aux 
supplices infernaux d’Ixion et de Tityos. — Pour la syncope du 
mot roue, voir YAhbregi de P Art pratique (t. VU, p. 56). 

P. 145. Chakson. — Publiée en 1556, Konv. Coniin. des 
Am., ainsi que la suivante. — « Cx ne font que mignardifes & 
affeftions prifes de Marulle, Tota eft candida, iota manda... » (B.) 
Voir les Epigr., IV, De Neara. 
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P. 146, Chanson, — « Tout eft de Marulle, commençant, Si 
ccelum patria (B.) Voir les Bpigr,, III, Ad Amorem, et mon 

Ronsard poète lyrique, pp. 545-546, 

P. 147, Marie, kuei-vous.^. — Sonnet de IS55» Contin. des Am., 
ainsi que les deux suivants. — Cest une sorte à\uihe ou aulmde. 
genre cher i nos trouvères. Cf. les chansons populaires citées par Bu- 
jeaud, Chants et chansons des promnees de VOuest, I, pp. 193 et 19';. 

P. 147. le ne fais variable... — Cf. le sonnet Marie, en me tan- 
ceant (t. I, p. 141). — Les amours de Pdris et de la n5Mnphc 
CBnone Pegasis, dont parle Ronsard au 2* quatrain, sont narres 
par J. Lemaire, Illustr. Ûe Gaule, livre I. 

P. 148. Que ne fuis-ie infenjible... — Sonnet paru au Bocage de 
1554, placé en 1560 au livre des Amours et en 1578 au 2* livre. 
Mêmes remarques pour les trois suivants. — Au vers 12. la vieille 
Cumie est la Sibylle de Cumes. 

P. 148*149. Morfée, fi en fonge... — Au vers 9, pUnnenfe, 
« pource que Morfée eft vn Dieu couucrt d’ailes & de plumes, 
comme la Renommée, Amour, & autres ». (B.) Cf. Ovide, 
Met., XI, 652. — Aux vers 13-I4» il faut entendre : « après 
que Junon eut reçu de Vénus, qui lors se laissa facilement duper, 
la ceinture amoureuse, » Voir Homère, 11 . XIX, 214-218. 

P. 149. Efeumiere Venus... — Au vers i efeumiere traduit Tépi- 
tlièie au vers 5 aitne-ris l’épithète toutes deux 

appliquées à Vénus par Hésiode. — Les quatrains rappellent le 
début du poème de Lucrèce. 

P. 149. Cache pour cefie nuit... — Au vers 2, ainfin (forme pari- 
sieaiie d’après Cotgrave) s’emploie pour ainfi devant une voyelle. 
— Le tercet vient de Virgile, Géorg, III, 591. — Cf. l’ode de 
1535, Brune Vefper... (t. II, p. 54S). 

P. 150. Chanson. — Cette pièce et la suivante parurent en 
1356, Nouv. Contin. des Am. — Toutes deux sont prises du livre I 
des Epigrammes de Marulle, la première de Salve nequitia meee, 
Ntitra, la seconde de Puella mure delicatior Seyiba (signalé par Bel** 
leau). Voir mon Ronsard poêle lyrique, pp. 537 et 541. 

P, 151. Les Villes & les Bourgs... — Sonnet de 1356, Nouv. 
Contin. des Am., ainsi que les deux suivants. 

P. 152. Amour (i’ en fuis tefmoin)... — <*11 dit contre l’opinion 
d*Ouide, qu’Amour ne prend fa naiflance d*vn pareiTeux repos. » 
(B.) — Cf, Rabelais, III, ch. 31 : « Comme au contraire difent 
les philofophes... » 

P. i$2. Vous me/pri/ei nature... — Au vers 8, toute chofe rire : 
« Ce mot eft vfurpé des Latins, duquel ils vfent fouuent, pour dire 
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s’efgayer & fe rçfiouyr, comme Ridet ager, rident pratu. » (B.) 
Cf. Lucrèce, I, Ô : UH rident aquora pontL — Sur le fond du son- 
net, voir mon Ronsard poète lyr^^ pp. J52 et suiv. ^ 

P. 153. Chanson. — Cette pièce et la suivante f)arurçrt en 
IS56, Nom. Contin. des Am. — Toutes deux sont prises du livre I 
des Kpigrammes de Marulle, la première de Non toi Altica viella^ la 
seconde de Rogas qna mea viia sit (signalé par Belleau, qui appelle 
même la seconde une « vcrfioii »). Cf. mon Ronsard tmte lyr,, 
pp. 538 et suiv. 

P, i>4. V aime la fleur de Mars... — Sonnet de 1556, }>iouVm Cvtiin. 
des Am. J ainsi que les deux suivants. — Au début, il s’agît de la 
« violette de mars n, encore appelée violette de Marie. — Quant 
aux oiselets du quatrain, « l’vn e(l l’Alouette, l’autre la Tourte- 
relle, le tiers le Roflignol ». (B.) 

P. 154-J55. Mars fut vojire parrein... — « Semblable inuention 
eft fur le nom de Martia dedans vue Epigramme de Marulle : Cüm fit 
Acidalia... Cur tihi Mars tribuit... » (B.) — Au vers 14, les Sym- 
plegades sont des ilôts rocheux, voisins du Bosphore de Thrace, 
qui, selon la légende, étaient mobiles et s’entrechoquaient avant 
l’expédition des Argonautes. 

P. 155. Chanson. — Cette pièce parut en i>$6, A'owr. Coutin. 
des Am. — En dépit de la note de Belleau, c’est une imitation 
originale de l’Epigrainme de Marulle (livre II) : Cfim toi iela die... 
Voir mon Ronsard poète îyr., p. 546, note i. 

P. 156. Vay pour viaijlrejffe... — Sonnet paru au Bocage de 1554, 
placé en 1560 au i®' livre des Amours, et dès 1567 au 2® livre. — 
Au vers 8, retourne est mis pour retorne, simple assonance. — Au 
vers II, la comparaison du poète avec la salamandre, emblème* de 
l’ardeur .amoureuse, remonte à Pétrarque (canzone xvi, vers 40), 
et par lui aux troubadours. Elle revient plusieurs fois chez Ron- 
sard, ainsi que celle de la pyralidc (t. I, p. 67; IV, pp. 55 et 61). 

P. iî6. Si ioft qu'entre les bois... — Sonnet de 1556. Nouv. 
Contîn. des Am., ainsi que les sept pièces suiv.intes. — « Le com- 
mencement de ce Sonnet eft fait à l’imitation d’vue Ode d’ Anacréon 
de la Cigalle. » (B.) — 0.1115 le reste, réminiscences de Pétrarque 
ou plutôt de Bembo. Sur la chanson du rossignol, héritage des 
troubadours et des trouvères, voir mon Ronsard poète lyr., pp. 450 
et suiv. 

P, 157. Comment an départir... — Dans l’édition priuceps (1556), 
cette pièce est intitulée Sonet bien qu’elle soit déjà un madrigal 
(elle y a en effet 15 vers). 

P. 158. Quand te vous t>oy... — « Le commencement eft pris 
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d’vu Epigramme de lean Lafcaris, àvtiàw... » Les vers 

9-10 sont « pris de Pétrarque, lo iemo fi... » (B.) 

P. 159. Si quelque amoureux... — Ce sonnet est le meilleur 
document pour nommer la deuxième Muse de Ronsard Marie Dupin 
on du Pin (nom de famille, ou surnom que lui aurait valu Pau- 
berge du Pin), — surtout dans son texte primitif (vers 4*8) ; 

Foyra ma liberté, qu*vtt fauorable acueil 

A pendu pour trophée ans grâces d\m bel œil 
Qui depuis quinxe mois me détient en jeruage, 

Mais fernage fi dous que la fleur de tnon âge 
^ Eft benreufe d*auoir le bien d'vu fi beau daeil. 

Au vers ii, pour la fabie d’Atys, voir Le Pin (t. V, p. 102). 

P, r6o. Chakson. — On lit en 1584 ce vers, qui a une 
syllabe de trop : Mon foin, mon amoureux eftnoy. Nous avons adopte 
la correction de 1587. — « Cefte chanfon eft prife entièrement de 
Marullc [Epigr. I], mais fi nayuement rendue en noftrc langue, 
qu’on douteroit lequel des deux en a efté Pinuenteur. Voy PEpi- 
gramme. Sic me blania tui... » (B.) Voir mon Ronsard poète lyt\, 
pp. 543 et suiv. 

P. i6r. Le Voyage de Tovhs. — « Il eferit en ce Chant 
pafioral vn voyage que Ican Anthoine de Baif & luy firent à Tours 
pour voir leurs maiftrefies. Ce commencement eft pris de la Tlialyfie 
de Theocrite. a (B.) — Dans l’édition de 1560, où cette pièce parut 
d’abord, Ronsard avait lui-méme révélé les noms des principaux 
personnages dans la dédicace suivante, qu’il supprima dès 1567 (le 
destinataire, L’Huillier de Maisonfleur, était passé du service du 
duc François de Guise à celui des réformés; de 1560 à 1565 Ron- 
sard lui .adressa d’autres pièces : III, 312, note; V, 15; VI, 345, 
note). 

Av Seignevk l’Hvielier. 

IJHuillier, à qui Pbœbtts, comme au feul de noftre âge, 

A donne fes beaux •vers & fon luth en partage, 

En ta Jaueur icy ie chante les amours 
Que Perrot & TIjoittet foufpirerent à Tours, 

Uvn efpris de Francine, & Vautre de Marie. 

Ce Tboinet eji Baîf, qui doâement manie 
Les mefiiers d* Apollon : ce Perrot eft Ronfard 
Que Ut Mufe n'a fait le dernier en fon art. 

Si ce grand duc de Guy Je, honneur de noftre France, 

N'amufe point ta plume en ebofe d'importance, 

Preftes moi ton aureille, & Ven viens lire icy 
L'amour de ces pafleurs & leur voyage auffi. 
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P. i6i. Et ce Tboinet... — Il s’agit de Françoise de Gennes, que 
Baïf courtisa à Poitiers en 1354 et chanta dans son recueil de 15 $3 
intitulé Francine. — Cotiftures, e Heu de la nâifTance de iioftre Au- 
tbeur ». — Gafline, k le nom d’vne foreft»», chantée dans les 
Amours, les Odes et les Elégies. — Marré^ a p/bpre nom d’vn vil- 
lage ». (B.) 

P. 162. Du pajleur Pbelipot^.. — Philippe de Roussrt^ parent de 
notre poète. — Beaumont la Ronce, « ]|e nom propre dVn village » . 
— Lengenrie, « nom d’vn petit village' » ; c’est rAngcnnerie, sur la 
Choisille. — De faiuâ Cojfme, « vn Prieuré fitué dedans ‘ ne ille 
auprès do Tours ». (B.) Voit note du t. Vil, p. 116. — Sur cet 
itinéraire, que nous avons suivi en sens inverse, voir un article 
d’A, Hallays dans le Journal des Débats du 10 octobre 1902. 

P. 165. IJoude qui court la bas... — L’eau du fleuve des Enfers 
le Léthé, r qui fait perdre la mémoire de tout ce qu’on a iamais fait 
en ce monde ». — Dis t heure que.,. « Cecy eft pris de Theocriie 
en fon Amarylle. » — Crotelles, « village près Poidiers » (B.), ac- 
tuellement Croutelle. 

P. 164. O ma belle Francine... — « Q.ui voudra voir comme 
noftre Autheur a gentillement imité Theocrite depuis ces vers icy 
iufques à la fin de la complainte de Thoinet, qu’il voye la troi- 
fiefme Eglo^ue, qui s’intitule le Cheurier ou Amarylle. » (B.) 

P. 166. Et de la louge-Jleur... — « Noftre Autheur pour donner 
louange immortelle à la première maiftrefTe, ne l’a pas feulement 
par fes vers celcbrée, mais auffi il a nommé du nom d’elle, vnc 
fleur rouge, qui communément s’appelle de la Gantelée. Du Bellay 
[nommé ici Bellot] a fait le femblable, nommant vne fleur blanche, 
qu’au parauant on fouloit appeller la fleur de Noftredame, qui •vient 
au mois de Feurier, Oliuette, du nom de s’amie Oliue. Il dit ainfl 
auoir nommé du nom de fa Francine vne belle fleur, qui mainte- 
nant s’appelle Francinette, au parauant appellée du nom grec Ane- 
inoné, ou Coquerets. » (B.) 

P. 167. En fa belle Hejperie... — « Æfacus, fils de,Prinm, fut mue 
pour l’amour de s’amie Hefperie en Plbngeon. Voy les derniers 
vers de ronziefme Hure de la Metamorphofe. » — On dit au temps 
pajfé... « Il voudroit eftre mué en riuiere comme le Satyre Phry- 
gien [Marfyas : voir Ovide, Mit. VI, 382 et suiv.],.. » (B.) Cf. 
l’ode anacréontique Plnfieurs de leurs corps denue:^ (t. II, p. 361). 

P. r68. La fuiuant iufqu*au port... — « La Chapelle blanche eft 
vn port, où abordent les bateaux de Loire près de Bourgueil, le 
lieu de la naiflancc de s’amie. » — le veux foigneufement... « C’ell 
vue imitation de Thcocritc, ia pluficurs fois allégué, en l’Epitha- 
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lame d’Helene. » — ... i’Afpic porU-tpy, « c’eft ce que les Latins 
appellent Spia mrdi, vulgairement Lauande. » — De Neufard, 
« ou Neneu&rd, eft vne herbe qui croift au milieu des eitangs. » (B.) 

1 \ 169. Vn qui fou amitié.,. — Cf. la chanson Petite pueelle An- 
geuine, strophe 5. J’ni cru longtemps, sur la foi d’une note attri- 
buée à Belleau (éd. Blapchemain, 1 , 148), que ce rival heureux avait 
été Charles de Pisseleu, abbé de Bourgueil. Rien n'est moins sûr. 
car cette note a été introduire dans le commentaire du 2* livre des 
Amours seulement en 1617 (cf. Revue d'Hist, lilt. de 1912, art. de 
J.-J. Jusserand, pp. 534 et suiv.). — Puis ils diront... Cet alinéa 
vient d’Ovide, Ars amat., III, 65-80; mais la forme populaire du 
thème de la fin (qui celui de l’ode fameuse Mignonne, alhn 
soir fi la rofe) rappelle plutôt VAntbol. gr., Epigr. comiques, S 3 - 
— Cwi/Ze woy ton Anjou,.. Imité d'Horace, Carm. I, 17, v. 13 
et suiv. 

P. 170. LÀ parmy tes Jahlons.., — Imité de Naugerius (Nava- 
gero), LusuSf églogue intitulée lolas. C’est un thème qu’on trouve 
déjà dans les pastourelles du moyen âge (voir jeanroy. Origines de 
la poésie lyrique en France, p. 4). — Auprès du port Guiei,,, « C’eft 
vne maifon qui appartient à Marie. » (B.) On lit en 1578: « qui 
appartient à s’amie, ainlî nommée, a Nommée se rapporte à maison, 
quoiqu’il n’y ait pas de virgule après s*amie de i$6o à i$73. 

P. 171. Et nous apparoijjbit... — « On dit que Turnus, qui fonda 
Tours, cil enterré fous le chafteau de la ville, laué des flots de 
Loire, que Ion voit encores auiourd’huy près le pont. » (B.) 

P. 171. Maijireffe de won cœur,,, — Ce sonnet ne parut qu’en 
15609 ainsi que les huit suivants. Tous, et encore cinq autres qui 
furent retranchés en 1578 et 1584 (voir t. VI, pp. 3)2«334), s'adres- 
saient à Sinope, qui serait une dame « de plus iUuftre parenté que 
les premières, dont au paradant il a fait mention 1, 4 'après une 
note de Belleau publiée en 1560 au bas du sonnet Vun fs rafcfi- 
nijfoit. On lit encore dans cette note primitive ; « Car aiant nommé 
les autres (à ce que le puis coniedurcr) de leur nom propre, il a 
par reuerence celle fous le nom de Sinope cette-cy : [qu’]auecques 
extreme aflfedion amoureufe, & prefque furleufe, il a aimée de tout 
fon cœur... Noftre auteur... appelle fa dame Sinope, c’efl à dire, 
qui gafte & offence les yeux & la veuë ; faifant venir fon nom du 
verbe Grec efvw, qui fignifie perdre & gafler, & qui fignifie 
regard & veuë : le me douterois félon le Sonet qui fe commence : 
Vos yeux eftoUnt d^vne humeur enflammée, que fa dame aiant 
vn peu les yeux offencea de quelque rheume, le regardant lui 
enuoya vue partie de fon mal : de telle façon qu’il fentit fes yeux 
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bleflex & malades par le feul regard de fa tnaitrefle. » Mais en 
1578, après la mort de Belleau, Ronsard supprima cette note, ainsi 
que le sonnet qa*elle commentait; d*autre part il remplaça partout 
le nom de Sinope par celui de Marie ou par le*mot MaUiresu. 

P. 17a. Si fefteis Inpiter... — Le a* quatrain"* fait allusion à la 
déesse Cybèlc. — Voici le texte primitif des quatre derniers vers : 
Mais te voudrais auoir changé mon honnei rond, 

Et vous auoir chei moi pour ma chere ejpoufér : 

Tout ainji que la neige au do*tx foleil fe fond, 
le me fondrais en vous d*vne douce rofée. 

Ce texte, rapproché de la fin dun autre sonnet à Sinope (t. VI, 
p. J 34), suffirait à prouver que Sinope est une autre maitieâse que 
Marie. Jamais Ronsard n’eût exprimé à Marie, simple paysanne, le 
désir de l’épouser. — Quant au bonnet rond, dont parle dans ces 
textes (et encore au t. V, p. 228, vers 1), c’est le signe de Tétât 
de clerc (dans les ordres mineurs), que la qualité de puîné sans for- 
tune avait imposé à notre poète. En quittant le bonnet rond pour 
se marier, il eût perdu ses droits aux bénéfices ecclésiastiques. 

P. 174. Comme d*vn ennemy^ — Sonnet, devenu madrigal en 
1584 par rallongement du t®** tercet en quatrain. 

P. 174. Aflres qui dans le cieL.» — Le vers 3 fait allusion à 
V Hymne des Afires, publié en 1555 (t. VI, p. 276). 

P. 175, Vos yeux eJloUat moiteux... — On lit à partir de 1578 
sous le nom de Belleau : « Marie auoit mal aux yeux : & le Poëte 
ententiuement la regardant, Thumeur des yeux ofFenfez, comme 
par contagion entrant dedans les fiens, les firent malades. Et 
pource il a nommé Marie Sinope, qui vaut autant à dire, comme 
gafiant & perdant les yeux. » Or cette note est postérieure* à la 
mort de Belleau, et je soupçonne Ronsard de Tavoir rédigée quand 
il a voulu faire croire que les 14 sonnets adressés en 1560 à Sinope 
avaient été inspirés par Marie. Voici la note primitive de Belleau : 
« Ce Sonet comme i’ay dit icy deuant exprime k nom de Sinope 
8c pour quelle raifon le poète Ta voulu ainfi appaller. » — Le 
thème de ce sonnet remonte par Pétrarque (sonnet Quai ventura) au 
troubadour Hugues Brunet (Gidel, thèse de 1857 sur les Trouba- 
dours et Pétrarque, p. 161). 

P. 175. HaJ que ie porte., ^ — Sonnet de iSSSt Cantin, des Am, 

— Il « cft pris de la lettre qu’Acontius eferit k Cydippe en Outde : 
Me miferum quod non mediçorum iuffa miniforo,^, a (Note de 1623.) 

P. 176. Chanson. — Publiée en I 5 s 6 > Neiu/. Cantin, des Am, 

— Source, Marulle : Cam tu candida fis [Epigr, îl ^ Ad Nearam], 
(B.) Cf. mon Ronsard poète lyr,, p. 546, note 2. 


Ronsard, - Vil. 
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P. 176, Chacun qui v(nL** — Sonnet de 155$, Contin. des Am. — 
Soarces du quatrain : Ovide, Ars amat. I, 758 : Ui qui ie 
viieat dicere possit : Amas; et Pétrarque, sonnet Lasso cV t' ardo, 
vers 2-4. 

P. 177. CnaKSON. Quand ieie veux... ‘—Publiée en 1556, 
Coniin, des Am., ainsi. que la suivante. — « Traduftion d*vu epi- 
gramme de Marulle qui fe commence ainfi : Væfanos quoiies tibi fu-> 
rores... » (B., note antérieure à i$84.) A partir de 1584 on lit : 
« C’eft vne traduâion dVne ode de Sapphon. » 

P. 177, Chanson. le fuis fi ardent... — Imité de Marulle : 
factor, dispereo {Epigr. J, De suo amorê\. (B.) 

P. 178. Si vous penfei,.. — Sonnet de ISÎJ, Coniin. des Am., 
ainsi que les six suivants. 

P. 179. Veux 4 u fçauùir, Brue^... — « Il adreffe ce Sonnet à 
Bruez, homme fort doâe, & des mieux verfez en la cognoiflance du 
Droiâ 8 c de la Philofophie, comme il a faiâ paroiftre par certains 
Dialogues qui fe lîfent auiourd'huy. » (B.) — Les Dialogues contre 
les nouueaux Académiciens de Guy de Bruës datent de 1557* Le 
nom de Bruès est remplacé par celui de Binet dans les éditions 
posthumes. 

P. 180. Quiconque voudra future... — Ce sonnet et le suivant 
sont adressés à Jean de Pardaillan, protonotaire de Panjas, qui sui- 
vit à Rome comme secrétaire le cardinal Georges d’Armagnac en 
avril 1554. Il en est souvent question dans les œuvres de Du Bel- 
lay et dans celles d’O. de Magny, entre autres. 

P. x8o-i8i. Ne me Juy point... — Vers j et suivants : « Celle 
inuention efl; prife du troifiefme liure des Argonautes d’ApolIoine 
Rhodian [Apollonius de Rhodes]. » (B.) 

P. 181. Chanson. — Publiée en 1556, Nouv. Contin. des Anu 
— <c Pris de Marulle, Ignitos quoiies tuos ocellos... [Epigr. ll^ Ad 
Nearam]. » (B.) Voir mon Ronsard poète lyr., p. 542. . J 

P. i82-i85. Si tauois vn haineux... — Sonnet de 15$S* Cantin, 
des Am., ainsi que les deux suivants. — Au vers xa, lea verbes 
signifient « tourner en roche, en eau, en glace, en feu : mots 
nouueaux & xiecelTaires pour enrichir la pauvreté de noftre langue, 
laquelle ne manqueroit auiourd’huy d’vue infinité de beaux mots 
bien inuentez & bien recherchez, fi du commencement les enuieux 
de la vertu de l’Autheur np TeuCent deftourné d’vne fi louable en- 
treprife... a (B.) Ou lit a la suite, à partir de 1584 : « Ce font mots 
inuentez par rA^tbeur pour la richeOe de noftre langue, & fort 
heureufement coinpofez* Car de feu, tournant le e en 0, vient 
fouyer, & foüacc^' qui eft vne certaine galette ou tourteau cuit au 
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feu. Puis fouë, qui fignîfte vue grande flame de feu, telle que nous 
faifotts en nos villages la vigile de la S. lean... Il eft certain que 
nos peres difoyent eauë, pour eau ; tcfmoins en fontl^s vieux Ro- 
mans. Or d’eauë le Poëte a faift le verbe En^eàqjpr^ comme de glace, 
en-glacer. Les François le deuroyent future en tcïks compofitions, 
pourucu qu’elles furtent bien reiglécs, & proprement faites, » — 
Rapprocher de cette note le Caprice (t. VI, p. 64) et VAVbregé de 
VArt poétique (t. VII, pp. 6 y 6 $). 

P. 183. Fauray toufiours.,. — Cf. les sonnets de l'î même date : 
Vaurai toufiours en vne haynt extrême et II ne fera iamaUp foit que ie 
viue en terre (t. VI , pp. 249 et 254). 

P. 183. Amour voulut.,, — Sonnet écrit pour Cassandre Salviati, 
comme le prouve ce début primitif : 

Amour fe vint cacher dans les yeux de Caffanire 
Comme vtt tan qui les brufs fait moufeUr par les bois. 

P. 184. Chanson. — Publiée en 1Ç56, Nouv» Contin. des Am. 
En voici le début primitif : 

Il m*aduini hyer de inrer 
Qu'on voirroit mon amour durer 
Apres la mort, ma cbere amye. 

« Pris de Manille, Inraui fore me lutim perenne \Epigr, I, Ad 
Kcaram], a (B.) Cf. mon Ronsard poète lyr., pp. 539 et suiv. 

P. 184-185. A Pbebus, Patoilkt,,. — Sonnet publié d’abord en 
tête de VOlympe de J. Grevin (1560), puis rangé à cette place la 
môme année. Mais, Ronsard et Grevin ayant rompu toute relation 
durant la première guerre religieuse, ce sonnet fut dédié dès 1567 ^ 
Jean Patoillet, « homme de grand iugement, de grande leâiure, & 
des mieux verfez en la cognoiiTance des langues, hiftoires & autres 
bonnes fciences ». (B.) — • Le 2* quatrain vient de Théocrite, 
Idylle XI, début. — Les tercets développent ce vers de Properce 
(I, IX, fin) : Dicere quo pereas sape in amore levât. Cf. le Cyclepe 
amoureux, début (t. III, p. 450). 

P. 183. Marie, tout ainji.., — Sonnet^de ISS 5 > Contin. des Am. 
— Pour le fond, cf. t. I, pp. 130-131 et 170. 

P. i8$-i86. Chanson. — Publiée en 1556, Nouv. Contin. des 
Am., ainsi que la suivante. — Au vers 13, emns... e maugré moy : 
vieil mot François, pris du Latin inuiius (B.) Noté par Ronsard 
lui-même en marge de l’édition princeps. 

P. 186. Chanson. — Paraphrase de l’ode de Sapho jxoi, 

conservée par Longiu dans son Traité du SuUime et ajoutée par 
H. Estienne à la 2® éd. de son Anacréon (janv. 1556). Catulle 
l’avait traduite, li, Ad Lesbiam : lUe mi par esse... 
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P. i86. Fay Vatne pour vn liâ,., — Sonnet de 1555, Cantin, des 
Am., ainsi que les deux suivants. Cf. le sonnet de la même 
date : Faurai toufiours (t. VI, p. 249). 

P, 187. Califle, poür aimer... — « Il cfcrit ce Sonnet à Califte, 
fort dode, bien nay, & bien verfé en Tvne & Tautre langue n (B.)i 
qui fut tué a Paris en 1562. 

P. 188. Chanson. — Publiée en iSS6> Nouv. Contin. des Am. 
— Au vers i, barfoir = hier soir (forme dialectale d’Anjou, Maine, 
Normandie). Cf. t. I, p. 291, vers 2. — « Voy Marulle : SuauioUm 
inuita [II, Ad Nearam]. » (B). Cf. mon Ronsard poète lyr., pp. 544 
et suiv. « 

P. 189. Bien que ton œil... — Sonnet paru dans le Bocage de 
1554, rangé en 156020 i®' livre des Amours, en 1578 an 2* livre. 

P. 189. Amour vo)*ant... — Sonnet de 1555, Contin. des Am. 

P. 190-I9X. Chanson. — Publiée en 1556, Nouv. Contin. des 
Am. — Le début rappelle la pièce de Marulle à Néèrc, Donec liber 
tram. La comparaison du poulain farouche vient d’Horace, Carm. 
Ill, XI, 9*12. Le reste contient des réminiscences de Properce 
(I, I, 4), de Pétrarque (canz. i, passim), et la strophe finale vient 
du Roman de la Rose (v. 1447 suiv.). — Encore un thème cher 
aux troubadours (voir Fauriel, Hist. de la poésie provençale, II, 29; 
Anglâde, thèse de 1905 sur Guiraut Riquier, p. 245). — Entre la 
7* et la 8® strophe on en lisait primitivement une, dont voici la der- 
nière rédaction (1578) : 

Lors tu ferras mes deux mains à la chefne, 

Mon cœur au cep, & Vefprit é la gefne, 

Maiftrejfe fans pitié : 

Ainji qu^en mer vn rigoreux Corfere, 

Fils d*vn rocher, n*a pitié d*vn forcere 
A la chefne lié. 

P. 192. le mourrais de plaifir... — - Sonnet de îtS$, Contin. des 
Am. — Imité de Sannazar, Arcadia (f* 42 de la trad. de J. Martin, 
1544)# 

P. 192. Chanson. — Publiée en 1560, au i®" livre des 
Poèmes, et rangée en 1567 au 2* livre des Amours. Mêmes re- 
marques pour les deux pièces suivantes. — La chanson était primi- 
tivement dédiée à O. de Magny; c’est en 1571 qu’elle le fut ;i 
Simon Nicolas, secrétaire du roi. — Sources d’inspiration : Roman 
de la Rose (èd. Fr. Michel, I, pp. 141 et suiv.) et Bembo, capitolo 
Amor e, donne care. Pour le détail, voir mon Ronsard poète lyr., 
pp. 487 et suiv. C’est un thème traditionnel qui remonte k nos 
trouvères et même aux troubadours. 
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P, 194. Amovrbtte. — Cette pièce a été inspirée par VOaris^ 
tys de Théocrite, un passage de VArt d'aimer d*Ovi 4 Cf h 665*676, 
et peut-être, pour le début et la fin, d’une, pièce du Napolitain 
Pontano intitulée ; Frigore invitatur ai voltÊftatem (Ainor*, II). 
Voir mon Ronsard poète lyr.^ pp. 51; et suîv. 

P. r9;-x96. La Q.üenoille. — « L^muention eft de Theo- 
crite, lequel donna pour prefent vue quenoille à la femme de Ni* 
cias, Médecin, fon hofte & fon amv. » — Aux vers a8 et suîv., 
Montoire « eft vn bourg (itué à trois petites lieues près du lieu de 
la naiffance de TAuthcur. - Aime-laine, aime^fil, aime^eftain^ Ce 
font mots nouueaux, compofez par TAutheur. — Efiain eft vne 
efpece de laine efcardée & prefte à filer. — Maifonniere. Pource 
que la quenoille ne bouge guiere de la maifon. — Palladienne* 
On dit que Pallas inuenta la quenoille.,. — Chanfonntere. Pource 
que les femmes difent des chanfons en filant leurs quenoilles. 
— Coufiure. Village affis en la Varenne du bas Vandomoîs, où 
nafquit le Poète, au pied d’vn couftau tourné vers le Septentrion, 
en vn lieu qui de prefent eft nommé la Poflbnniere. » (B.) 

P. 196. CiiANbON. — Publiée en 1363, au second livre du 
Recueil des Nouuelles Pcè/ies, avec ce sous-titre : En faneur de 
Mtle de Limeuil (Isabeau de la Tour, demoiselle d’honneur de Ca* 
therine de Médicis, aimée en même temps du prince Louis de 
Condé et de Ronsard ; cf. H. de la Ferrière, Revue des Deux Mondes 
du 1*' déc. 1883); rangée en 1567 au 2* livre des Amours, sans 
dédicace. Imitation de Pétrarque, canzone xii; avec des rémi- 
niscences de Lucrèce ou de Manille, Hymne à Vénus (pour les six 
premières strophes), de Pétrarque encore, sonnet Per meii'i bosebi, 
et sextines i et vu, de Sannazar, Arcadia, trad, de J. Martin, 
f. 42, et de J. Second, Basium xvi (pour la fin). C’est une m»er- 
die, qui offre plus d’une ressemblance avec celles de nos trouvères 
et des troubadours (entre autres Bernard de Ventadour, voir Fau- 
riel, Hist, de la poésie provençale, II, pp. 24 et suiv.). Cf. mon 
Ronsard poète lyr., pp. 210 et suiv., 229f 494 et suiv. 

On lisait deux strophes de plus dans les premières éditions. 
Voici la dernière rédaction (1372) de celle qui venait après la 6* : 

Celuy vrayment efi de fer, 

Qu'efehaufer, 

Ne peut fa beauté diuine. 

Et en lieu d'humaine chair 
Vn rocher 

Porte au fond de fa poitrine. 
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Voici la dernière rédaction (1578) de celle qui venait après la lo* : 

Quand Zepbyn meine vn bruit 
. Qui fe fuit 
Au trauers i*vm ramie. 

Des propos il me fouuient 
Que me tient 
La bouche de mon aimée. 

P. 200* Le chant des Sbrbnes. — Pièce parue en 1567 à 
cette place, avec le titre d’EZe^iV, et dédiée à Amadis Jamyn, qui 
était alors secrétaire de Ronsard. — « Eft prife du douzicfnie liure 
de rOdylTéc. » (B.) ^ 

P. 201. Chanson. — Publiée en 1565, au second livre du 
Recueil des Nouuelles Poèjies; rangée dès 1567 au 2* livre des 
Amours. — C’est probablement Genèvre qui Ta inspirée (Ronsard 
l’aimait dans le même temps qu’Isabeau de la Tour). — On y 
trouve des souvenirs de Properce, d’Ovide et de J. Second; pour le 
détail, voir mon Ronsard poète lyr., pp. 210, 530 et suiv. 

P. 203. En vain pour vous.,. — Sonnet publié en 1569, au 
tiefme liure des Poèmes; rangé en 1571 au 2® livre des Amours. 

P. 203. Elegie a Marie, — Publiée en 1560 à la fin du 
2® livre des Amours, en manière d’épilogue. — « Cefte Elegie eft 
prefque toute des inuentions de la dixiefme & douziefme Egloguc 
de Theocrite. » (B.) 

P. 207. Cejfe tes pleurs... — Sonnet publié au Bocage de 1554!, 
rangé au livre des Amours en 1560, à la fin du 2® livre eu 
1578, comme épilogue. Le deuxième quatrain et les tercets sont 
une « contamination j» de deux passages d’Ovide, Am. 1 H , x v , 
I4-I7, et I, XV, fin. 

P. 209. SvR LA MORT DE MaRIE. — ToUtCS IcS picCCS dc 
cette section (y compris la chanson supprimée en t, VI, 

p. 383) ont paru dans l’édition collective de 1378, ce qui permet 
de supposer que Marie est moite après 1372, date de Tédition pré-^ 
cédente, et non pas, comme on Ta dit, en 1360. Voir mon Ronsard 
poète lyr., pp. 254 et suiv. — Ces lamentations sont imitées pour 
la plupart de la seconde partie du canzoïiiere de Pétrarque lu 
morte di madonna Laura. Elles ont été commentées par l’avocat 
parisien Nicolas Richelet pour l’édition posthume de 1397* 

P. 210. Stakses. — Source principale, Pétrarque : pour le 
début, la canzone Cbe debbo io far; pour le milieu, Si te n*eujfe 
eu... le sonnet Quel vago, dolce, et la canzone Solea dalla fontana; 
pour la fin, la canzone Amor se vuo\ 

P. 214. Ou bien va-t'en... — Cette strophe vient de l’Arioste, 
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qui dit à propos de iZerbin, fils do roi d’Ëcosse : « La Nature prit 
plaisir à le former, puis elle en brisa le moule. Aocitn mortel ne 
réunit tant de vertu, tant de courage et tant de gsdces. » (Orl. 
fur. X.) Fréquent chez Ronsard (I, 314 a et 323 I II , 243 et 291 ; 
V, 260). 

P. 3i6. Alors que plus amour... — Imité en partie de Pétrarque, 
sonnet Tranquillo porto, vers i-8. 

P. 216. Comme on voit... — Les quatrains viennent d'Âusone, 
idylle des Roses; les tercets rappellent plus d’une épigramme 
funèbre de VAntbol. grecque. Cf. Sainte>Benve, P. C. III, ar> 
ticle sur Méléagre, p. 499. < 

P. 217. Veu que ce marbre... <— Imité du poète néo-latin 
J. Cotu, Epitapbium Quinierii, Cf. l’épitaphe de Brinon (t. VI, 
pp. 241-242). 

P. 219. Homme ne peult mourir... — Ce 1” vers vient de Pé- 
trarque, sonnet L’ardente nodo, vers 4. — Pour les tercets, voir 
ci-après, note de la p. 223. 

P. 219. Deux puiffans ennemis... — Imité de Pétrarque, sonnet 
Due grau netnicbe, sauf la fin. 

P. 225. le voy toufours... — Les tercets, ainsi que ceux d’un 
sonnet précédent, Homme ne peult mourir (p. 219), rappellent plu- 
sieurs passages de Pétrarque, qui ont inspiré aussi Lamartine dans 
ses méditations Souvenir et Apparition. 

P. 229. Les Vers d’Evrymedon... — Les pièces de cette 
section ont paru dans l’édition collective de 1578; mais elles re- 
montent à 1570, année où Charles IX (Eurymedon) aima Anne 
d’Âtri d’Acquaviva (Callirée). On doit les ranger parmi les œuvres 
que Ronsard a « forgées fur le commandement des Grans », comme 
dit Binet. Voir Ronsard poète lyr., pp. 243 et 253. 

P. 232. Stances. — Imitées des Stance per la Giostra d’Ange 
Politien. Voir un article de Parturier dans la Revue de la Renais- 
sance de janv. 1903. 

P. 233. Cefloit vn Meleagre. — Princedtolien, vainqueur du san- 
glier de Calydon (Ovide, Mit. VIII). — Ce passage est rempli de 
termes de chasse dont l’explication se trouve dans la Vénerie de 
J. du Fouilloux (1361) et dans le commentaire de cette section 
par Marcassus (édition de 1623). 

P. 234. Sebete... — C’est une fontaine près de Naples, chan- 
tée par Sannazar dans son Arcadia. — Dans la pièce suivante 
(p. 237), Callirée est appelée « corps Sebetien », comme conçue 
de l’eau de cette source (Anne d’Acquaviva était originaire de 
Naples). 
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P. 3)7. Comm Venfimt Troytn... <— GAnymède, enlevé au ciel 
par l’aigle de Jupiter. 

P. 3)7. Que la File eoneeui... — 11 s’agit d’Athènes, dont le nom 
vient de la déesse Athéné (Pallas), créatrice de l’olivier. 

P. 3 ) 7 . L’exemple i’Aâem... — Pour la fable d’Actéon, voir 
Ovide, Mit, III, i)) et suiv. — Quant au ieu$u Tbehain, c’est 
Tirésias, devenu aveugle pour avoir vu Pallas au bain (Ovide, ibid.'). 

P. 343. Ch A.KSON . — > Le poète joue sur le nom de la maîtresse 
de Charles IX, Acquaviva. 

4 ^. 34). Sonnets et Madrigals povr Astriée. — Les 
pièces de cette section tmt paru dans l’édition collective de 1)78 (y 
compris les deux sonnets retranchés en 1)84 (t. VI, pp. 587 et 
suiv.). — D’après Binet elles auraient été écrites « fur le comman* 
dement » et « en faueur > d’un prince ou d’un grand seigneur. 
Mais le premier de ces sonnets et certains vers des autres (n°* x 
et xti) me font croire plutôt, avec Marcassus (commenuire de 1635) 
et Colletet (Notice sur Ronsard), qu’il les écrivit pour son propre 
compte, ayant servi trois mois entiers d’vn defir volontaire (n° x) 
une dame de la famille d’Estrée, « dont il voulut defguifer le 
nom par le changement d’vne feule voyelle en vne autre ». Quoi 
qu’il en soit, la dame de la Cour qui inspira cette passion avait 
pour prénom Françoise (voir le n” iv). 

P. 346. Belle Erigone... — « 11 parle de fa maiftrefle Aftrée, 
comme d’Ailrée qui eft dans le Gel vn ligne du Zodiaque, qu’on 
nomme autrement ludice ou Erigone, ou Vierge. » (Marcassus.) 

P. 349. lamais Heâor... — Ce sonnet et le suivant faisaient partie 
de la section des Amours diuerfes en 1578. 

P. 3 )). EJl‘U le bien... — Même remarque pour ce sonnet et le 
suivant. — Ici le poète parle à son jugement ou à son imagination. 
Ailleurs il adresse un reproche analogue à son cœur (t. 1 1 , p. 125 : 
Mais que me vaut d^ entretenir), 

P. 2)5. Si mon grand Roy... — Ce sonnet faisait partie de la 
section des Amours diuerfes en 1)78. 

P. 2)9. Sonnets povr Helene. — Toutes ^ pièces de 
cette section (i" et 2* livres) parurent pour la preasière -fois en 
1)78. Mais 35 sonnets, que l’on y trouve en 1)84, étaient rangés 
en 1)78 dans la section des Amours diuerfes. Ils sont donc sujets à 
caution et ne peuvent offrir de documents certains sur les relations 
de Ronsard et d’Hélène. En revanche quatre sonnets et une chan- 
son, qui figurent en 1584 parmi les Amours diuerfes, faisaient par- 
tie en 1)78 des Sonnets pour Helene, ainsi qu’un sonnet retranché 
en 1584 (VI, )88). — Il s’agit d’Hélène de Fonsèque, damoiselle 
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de Surgères, que notre poète nomme deux fois (I, 264 et 298). 
P. de Nolhac lui a consacré une étude intéressante, ^inais Sfiiu te- 
nir compte du classement primitif (JUotmlk Skvui du 1$ sep- 
tembre 1882. Cf. la Notiu sur Ronsard, en tètê. 4 e notre tome I, et 
mon édition critique de la Vie de Ronsard, pp. ,263-167). Ronsard 
l’a courtisée et chantée pendant six ou sept àis (approximativement 
de i$68 à 1574 inclus); voir t. I, pp. 292, 398, {37, 339, 340. 
— Ces Sonnets pour Heltne ont été corumentés par l’avocat parisien 
N. Richelet pour l’édition de 1597. 

P. 239. Ce premier tour... — Au vers 2, Ronsard, comme il avait 
joué sur le nom de Cassandre, joue sur celui d’Hélène, l’assintUant 
en maints sonnets de ce recueil à Hélène de Sparte, dont le rapt 
par Péris fut cause de la guerre de Troie. 

P. 260. Quand à longs trails... — Inspiré par une ode de Sapho; 
cf. t. I, p. 186, note de la ch-nson. 

P. 260. Ma douce Helene... — Pour le jeu de mots du i*' vers, 
cf. t. I, p. 247, Douce Françoife... — Aux vers ro et 14, il veut 
dire que sa dame est aussi chaste que belle. 

P. 261. Helene fceut... — Au « 4* liure de l’Odyffée... Helene 
pour faire paiTer la melancholie de Telemach luy verfe... du Ne- 
penthe, forte de drogue... qui charme la douleur ». (Richelet.) 

P. 362. Dedans les flots... — Au vers 6, on lit bien Naufrage 
(sans accent) en 1578, en 1584 et en 1587. Ce mot est calqué sur 
le latin naufragus, et le mot naufragé qu’on lit dans des éditions 
postérieures me semble une correction malheureuse. 

P. 262-365. Chanson. — Le début rappelle encore l’ode sus- 
dite de Sapho. — Dans la strophe finale. Sous les Myrtes désigne 
le séjour des âmes des grands amoureux aux Champs Ëlysées. Plus 
loin (I, 316) Ronsard dira Par les ambres myrteux. 

P. 265. Vautre tour... — An vers 10, noter la tournure grecque 
tivat) et l’allusion à la fable de Jupiter et de Léda, mère de 
l’Hélène homérique (cf. I, 304 è, 317 è; il, 296-297). 

P. 266. Dettx Venus... — Ici, comme k la fin de Ih chanson pré- 
cédente, Héj^ne est qualifiée Saintongeoise, la baronnie de Sur- 
gères, où elle naquit, faisant partie de la Saintonge. 

P. 267. Soit que ie fois... — Au 1*' vers, le poète donne à sa 
dame le nom d’une des trois Grâces, comme Pontus de Tyard dans 
ses Erreurs amoureufes. 

P. 268. Te regardant... — « Le fieur Binet, qui a fceu familière- 
ment l’intention du Poète, m’a dit que la primitiue conception de 
ce Sonnet a efté dreflee pour la Comtefle de Mansfdd, fille aifnée 
du Marefchal de BrifTac. Depuis il l’a accommodée à fes Amours. » 
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(Richelet.) Hélène était cousine de cette comtesse par sa mère, 
Anne de Cossé-Brissac, sœur du maréchal. Cf. le sonnet du t. 1, 
p. a8o b, vers 9. 

P. 269. De toy ma MU Grecque... La fin du 1*' vers et le 
second indiquent Torigine d’Hélène du côté paternel. Son père, 
René de Fonsèque, baron de Surgères, descendait de la famille 
espagnole des comtes de Monterey. On trouve la généalogie d’Hé- 
lène dans VHUtmre généalogique de la maison des Cbasteigners par 
André du Chesne (Paris, Cramoisy, 1654, pp. 421 et suiv.). 

P. 269. CruelUp il fuMfoit... — Ce sonnet et les sept suivants 
faisaient partie des Amours diuerf es en 1578* 

P. 270. Tant de fois.., — Cf. pour le fond la chanson de 1560 
Qui veut fçauoir Amour (I, 192). — Noter que les rimes de ce son- 
net sont toutes masculines. 

P. 276. De vojlre belle... — Au vers 10, allusion i la lance 
d’Achille qui guérit les plaies qu’elle avait taites. Fréquent chez 
Ronsard; voir ci-dessus, note de la p. 67, au sonnet De ton beau 
poil. 

P. 278. Toujours pour mon fuiet... — Les tercets viennent de 
Sannazar, Arcadia, traduction de }. Martin (1544), ^ 42. Cf. t. 1 , 
p. 192, sonnet h mourrois de plaifir. 

P. 280. Puis que tu cognois... — Au vers 9, Hercueil = Arcueil, 
que Ronsard a célébré dans le Voyage d* Hercueil (t. V, p. 213); au 
vers II, VAntre désigne, d’après Ricfaelet, la grotte de Meudon 
chantée dans une églogue (t. III, p. 404), ce qui parait inadmis- 
sible, vu la distance entre ces deux localités. 

P. 281. Comme te regardois... — Fait partie des Amours diuer/es 
eu 1578. — Au vers 5, aâuelle = qui agit, efficace. 

P. 282, Comme vne belle fleur... — Les tercets contiennent le re- 
frain habituel de Ronsard. Cf. le sonnet U vous enuoye (VI, 248) 
et l’élégie Fay ce matin (IV, 74). Source principale, Manille, 
Epigr., liv. I, Ad Nearam : Has violas, atque bac iibi... 

P. 285. Doux defdains. — Début imité de Pétrarque, sonnet 
Dolci ire, iolci sdegni... ^ 

P. 285. Bien que Vefprit... — Ronsard s’est déclaré plusieurs 
fois contre Platon; voir t. I, pp. 39 et 29$, puis l’ode à Lambin 
( 11 , 269) et un autre sonnet pour Hélène, qui suivait celui-ci en 
1578, mais fut retranché en 1584 (VI, 388). Cf. mon Ronsard 
poète lyr., p. 561. 

P. 286. Anumr a tellement... — Les tercets rappellent la fin de 
l’invocation à Vénus par Lucrèce, I. 

P. 286. Dej^us Paulel... — « l’ay appris du fieur Binet que ce 
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ferment fut iuré fur vne table tapiffée de Lauriers^ fymbole d*eter« 
nité, pour remarquer la mutuelle liaifon de leur amitié procédante 
de la Vertu, qui cft immortelle. » (Richelet.) 

P. 287. Bienhmrmx fut.,. — Même thème* que dans Tode de 
1555 : Mais que me vaut à*entretmir (Il , }2S), 

288. Si c'efi aimer... — Même thème*que dans Télégie de 
1565 : Bien que Vobeiffance (IV, 62-6$). 

P. 289. Ma fiiure croifi... — Les tercets viennent de Pétrarque, 
sonnet Era 7 giorno, tercets. 

P. 291. ratiacbay des bouquets .. — Imité en grande partie d’An- 
gerianus, poète napolitain de la fin du x v* siècle : Ante fores ma^ 
dida... — Au vers 2, harfeir = hier soir. 

P. 291. Madame fe leuoit... — Encore un blason du sein : cf« les 
sonnets Que de Beautei et Ces flots iumeaux (I, 20 et 9}). — Au 
vers 10, Pbidie =3= Phidias. 

P. 292. le faifois ces Sonnets... — Sert d’épilogue aux Amours 
diuerfes en 1578 et en 1587. 

P. 29$. Soit qu*vn fage... — Les vers 5-6 viennent de Pétrarque, 
sonnet Uardenle nodo, i®** tercet. — Au vers 15, Voleur correspond 
à Icare, qui vola trop près du soleil; Charton correspond à Phaé- 
ton, qui conduisit mal le char du soleil. 

P. 296. Amour, qui as ion régné... — Imité entièrement de Pé- 
trarque, sonnet Siiamo amor. 

P. 298. Anagramme. — Ce titre existe dès l’édition princeps 
(1578). Sous l’influence de leur maître, les élèves de Dorât ont 
volontiers cultivé l’anagramme, héritage des Alexandrins grecs, 
mais aussi des Rhétoriqueurs français. Voir le t. II, p. 34. 

P. 298. Ha que ia ùy... — « C’eft vne allufion à l’amour de 
lacob. Au 21 de l’Exode. » (Richelet.) 

P. 299, le plante... — On trouve pareille invention dans les 
poésies latines de Sannazar et de Navagero. Écrit probablement au 
prieuré de Croixval, en Veiidômois, non loin de la Possonniere et 
du Loir, ain^t que quatre ou cinq pièces de cette section (1, 331*339). 

P. 299. Ny la douce pitié... — Ronsard veut dire dans le pre- 
mier quatrain que le nom d’Hélène ne vient pas du grec 
(avoir pitié), mais plutôt d’iXirv (ravir) ou de ses dérives, « qui fout 
tous vocables de ruine & de dommage » (Rtchclet). — Le 1*^ ter- 
cet fait allusion à une invention de TrypUiodore, qui dans sa Prise 
d'Ilion a paraphrasé le récit du a* livre de VÉnéide. 

P. 500. Adieu belle Cajandre... — Au vers 8, gauche ^ défavo- 
rable, funeste. Cf. ci-dessus, p. 157, note finale du sonnet Avant 
le temps. 
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P, 300, Troh iours,.. — Ce sonnet fait partie des Amours diuerfes 
en 1578» Ainsi que les deux suivants. 

P. 301. Quand U penfe..^ — Au vers 2, le îardin royal désigne 
les Tuileries, d’après Richelet. 

P. 303. Si de vos doux regars... — « Imité de Pétrarque au 
Sonnet lo îemo Ji de* begU occbi Vajdlto. » (Richelet.) 

P. 304, le v(^ois».. — Aux vers 6-7 : on croyait que les gens 
atteints de la rage par morsure de chien « craignent Peau, pour 
Tobjea du chien que Peau toufiours leur reprefente* » (Richelet.) 

P. 304. Helene fui... — Sonnet retranché en 1587. — Pour le 
vers tx, cf. ci-dessus, tiote de la p. 265. 

P. 305. Amour, tu es iroù fort... — Ce sonnet fait partie des 
Amours diuerfes en 1578, ainsi que les seize suivants. — Aux vers 
7-10, il s’agit de Bacchus, dieu du vin, conquérant des Indes (voir 
YHymne de Bacchus, IV, 355, et les Dithyrambes, VI, 182). 

P. 306. Cnfin, monftre... — Sorte de moustique, appelé mainte- 
nant cousin. — Imité de Méléagre, Aniboî. gr., Epigr, érotiques, 
n« 151. 

P. 307. Amour, ie pren... — Au vers 10, Guider = Présomption. 
Sentiment personnifié ici, à la façon médiévale. 

P. 308. Au milieu de la guerre... — Au vers ii, Thebaîde^ 
guerre entre frères, comme celle des fils d’Œdipe devant Thèbcs. 
— Au vers X2, il s’agit du palais de justice, le poète étant plaideur 
depuis 1368 (voir la Notice sur Ronsard). 

P. 308. Le luge m*a trompé... — Memes allusions qu’au sonnet 
précédent. 

P.* 310. comme... — Sonnet devenu madrigal en 1387 par 
la transformation du 2* tercet en cinquain. — Au vers 13, il s’agit 
de Nemesis, exécutrice de la vengeance de Jupiter. 

P, 3 II. Fauois ejlé faigni... — Dans les tercets, allusion au ra- 
jeunissement d’Æson, père de Jason, par la magicienne Médée 
(Ovide, Mit. VII, 162 et suiv.). Cf. le sonnet du t« I, p. 315 a. 

P« 3x1. Si \a beauté....,—- « Le commencement eft pris de cet 
epigramme de Meleagre Eî jàâv itotUv... » (Richelet.) Voir 

YAntbol. gr., coll. Didot, t. II, p. 427, n*" 233 (attribué à^Stra- 
ton). ~ Au vers 10, germe de mer est une expression grecque, 
comme plus haut germe Cyprien ( 1 , 278), et ailleurs race (II, 131, 
308, 376), pour dire fils, fille, descendant. 

P. 312. Cythere entroit... — Au vers 2, cefle = ceinture. Sou- 
venir d’Homère, II. XIX (voir ci-dessus, p. 188, note du sonnet 
Morjee fi en fonge). — Les vers 5 et suivants sont imités de Ti- 
bulle \ Ite procul Musse (livre II, iv, 15-20). 
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P. 313. Fay honte... — Au vers zi, Ronsard vent dire la Pfaik>« 
Sophie. En 1587 ce vers est devenu : Courtiser vn Platon à noftre 
vie vtile. — Le i*' tercet rappelle Horace, Bpitt. I, i, zo et suiv. 

P. 314. Vn» feule vertu.., — Au vers 4, pjoverbc grec ; m 
icûiSwv îtif où «ouT (Aristote). — Le vers 8 vkait <fe l'Ajrioste (voir 
ci-dessus, note de la p. 214). 

P. 315. Laijffe de Pharaon... — Allusion à la servitade du peuple 
hébreu en Égypte. Par cette allégorie il désigne la Coni de France. 

P. 3z6. Quand vous fere^... — Au vers 2, on lit Wen deuidant 
en Z 5 78, 1584 et 1587; deuifant n’apparait que dans quelques édi> 
tions posthumes, ainsi qu’au vers suivant et au heu de en. — Au 
vers 7, on lit en Z578 au bruit de Ronfard; la corr. de ZÎ84» con- 
servée en 2587, se lit encore en 1623 et 1630. — Avec le texte de 
Z 584 le vers 8 doit se comprendre ainsi ; Disant du bien de votre 
nom (Hélène), dont la louange est immortelle. Interprétation fondée 
sur ces deux remarques : 1" Maint sonnet pour Hâène vante son 
nom parce qu’il a été immortalisé par Homère (vtdr entre antres 
le n° III du I" livre, les n®‘ ix, xix, lv du 2* livre). Au reste 
notre poète pensait qu’il contribuerait pour sa part à immortaliser 
ce nom d’Hélène (voir le n" lxxi du 2* livre). 2° L’expression de 
louange immortelle est un génitif qualificatif, calqué sur les, expres- 
sions latines Rex atema glorùe (Bible), Res eeterna gloria (Virgile) ; 
on trouve de même dans Cl. Marot « un prince de renom » 
(Epitre i la duchesse de Ferrare), « Roy de los eternel » (Epitre 
au roi pour succéder en l’estât de son pere), et dans Ronsard même 
« vn nom de renom » (II, 250). — Au vers zo, il faut entendre 
par les ombres myrteux les ombrages de la forêt de myrtes réservée 
dux imes des grands amoureux aux Champs Ëlysées (Virgile, 
En. VI, 443, « myrtea silva »; Pétrarque, sextine i, st. $, « amo- 
rosa selva »; Triomphe d’ Amour, 150, « bosco degli ombrosi 
mirti »); Ronsard dit ailleurs dans le même sens : fous les myrtfs, 
fous les ombres myrtines, fous les branches myrtines (I, 263, 346, 364). 
— Quant aux sources littéraires, Richelet en indique deux : Ti- 
bulle, I, VIII, 45-32, et Ausone, idylle* des Roses, fin. Mais il y 
en a d’autres : Tibulle, I, iii, 57-66, 83-88; J. Second, Eleg. Il, 
VIII, in fine; J. Lemaire, Temple de Venus, sermon de Genius; 
peut-être aussi Politien, selon M. Parturier (Rev. de la Renais- 
sance de Z905, art. sur Quelques sources italiensusde Ronsard). 

P. 517. Genèures berijesi... — Fait partie des Amours diuerfes en 
1578. — Brillante transposition de la chanson médiévale du Rossi- 
gnol. Voir mon Ronsard poète lyr., pp. 450 et suiv. 

P. 317. Celle de qui l’amour... — 11 vent dire que l’Hélène 
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grecque — fille de Jupiter transformé en cygne, et soeur de Castor 
et Pollux — a ravi même ceux qui « feulement par ouyr dire, 
auoient conceu vue imagination 8 c fantafie de fa beauté ». (Riche* 
let,) — Les vers 4-14 sont une « contamination » d'Ovide, 
Méi, XV, aja*255, et Ars amat. III, 59*80, et de Tibulle, I, 

IV, îî-36. 

P. 318. Htureàx le Cbenaîier.., — Il s'agit de Jacques de la Ri- 
vière, capitaine des gardes du roi, qui avant Ronsard fut le cavalier 
servant d’Hélène à la Cour, et mourut pendant la troisième guerre 
de religion. — Aux vers 4 et 9, souvenirs de Pétrarque, canz. i, 
vers 34; canz. vx, vues 7. Le tercet final est d’inspiration à la fois 
anacréontique et pétrarquesque. 

P, 318. Lettre, te te reçay... — Au vers 13, il entend l’eau par 
Oeucalion, sauvé du déluge, et le feu par Phaëton, mauvais cocher 
du Soleil. 

P. 521. h fuis efmernéilU.,* — Les deux premiers vers viennent 
de Pétrarque, sonnet lo son gia stanco, début. 

P. 321. Belle gorge d^alhaftren.. — Après un « blason » des che- 
veux (p. 320), voici un nouveau « blason » du sein (cf. pp. 93 
et 291). — Au vers 3, Richelet note : « Voila la perfedion d’vn 
tetin, qu’il foit rond, moyen, ferme, & blanc. » 

P. 322. Lors que le CieL,, — Pour le i*' vers, voir ci-dessus 
notes des pp. 214 et 314. — Au vers final, en ejfence = en réalité, 
telle que tu es; en nue = en apparence. 

P. 322. le te voulais.,, — Au i*' vers, Ortygie = Diane (dont la 
chasteté rappelait celle de sa maîtresse). — Au vers 2, Ortyge = Dé- 
los, célèbre par le culte d’Apollon et de Diane. — Le vers 13 
désigne Pétrarque. 

P. 325. Pajfant dejfus la tombe,,, — Au vers on lit en 1378 
ta moitié au lieu de Lucrèce, « Cefie Lucrèce eftoit Madamoifellc 
de Bacqueville, ieune, belle, fçauantc, des plus parfaides de la 
Cour, & qui eftoit des meilleures amies d’Helcne, comme i’ay feeu 
du fieur Binet. » (Richelet.) Serait*ce la même que celle dont 
parle Ronsard en un sonnet obscène, supprimé des Amours dimrfes 
en 1584 (t. VI, p. 389)? 

P. 325. le fuis pour voftre amour.,, — Fait partie des Amours 
diuerfes en 1578, ainsi que les trois sonnets suivants. — Au 
2* tercet, la grenade est symbole d’amour. Ailleurs, c’est la pomme, 
l’orange et le citron (I, 69 et 277). 

P. 326. Ma Dame, ie me meurs, — Pour les tercets, voir ci-des- 
sus, note de la p. 67 au sonnet De ton peau poil, et de la p. 276 
au sonnet De vojlre belle, — Ronsard a refait à sa façon, ici et sou- 
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vent ailleurs, la chanson de Cl. Maiot : Smurex-mcy, Madame, bar 
amours. 

P. 327. Fous ejles le bouquet... — Le ddbut rappelle, comme 
celui du sonnet de la p. 203, Eu ifoin pour wus^ uiî distique de 
Méléagre, Autbol. gr., Epigr. érotiques, n** 141 * «ffavo}... 

P. 328. Mon aille mille fois.., — Le début est pris d’une épi- 
gramme de Philodème (attribuée aussi â Méléagie)^ Anthol. gr., 
Epigr. érot., n” 23 : 

P. 328. Il ne faut s'esbabir... — Ce sonnet est £sit sur ces vers 
du livre 1 1 1 de VIliade ; 01 vîjuirtî Tfa«î . — Les deux derniers 
vers traduisent un distique de l'roperce. II, ni, 37. 

P. 329. Ah, belle liberté... — Ce début rappellq le début* d’une 
élégie de Tibulle, II, iv, et surtout d’un sonnet de Pétrarque, 
Abi, bella liberta... — Aux vers j et suiv., cf. l’ode Efcoule, du 
Bellay (II, 223). 

P. 329. Tes freres les lumeaux... — Castor et Pollux, frères de 
l’Hélène homérique, signe du zodiaque où le soleil entre au mois 
de mat. 

P. 330. Cefie. fleur de vertu... ~ Ronsard égale fièrement le des- 
tin d’Hélène de Surgères, chantée par lui, à celui d’Achille, chanté 
par Homère. 

P. J31. A fin que ton honneur... — Écrit an prieuré de Croixval, 
dans le Bas<Vendâmols, ainsi que les quatre pièces qui suivent. La 
fontaine d’Hélène, consacrée ici selon le rite païen, est inconnue à 
Couture, mais elle existe dans le vallon de la Cendrine, en amont 
de Croixval. Voir ci-après la note de la p. 336. 

P. 331. Stances. — Cette pièce, d’une renurquable harmo- 
nie, est faite de réminiscences et imitations de Théocrite, de Vir- 
gile, d’Horace, d’Ovide, de Pétrarque, d’Ârioste, des néo-latins 
Navagero et Flaminio, peut-être aussi de Properce et de Sannazar. 

P. 534. Le Pafleur en tes eaux... — Cf. t. II, p. 429. 

P. 335. Si i’eflois vn grand Prince... — Cf. t. I, p. 204. 

P. 336. n ne fujflt... — Au vers 8, il s’agit dq vallon de la 
Cendrine, où l’on voit encore aujourd’Itui la fontaine de Saint- 
Germain (commune des Hayes), dont l’eau a des propriétés cura- 
tives pour les enfants, près de Rocantnf (commune de Ternay). 

P. 337. Eleoie. — Publiée en 1584. — Un passage. Or le 
plus de mon bien (pp. 338 et suiv.), montre que cette pièce fut 
écrite à Croixval, comme les précédentes. 

P. 339. Cefl vouloir peindre... — Cf. t. I, p, 192 : C'efi peindre 
en l’eau... Sources : Catulle, lx.\, 4; Pétrarque, sextine T tu, fin, 
et sonnet Beato in soguo, 4. 
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NOTES. T. I, P. 340-3fI. 


P. J40. HelasI wiey tour... — Charles IX mourut le 
30 mai 1574. ~ Ce sonnet en 1378 se présentait le 48* du 1" livre 
des Sonnets pour HeUnt. 

D’autres sonnets écrits pour Hélène de Surgères ne furent pu- 
bliés qu’en 1587, 1609 et 1617 (voir tome VI, pp. 10, 57 et 456). 

P. 343. Les Ahovrs diverses. — Section constituée en 
1578. Mais elle contenait alors 63 pièces, dont 50 nouvelles, tandis 
qu’en 15R4 elle n’en contient plus que 30, dont 2 nouvelles, le 
reste étant allé en grande partie grossir la section des Sonnets pour 
Helene. 

P. 343. la du prockt^in byuer... — Cette pièce fut publiée en 
1384, mais écrite, d’après le deuxième vers, en 1380 ou 1381. Sur 
Nicolas de Neufville, seigneur de Villeroy, auquel elle dédie les 
Amours diuer/es, voir les notes du t. VI, pp. 366, 379, 489. 

P. 346. Et là me pourmenant... C’est*à*dire dans la forêt de 
myrtes, réservée aux âmes des grands amoureux. — Au vers sui- 
vant il s’agit de Jean de Morvillers, évêque d’Orléans, mort en 
1377, de Claude de l’Aubespine, mort le ii novembre 1367, et de 
son fils mort à a6 ans le ii septembre 1570. Villeroy avait épousé 
Madeleine de l’Âubespine, fille de Claude. 

P. 348. Vous eftes grand.,, — Publié en 1571, en tête des Ma/ca- 
radts, avec d’autres sonnets au même (voir t. I, 330 a; II , 30 è, 
32/« et b\ VI, 379 i), puis en 1378 parmi les Sonnets à diuer/es 
per^nnes, 

P. 349. Quand Villeroy nafquit.,, — Publié en 1378 parmi les 
Sonnets à diuer/es per/onnes, — Dans les quatrains noter les rimes 
approchées. — Dans les tercets Ronsard joue sur le nom de Vil- 
leroy. 

P. 349. Encor que vous /oye^,., — Publié en 1384. — Au vers ii, 
noter le mot bougie, bien plus ancien qufon ne croit (cf. VII, 59.) 

P. 330. Les anciens /ouloyent,,, — Publié en 1371, en tête des 
Ma/carades, puis en 1378 aux Sonnets à diuer/es per/onnes. Voir 
ci-dessus la note de la p. 348. 

P. 530. Dieux, / au Ciel... — Publié dans les Amours An 1532; 
placé dans les Amours diuer/es dès 1378. — Le débat vient de Vir- 
gile, En. I, 603, et surtout II, 536 : Di, si qm tst ealopitlas, — 
Au vers 13, sur les malheurs dn roi Phinée, voir 1. 1 V , pp. 68 et suiv . 

P. 331. Ayant la Mort... — Mêmes remarques de chronologie 
pour ce sonnet que pour le précédent, mais il fut supprimé en 
1387. — D’iq>rès Muret (1333), le poète ferait allusion à la mort 
d’une jeune fille aimée de lui avant Cassandre (peut-être la Margue- 
rite dont il parle ailleurs, I, 30 et 94; VI, 93 et notes). 
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P* 351. Ce CbafleaiMieuf,., — Publié en 1578 dans les Amours 
diuerfes. — Il s’agit de Renée de Chasteauneuf, maîtresse du duc 
d’Anjou (futur Henri III), chantée par Desportes dés 1J72-73. 
Elle fut quelque temps triomphante à la Coutil même eit 157s, 
après le mariage de Henri III et de Louise de 1 )'d{b 4 emont« 

P. 352. Ce tour de May.,. — Publié en 1569, tu Septie/me liurc 
des Poèmes, placé en 1571 au 2* livre des Amours/ eU 1578 au 
i**" livre, — Dans les tercets, refrain &vori de Ronsard : voir no- 
tarament I, 200, 282, 316, 517; II, 168; IV, 76 et 133; VI, 248- 
249, et mon Ronsard poète lyr„ pp. 578 à 591. 

P. $52, le voudrais bien,,. — Publié dans la deuxième, édit|on des 
Amours (1533), avec cette variante initiale ; Pleut-il à ^ieu...; 
placé aux Amours diuerfes dès 1378; supprimé en 1587. 

P. 353. Sois médecin,,, — Publié en 1578 dans les Amours 
diuerfes,,. — Il est probable qne ce sonnet fut écrit primitivement 
pour le duc d’Anjou et sa maîtresse (voir ci*dessus, note de la 
p. 551); à preuve cette variante du 2* vers : Qui tient mon prince, 
et cette autre du vers final : Elle & mon duc n*efi qu*vne mefme 
chofe, — Pour le sujet, cf, t. II, pp. 174 et suîv. Clément Marot 
l’avait déjà traité (éd, jannet, II, 117), s’inspirant du même mo- 
dcle, Tibulle, IV, iv. 

P. 3Î3, O de repos,,, — Publié dans les Amours de 1532 avec ce 
début : O de Nepenthe,.,, et placé aux Amours diuerfes dès 1378. — 
La métaphore soutenue des vers 5-12 vient de Pétrarque, scxtinc i v; 
et le « vœu » final d’Horace, Carm, I, v, fin. 

P. 334. Petit nombril,,, — Mêmes remarques de ciironologie 
pour ce sonnet que pour le précédent, mais il fut supprimé en 
1387. — Au vers 4, allusion à la ville d’Omphalion en Crète (Cal- 
liniaque. Hymne de fupiter, 44). — Au vers 6, allusion au mythe 
de l’Androgyne dans le Banquet de Platon. — Aux vers xi et 14, 
rimes approchées, qu’un autre texte avait évitées avant 1378. 

P. 334. Chakson. — Publiée à la fin des Amours de 1532 sous 
le titre Amourette, et placée aux Amours diuerfes — Pour 

le détail des sources, qui sont néo-latines (Manille, Pontano, Jean 
Second), voir mon Ronsard poète lyr,, pp. 78 et surtout 326. 

P. 356. Doux cheueux,,, — Publié en 1378 aux Amours diuerfes, 
ainsi que les deux sonnets suivants. — Nouveau a blason » des 
cheveux; cf. ci-dessus, I, 320, sonnet Ces eboueux, ces liens, 

P. 537. Celuy qui le premier,,, (en 1378 : Quiconque a peint 
Amour.,,) — Le début vient de Properce, I, xit, i. 

P. 338. Chanson. — Publiée en 1369 dans le Sixiefme liurc 
des Poèmes; placée en 1571 parmi les Mafearades, en 1378 aux 


Ronsard, — VII. 


14 
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NOTES. T. I, P. If 8-368. 


Amours diuorfes. On en trouve la contrepartie dans une élégie de la 
même date (IV, 102). 

P. 358. Amour, tu me fis voir... — Publié en 1555 dans la Contin. 
des Amours, placé en. 1560 au 2* livre des Amours, en 1378 aux 
Amours diuerfes. 

P* 359 * mafiouce vie... — Publié en 1578 au a* livre des 

Sonnets pour Helene, où il revient dans les éditions posthumes. 

P. 359. Chacun me dit... — S’agit«il d’Hélène? On ne peut l’af- 
lîrmcr, ce sonnet ayant paru dès 1578 aux Amours diner/es. Au 
reste, il se peut que Ronsard l’ait placé lè pour ne pas chagriner 
Hélène, 

P. 3to. £ LH GIE. — Publiée en 1578 dans les Amours diuerfes; 
placée parmi les Elegies dans les éditions posthumes. 

P. 563. Quand VEfté.,. — Mêmes remarques que ci-dessus, au 
sonnet Chacun sue dit. 

P. 362. Voulant tuer le feu... — Publié en 1578 au 2® livre des 
Sonnets pour Helene. 

P. 363. Chanson. — Publiée en 1578 au i*’’ livre des Sonnets 
pour Helene, ce qui explique les deux derniers vers. — Imitation 
de Jean Second, Basia, 11 et xiii, très supérieure à celle qu'il 
avait publiée dès 1550 dans l’ode O pucelle plus tendre (VI, loi). 
Voir mon Ronsard poète lyr., pp. 520 et $32. 

P. 366. La confiance... — Publié en 1578 au 2® livre des Sonnets 
pour Helene avec ce début : Cefi honmur, cefie loy... — Pour l’idée, 
ci. une élégie de 1569, t. IV, p. 131. 

P. 366. Maifirejfe, quand... — Publié en 1578 au i®*" livre des 5an- 
nets pour Helene; réinséré au 2* livre dans les éditions posthumes. 

P- 367* Que me feruent... — Publié en 1555 dans la Contin. des 
Amours, placé en 1560 au a® livre des Amours, en 1578 aux 
Amours diuerfes. 

P. 367. £l£gih. — Publiée en 1560, avec la variante Cherche, 
Caffandre, à la fin du i** livre des Amours, où elle fut conservée 
jusqu’en 1578^ inclus, ce qui explique le dernier alinéa; mais elle 
fut supprimée en 1587. Le mouvement Initial rappelle Ovide, 

Am.^ Ill , X V, I, 

P. 368. VcEV A Vknvs. — Publié en 1571,4 la fin du 2* livre 
des Amours. 
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TOME II 


l’agc I. Sonnets a diverses personne^* — Cette sec- 
tion, constituée dès 1560 (première édition collective, en tête du 
livre V des Poimes), a été placée en 1567 à la fin les Poèmes, et à 
partir de i$78 à la suite des Amours diutrfes. Elle fiit dédiée snr- 
cessivement à Louis des Masures (i$6c) et à Masc-Aatoine de 
Muret (1567); à partir de 1578 toute dédicace disparaît. Sa compo- 
sition a sensiblement varié de 1560 à 1587, par additions, suppres* 
sions et transpositions. 

P. 1-4. L'Europe ejl trop petite... — Ce sonnet et les quatre sui- 
vants ont paru en 1J78, prenant en tête de la section la place 
occupée précédemment par des sonnets à Charles 1 X , à sa mère et 
à son frère Henri d’Anjou (voir II, 25; VI, }64<}65). — Les 
deux derniers de ces sonnets sont à rapprocher de ceux que Ron- 
sard a écrits pour Renée de Chaste.'iuneuf (voir t. I, pp. 351, 333 
et notes). — Le vers final du quatrième vient de Pétrarque, sonnet 
L’ardente nodo, vers il (cf. t. IV, p. 103, vers 6). 

P. 4-7. Bien qtu cefle maifon... — Ce sonnet et les quatre sui- 
vants ont paru en 1578. Ils ont été composés à Tours, en août- 
septembre 1576, lorsque François d’Alençon, frère cadet de 
Henri III, vint prendre possession de son duché de Touraine (an 
4* sonnet, allusion à la paix de Beaulieu, dite de « Monsieur »). Le 
prince alla voir alors le poète en son prieuré de Saint-Cosme-en- 
i’Isle, près de Tours. Cf. la Notice sur Ronsard et mon édition cri- 
tique de la Vie de Ronsard de Cl. Binet, p. 228. 

P. 7. Quand entre les Cefars... — Publié en 1560, mais composé 
dans la première moitié de 1359 au plus tard. — Au vers 8, allu- 
sion à la reprise de Boulogne en içço et de Calais en 1538. 

P. 8. Rien du haut Ciel... — Publié i la fin de 1363, au 3* livre 
du Recueil des Nouuelles Poijies. — Écrit à l’occasion d’un accidant 
arrivé à la reine mère à Mantes en septembre 1563 (voir Correspon- 
dance de Catherine de Mèdicis, t. II); 

P. 8. François, qui prens... — Publié en 1560, mais écrit dès 
1338, d’après le 1*' tercet (le traité du Cateau-Cambrésis mit un 
terme i ces prétentions). — La prédiction rappelle celle d’Ânehise 
à Ënée, au livre VI de VÉnéide, et le vers final traduit celui de 
Virgile : Parcere subjectis et dehellare superbos. 
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NOTES. T. n, P. 9-19. 


P. 9. Prince Royal... — Publié en 1565 dans les Elégies [&] Ma/- 
earades, ainsi que les deux sonnets suivants. — Le i*' et le j* re- 
montent très probablement aux fêtes du carnaval de Fontainebleau 
(février i$64), et le a» aux fêtes de Bar-le-Duc (mai 1564). 

P. 10-12. Le monde ne va pas... — Ces trois sonnets à Charles 
de Lorraine ont paru, le ’i" et le<|* en 1560, le 2* en 1556 dans la 
Nouv. Contin. des Am. Le a* fait allusion au pacte d’alliance que le 
cardinal avait été chargé de négocier à Rome en avec le pape 
Paul IV, pacte rendu vain par la trêve de Vaucelles (févr. 1556). 

■ P. 12. Croiffe^ enfant... — Publié en 1556 dans la Nouv. Contin. 
des Am., ainsi que le Sbnnet suivant. Au 2* quatrain, allusion à 
l’expédition de Naples qui se prépara dans la seconde moitié 
de 1556. * 

P. 13. Si déformais... — Au tercet final, allusion à la trêve de 
Vaucelles, qui dura de février k novembre 1536. 

P. 13. Du fort lafon... — Publié en 1565 dans les Elégies [&] 
Mafearades, ainsi que les deux sonnets suivants. — 11 s’agit de 
François de Carnavalet, qui mourut en 15 71, après avoir été gou- 
verneur du prince qui devait être Henri III. Cf. mon édition de 
la Vie de Ronsard, p. 89, et une ode de 1530 (t. Il, p. 107). 

P. 14. Doâe Prélat... -- II s’agit du frère du mémorialiste Biaise 
de Monluc. Je n’ai pu savoir quel • œuure nouueau » Ronsard lui 
a dédié (vers 3). 

P. 14. .Comme vne Nymphe... — En 1365 ce sonnet est dédié à 
Madame de Crussol. C’est la même personne, Louise de Qermont- 
Tonnerre, qui en 1356 avait épousé en secondes noces Antoine de 
Crussol, lequel devint duc d’Uzès par les intrigues de sa femme. 

P. 13. Efi'Ce le Ciel... — Publié en 1563, au 3* livre du Recueil 
des Nouv. Poifes. — Sur Bourdin, voir les notes des tomes lîi 
p. 443, et VI, p. 540. 

P. 16. Entre les durs combats... — Publié en 1360 — ainsi que 
les trois sonnets suivants — mais écrit avant la trêT« d’oc- 
tobre 1558, d’éprès le d^but. — Sur d’Avanson, voir t. VI, 
p. 341, note. 

9 . 17. Depefeber... — Sur 1. do Thier, voir t. VI,*^ 340, note. 

P. 18. Içy Vappan... — Publié en 1359, en Sonnets 

amoureux pat C. D. B. (Charles D’Espinay, Breton f’^lflétait évêque 
de Dol), Paris, G. Barbe, in-8°. — Même resiat^ue pour le sonnet 
suivant. 

P. 19. Si du nom d’Vlyffes... — Pnblié en 1360. L’ouvrage du 
voyageur-cosmographe Thévet, auquel Ronsard fait allusion au 
2* quatrain, parut en‘'T338 sous le titre Singularité:^ de la France 
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antarctique. Sur ce personnage, voir t. VI, p. 496, note. — Dans 
les éditions posthumes, ce sonnet, ainsi que l’ode du t. II, p. 44}, 
est dédié k Pierre Belon, voyageur>natural»fe du Mans. • 

P. 20. Mafures, tu m'as veu... — Publié* tp i$6o, en tête du 
livre V des Pointes, en même temps que l’Elegie au même poète, 
qui servait d'épilogue à ce livre (voir t. p. jôa). — Au vers 4, 
allusion à la traduction de V Enéide par Des Masures (Lyon, J. de 
Tournes, 1560), dont les deux premiers livres avaient paru depuis 
plus de douze ans. 

P. 20. Tu ne deuois... — Publié en is 6 o, ainsi que le sonnet 
suivant, qui n’a jamais porté de dédicace. 

P. 21. Depuis la mort... — Publi^ dans la seconde moitié de 
1 5 J9 en tête de la plaquette Suyte de l’Hymne de très illujlre prince 
Charles Cardinal de Lorraine CParis, R. Estienne, in*4®). 

P. 22. Que Gafline ait,.. — Ce sonnet et le suivant, publiés 
parmi les Amours de 1552 et placés aux Sontiets diuers en 1^78, ont 
été écrits en l’honneur du fils ainé d’Antoine de Bourbon et de 
Jeanne d’Albret, Henri, duc de Beaumont, né le 21 septembre 1551 
et mort à vingMrois mois; et non pas, comme l’ont cru E. Pas- 
quier (Lettres, XVI, vu) et à sa suite N. Richelet et Pr. Blanche- 
main, pour leur fils cadet Henri, né le 14 décembre IJ5}, qui 
devint roi de France sous le nom d’Henri I V. L’erreur vient du 
titre de l’édition de 1584, que l’addition • & Roy de Nauarre » a 
rendu équivoque. — Au vers 12, mon maijlre s’explique par ce fait 
qu’ Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, était suzerain des Ron- 
sard de la Possonnière. 

P. 25. Bien que Bacebus... — Ce sonnet, publié en 1567, a été 
adressé au roi Charles IX en novembre 1565, lors de son passage à 
Plessis-ièS'Tours. Ronsard l’a reçu alors en son prieuré de Saint- 
Cosme>en-l’IsIe près de Tours, duatre autres sonnets, retranchés 
en 1578, furent adressés au même roi, à sa mère et k son frère 
cadet, en la même occasion (voir t. VI, pp. 364, 365 et note). — 
Au titre, des pompons = des melons. — «Au vers 6, iahleau — tableau 
votif. 

P. 24. Le ieune Hercule... — Publié en 1563, au 3* livre du 
Recueil des Nouv. Poêjies. — Au vers 15, allusion au calvinisme. 
Cf. t. III, p. 232. 

P. 24. Quand la congnée... — Publié seulement en 1578, quoi- 
qu’il ait été composé dans les premières années du règne de 
Charles IX. 

P. 2$. Voyfi le iour... — Publié en 1569, au Sixiefme Hure des 
Poèmes. 
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NOTÉS. T. Il, P. 2^-33. 


P. 25. Si vous n’auie:^... — Publié seulement en 1578, mais 
composé probablement en 157}. 

P. 26. Roy de vertu.,, — Publié seulement en 1578, mais com- 
posé pour le mariage de Henri de Bourbon, duc de Vendôme, avec 
Marguerite de Valois, qi^i eut lieu le 18 août 1572. 

P. 27. Il ne faut point... — Publié en 1578. 

P. 27. le fuis femhlable... — Publié en 1571 parmi les Mafca- 
rades; rangé en 1578 parmi les Sonnets à diuerfes j^rfonnes, 

P. 28. Ny Voïiuier... — Publié en i$78, ainsi que le sonnet sui- 
vant. — Au vers 2, il s’agit d’Hercule, qui poursuivit pendant un 
an une biche aux pieds d’airain et finit par la ramener captive. — 
Au vers 10, ce cygne est Pin^nrc» appelé par Horace Dircaits cycniis 
{Carm. IV, ii, 25). 

P. 29. le fçauois bien,.. — Publié en 1J71 à l’adresse d’un de 
ces Italiens enrichis aux dépens de la France, dont Ronsard a dit 
tant de mal ailleurs; supprimé en 1587. — Au vers 5, il s’agit de 
Cosme et de Laurent de Médicis. 

P. 50. Quand tu nafquis... — Publié en 1565 dans les Elegies [&] 
Mofearades, i l’adresse de Vanmeny, joueur de luth. Ct nom fut 
remplacé en 1578 par celui d’Edinton, autre joueur de luth. 

P. 30. Trois temps, lamin... — Publié en 1571 aux liminaires 
des Mofearades, dans un groupe de quatre sonnets intitulés : Son- 
nets eu faueur de M. de Villeroy & de fa compagnie, et avec cette 
variante initiale : Trois temps, feignenrs..., qui disparut ainsi que le 
titre en 1578. — Voir ci-après note de la p. 32. 

P. 31. Reffmn tnoy... — Publié en 1535 dans la Contin. des Am., 
et rangé de 15602 1373 au a* livre des Amours. — Au vers 9, 
allusion au début de la 1'* Olympique : « L’eau est la meilleure des 
choses... » 

P. 51. Dieu voyager,. , — Publié en 1571 parmi les Mofearades, 
rangé en 1378 parmi les Sonnets à diuerfes perf aunes. 

P. 32. Ce grand Hercule... — F’ublié en 1371 aux liminaires des 
Mofearades, ainsi que le sonnet suivant, et celui de la p. 30 b, et 
celui du t. I, p. 3$o a, sous ce titre : Sonnets en faueur de M. de 
Villeroy & de fa compagnie. — On voit par le titre de 1 584 que 
Ronsard était l’amphitryon. 

P. 35. Nous ne fommes... — Publié en 1384, à l’adresse de Jean 
Galland, principal du collège de Boncourt, dont Ronsard éuit 
l’hôte k Paris en ses dernières années, et qu’il choisit comme exé- 
cuteur testamentaire. — Au vers i, on lit épris. Corrigé d’après le 
contexte et d’après l’incipit qu’on lit à la Table générale de l’édi- 
tion de 1384. 
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P. 33. le vous donne., , — Publié en 1578 dans los^Amours diuer/es, 
sans «dresse. 

P. 34. Du nutriage fainâ... — Publié en 1571, sans aucmi titre, à 
la fin des Sonnets à diuer/es per/onnes. — Noul «'avons pu trouver 
les deux noms qui forment l’anagramme du dentier vers. 

P. 35. Gayetez. — Cette section n’a été constituée définitive- 
ment qu’en 1584. I>ins tontes les éditions collectives antérieures, y 
compris la première (1560), les pièces qui la composent ont été 
ranf^es parmi les Peimes, — et cela par petits groupes, qui, tout 
en perdant bon nombre de leurs éléments (qu’on trouvera au 
tome VI parmi les Pièces retranchées), ont fini par se ra|>procher 
sous le titre général de (iayetei, du nom particulier des plus impor- 
tantes d’entre elles. Ces pièces remoutent, pour la moitié, au 
Livret de Folastribs de (sur ce recueil anonyme voir 
le t. VI, pp. 163 i 197 et les Notes, et mon Ronsard poète lyrique, 
pp. 93 et suiv.). Les autres proviennent de recueils postérieurs. 
Une seule est nouvelle (le distique traduit de Martial). 

P. 3S. Gayetéi. — C’est la dédicace des Folajlries en 1353, 
par laquelle Ronsard dédiait le liuret « è lanot Parifien », très pro- 
bablement Jean-Antoine de Baïf, qui vivait à Paris depuis sa tendre 
enfance. Elle reparut sous le nom de Gayeté dans la Continuation 
des Amours (1355 et 1337) et dans les éditions collectives. — Ron- 
sard s’y est inspiré à la fois de Catulle, Carm. i, et du poète néo- 
latin Ant. Flaminio, Carin. I, i. Au reste c’est à Catulle qu’il avait 
pris l’épigraphe des Folajlries {Carm. xvi, 5-6); c’est Catulle qui 
est la grande source de ce genre de poésie que les Latins appe- 
laient Hendecasyllabi, Nuga, Ineptia. L’impudeur et la licence dans 
le fond et la forme étaient la loi de ces « fomettes », de ces « vers 
raillars » (vers i été; cf. Catulle, Carm. xvi; Pontano, Hendee. i). 

P. 3$. A qui donnay-ie... — On lit bien en 1584 dmnay~ie, 
comme en 1333 et en 1387 (éd. princeps et i** éd. posthume). 
C’est une graphie phonétique pour donnè-ie (cf. euffay~ie pour 
eujpè-ie; puijfaûie pour puiffé-ie; fuffay-io pour fuffè-ie, t. I, p. 8a; 
VI, pp. 89 et 392). Le texte donray~ie (et don’roy-ie), qu’on lit 
dans certaines éd. posthumes à partir de 1597, est iâutiL 

P. 36. Liure que les fours TbeJ^ennes... — > Cest-à-dire les Muses, 
dansant près de la source du mont Pimpla («i nord de la Thessalie) 
sous la conduite d’Apollon Musagète (Ronsard traduit ce mot par 
guide-dance). 

P. 36. Compagne de la Rodaiine... — Nom plaisamment forgé 
pour Doratine (la Muse de Jean Dorât, maître de Baïf pour le 
grec et le latin). On lit d’ailleurs Doratine dans l’éd. de 137t. 
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P. }6. Gateté II. C’est la Folaftrie vit ien Elle reparut 
sons le nom de Gayüi dans la Contin. des Am, (1555 et IJ57). — 
Ronsard en a pris l’idée soit dans un vers de V Iliade, VI , 361, soit 
dans un vers des Èpitres d’Horace, I, xtx, 6 , soit dans une épi- 
gramme de Macedonius, Antbol. gr,, Épigr. com., n° 61 (édition 
Jacobs), soit encore dans Rabelais, prologue de Gargantua, En. 
Peut-être même a-t-il connu un an avant leur publication les n** 2 1 
et 48 des Anacreontea d’H. Estienne. Pour le développement il s’est 
inspiré des festins de YOdyssée où paraissent les aèdes Phemius et 
■ Demodocus, et, dans la deuxième moitié, d’Horace, Carm. I, ix, 
de Tibulle, III, vr, A de Properce, III, xvii. Cf. mon Ronsard 
poète lyrique, p. 622. 

P. 37. D'un fius, d'vn dé, d'vne première.,. — Plus (pour flux) 
désigne un jeu de cartes; première également (c’est le jet^ de 
prime). 

P. 37. Des Dauliennes... — Philomèle et Proené (changées en 
rossignol et hirondelle; cf. Ovide, Mit. VI). 

P. 39. Et couuert de lierre, brire... — Brire Emn = crier Evoé 
(cri des Bacchantes; cf. IV, 357, 359; VI, 182, 185, 188). 

P. 39. Gaybté III. — Cette pièce parut au Bocage de 1554 
sous le titre à'Epiflre à Ambroi/e de la Porte Parifien, qui fut con- 
servé jusqu’en 1578 (sauf Pariflen). Elle ne porte le nom de GayeU 
qu’en 1584. A partir de 1587 elle est intitulée Les Plaifirs rufliques, 
La début et la conclusion rappellent de loin Horace, Épilres, 1, 
VII, 1-13. La scène des vendanges vient peut-être du n° 5a des 
Anacreontea d’H. Estienne publiés au début de 1354. 

P. 39, Mais fa compagne, & le pafleur d’Ampbryfe... — C’est Cérès 
et Apollon. Pour Cérès, allusion à ce vers de Téreuce (Eunuque, 
IV, 732) : Sf«e Cerere et Libero friget Venus. 

P. 40. Ainfl iadis Alexandre le blond... — C’est Pâris, EIs de 
Priam, appelé par Homère Uvti; 'AXt^av^î»;. Pour le jugement de 
Pâlis, cf. J. Lemaire, llluslr. de Gaule, I, xxx et suiv. 

P. 41. Vêla,' la Porte..., — C’est Ambroise de la Porte, fils, ainé 
de l’éditeur des Amours et des Folaflries, et non pas son^firère Mau- 
rice, comme l’ont cru certains éditeurs posthumes, 

P. 41. Et que la Uure... — C’est la Balance (Libn), signe du 
xodiaque à l’équinoxe d’automne. 

P. 41. L'Alovette. — Cette pièce parut en 1556 dans la 
Nouv. Contin. des Am, — A rapprocher de l’ode To/eroit bien... 
(II, 3j 6). — C’est un véritable « blason », genre cher à l’école de 
Cl. Marot, comme la pièce suivante. Au reste, le sujet est de tra- 
dition médiévale : les chansons de l’alouette remontent aux trou- 



NOtBS. T. Il, P.' 42^3. 


217 


vères et aux troubadours. Cf. Raynouard, Choix th pohtei tles trou- 
ladours, III, 68; Fauriel, Histoire do la poésie prevençsdet II, 29. 

P. 42. Compofei de ta tirelire... — Sorte dq fldte Hiànipÿtte au 
XV* et au XVI* siMe, ainsi que la turlure ofttàlirloare et le tnr- 
lututu (Buieaud, Chants et chansons des prooinets de V Ouest, II, 
259); par suite, les airs joués sur la tirelireî les sons tirés (te cet 
instrument (le mot est pris dans cette acception à la p. 45). 

P. 44. Ou dans fou fein... — Vdci ia fin de la pièce en 1573, 
avec deux vers de plus : 

Dedans les replis de fa robe. 

Et tse remporte en fa tnaifon 
Pour l’enfermer dans la prifon 
D’vtu cage que fes mains blanches 
Ont baty de petites branches 
Lors qu’oifitte auprès d’vu buiffon 
Elle degoife fa cbanfon. 

Le texte de 1584 se lit dès 1578. 

P. 44. Le Freslon. Cette pièce parut dans le Bocage de 
i;$4, entre la Grenossille et le Fourmi, également dédiés à Kemi 
Bellean, qui de son côté dédiait à Ronsard son Papillon, son 
Heure, sa Cerise, son Escargot et son Huiire. Autant de ■ blasons * ; 
si le mot n’est pas au titre, Ronsard l’a employé au vers 16 du 
Houx (V, 166), pour caractériser ce petit poème, qui est du même 
genre et de la même époque. 

P. 44. Des Mimalhns & des Tbyades... — Noms des Ménades ou 
Bacchantes (cf. IV, 359; VI, 182, 184). 

P. 46. Gayeté mi. — C’est la Folaftrie t en 1555; elle re- 
parut sous le nom de Gayeté dans la Contin. des Am. de 1557. — 
Noter l’accumulation des diminutifs mignards, à la façon de Ca- 
tulle et de ses imitateurs néo-latins, entre autres Manille, Pon- 
taiio, Flaminio et J. Second; puis les refrains revenant à inter- 
valles irréguliers, toujours à la façon catullienne. — Quant au 
sujet lui-méme, il rappelle, avec des difiésences sensibles, le genre 
médiéval du « débat », dont la vogue était encore très grande en 
France à la fin du xv* siècle et jusqn’i l’époque de Cl. Marot. 

P. 48. Aiue ribaux... — Ronsard a placé là une de ces notes 
marginales dont il conseillait l’emploi. Voir Ahhregè de l’Art poétique 
(t VII, p. 65). Cf. t. II, pp. 302, 329, 341, 411. 

P. 53. Tradvction de qvelqvbs Evxorahmes grecs. 
— Ces douze quatrains (avec un treizième qu’on trouvera au t. VI, 
p. 2J7) parurent en 1335 à la fin de la Contin. des Am. Ils étaient 
alors dédiés à François de Reveigat; en 1560 ils le furent à 



318 


NOTES. T. II, P. 


M.'A. de Muret. — Ils soot tirés de VAnibol. gr. Épigr. descrip- 
tives, comprises entre le n* 71} et le n» 7J9 (de l’éd. Jacobs). 
Ronsard a pu consulter aussi des traductions latines de ces épi- 
gnunmes dans les recueils de deux poètes qu’il a imités ailleurs : 
Ausone, Epigr. Lvin-Lxviii, et Calcagninus, Carm., lib. II. 

P. 55-58. Txadvction dé qvblqves avtres Epi- 
GRAKKES GRECS. — Pour la clarté de l’exposition, nous avons 
numéroté ces épigrammes, en rejetant & la fin du groupe le distique 
de Martial, qui en 1584 se trouve mal placé après le n° vu. — 
Les, pièces i i v, x et xt ont paru en 1553 dans le Liuret de Fo- 
laftries, avec les deux tradtlbtions de Palladas (ci-après pp. 59*60) et 
quelques autres (voir t. VI, pp. 194-196 et notes). Cette section 
du recueil était dédiée 4 Marc-Antoine de Muret, qui lui-même 
avait publié en janvier 1555 dans ses Juvenilia plus de cent épi-, 
grammes. Chaque pièce était précédée du nom de l’auteur ancien 
et de l’incipit du texte de VAntboiogie grecque qu’elle traduisait. 
Nous renvoyons i l’édition Fr. Jacobs, sans citer l’incipit : 

I. Anacréon, Epigr, morales, n” 119. — 11. Automédon, Epigr. 
comiques, n® 50. — iii. Automédon, Id., n“ 145. — iv. Palladas, 
Jd., n* 430. — V. Posidippe, Anlbol. de Planude, n® 275. — 
X. Posidippe, Epigr. descriptives, n® 359. — xi. Lucil, Epigr. 
comiques, n® 451. 

Les pièces vi à ix ont paru dans l’édition collective de 1560, 
groupées avec les précédentes au 3* livre des Poèmes; la source du 
n® vit y était indiquée, Sappho, Miunt nJv « «riXiva... — Enfin le 
distique traduit de Martial n’a paru qu’en 1584. 

P. 56. Qui, & d’vu ejl Vouurier... — 11 s’agit, dans cette traduc- 
tion transposée, du peintre-poète Nicolas Denisot du Mans, qui 
avait pris pour anagramme le Conte (PAlsinois, et que Ronsard 
appdle simplement le Conte (voir V, 214 et VI, x86). 

Vlyje pendoit... — Au vers 3, le boucler Pékan = 
le bcmclier d’Acbille, fils de Pélée. — Au vers 4, Laërtide = 
Ulysse, fils dé Laêrte. — Au vers 7, les deux Atreans = Agamem- 
non et Ménélas, fils d’Atrée. 

P. 58-59. Vœv d’vn vigneron. — Ce « vœu * et le sui- 
vant ont paru au Bocage de 1554 avec quelques autres qu’on trou- 
vera aax Pièces retranchées (t. VI, pp. 207-208). Ils furent inspirés 
par les Ëptgrammes votives de VAntboiogie grecque et par les 
Imitations qu’en avait faites le poète néo-latin Naugerius (le Véni- 
tien Navagero). Voir mon Ronsard poète lyrique, pp. 128 et suiv. 

P. 58. Efeoute, enfançon... — Au vers 5, la vierge Icarienne, c’est 
Erigone, qui se pendit au-dessus de la tombe de son père Icare, 
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et fut pkcée parmi les constellations avec son chien, qui Ini avait 
fait découvrir cette tombe (Hygîn, FahuUe, cxxx)* — Au fers 7, 
le Chien éteal la Canicule. . 

P. 59^60. Quand il te plaift... Cette épigiainme’ft || suivante, 
traduites de Palladas, ont paru en 1553 le Liuret âe Fohfiries, 
Elles viennent de V Anthologie grecque^ Êpîgr* comiques, 203 
et 349 (éd. Jacobs). 

P* 60. ... baim*.. bauei.^, doloüere.,^ cercloüere»*» hefague.., — 
Voici un de ces passages où Ronsard se complaît à accumuler les 
termes empruntés aux métiers (voir Abbregé de VArt poétique, 
VII, 48). Le baim est Thameçon; le hanet^ le croc à pendre la 
viande; la dolouere, Toutil de charpentier ou de tonnelier, pris pour 
enseigne parlante par Estienne Dolet; la eerchûere, le sarcloir; enfin 
la besagtéê, besaigui, ou bisaiguë (bisacuta), est un outil tranchant 
par les deux bouts. 

P. 6i, La Charité. — Cette courte section (ainsi intitulée 
du mot grec la Grâce) fut constituée en 1578, mais avec 

deux pièces seulement (la 2* et la 3*), et cela entre les Amours 
d'Eurymedon et les Sonnets pour Aflrie, En 1584, elle se grossit de 
deux autres pièces : le sonnet liminaire, Comme de cetU beauUi..., 
qui servait de dédicace au !•*' livre des Poèmes en 1578 (ce qui 
explique son 2* vers), et Tode Pallas efl fouuent d*Homere, qui re- 
monte au Recueil des Nouuelles Poejies de 1563. Les quatre pièces ont 
été inspirées par la même princesse, Marguerite, sœur des derniers 
Valois et première femme du roi Henri IV. — En 1587, cette 
section se désagrège : la et la 2* pièce passent dans le Bocage 
royal, la 3* dans les Mafearades, et la 4^ dans le 3* livre des Odes. 

P. 62. Ce ieune Dieu,.. — Ce poème lyrique, intitulé La Charité 
en 1578 et en 1587, a donné son nom à cette courte section. 
D’après les deux derniers quatrains, il a été composé avant le ma- 
riage de Marguerite de Valois et de Henri de Navarre, qui eut 
lieu le 18 août 1372. — Brantôme rapporte sur ce poème Topinion 
d’une dame de la Cour (Mem,, éd. Lalannef VIII, 30). 

P. 6a. Beauté, vigueur... — Comparer les beautés de Pasithée 
décrites ici avec celles de Vénus, décrites par J. Lemaire, Illnsir. de 
Gaule, I, xxxiii. 

P. 65. Et tantojï perle... — Jeu de mots sur margarita, qui en 
latin signifie perle et en français désigne une fleur. Cf. p. 68 : 
Perle & fleur... 

P. 66. Vn prompt Ardent... — C’est le feu follet, que nos an- 
cêtres appelaient aussi feuroks, flatnhars et flamweivles (Nicot, 
Thresor). 
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P. 67. Ce Dieu qui fe repaift.,, — Cette pièce est intitulée en 
1578 simplement Elegie (sans autre mention), mais elle est comme 
une suite de la Charité et il n’y est question que de la princesse 
Marguerite, à laquelle le poète s’adresse dans les derniers vers. 

P. 71. Pallas eji Jouueat... — Cette pièce parut au 2* livre des 
Nouuelles Poifies, soit dans la 2* édition (janv.-févr. 1564), soit plu- 
tôt dans la i'* édition (oct. 1563), avec ce titre : A Madame. La 
petite princesse n’avait alors que dix ans et demi, étant née en 
mars 1533, et l’ode n’était qu’une suite d’hyperboles. Voir mon 
Ronsard poète lyr., pp. 209-213. — Cette pièce fut ensuite rangée 
au a* livre des Elegies dt*i$ 6 y à 1573, au i" livre des Poèmes en 
i$ 7 |* <^’tns la Charité en 1584, enfin au 3* livre des Odes en 1587. 

Et par nouueau mariage... — Allusion aux trois mariages 
{MÉpPers qui avaient eu lieu eu 1539, comme clauses et gages de 
la paix du Cateau-Cambrésis : Marguerite, sœur de Henri II, avait 
épousé Philibert, duc de Savoie; Ëlisabetb, fille ainée de Henri H, 
avait épousé Philippe II, roi d’Espagne; Claude, deuxième fille de 
Henri 1 1 , avait épousé Charles, duc de Lorraine. Restait une troi- 
sième fille, la Marguerite à qui l’ode est dédiée, que Catherine de 
Médicis voulait, dès 1339, marier à l’infant Don Carlos (cf. t. VI, 
pp. 313-314); elle épousa en 1372 Henri de Navarre. 

P. 73. Les Odes. — La section des Odes se compose de 
pièces publiées à des dates très diverses, de 1330 à 1384. Mais le 
plus grand nombre parut de 1330 à 1333. L’édition originale des 
Odes porte le titre suivant : 

LES Qyo47\E TT(^ES^fIE\S 

Hures des Odes de Tierre de *B^nfard, 
Vandomois. 

Enfemble fon Bocage. 

202 ‘O ÏETnANAP02. 
ntrpo; é ptet ivatoiptov o 5 vo{a« xitrsit, 

2&Ç ^àp ô Tapirav^oc, ti xikot. 

10 . Ai>p«toS. 

A PARIS. 

Chej Guillaume Cauellart libraire iuré de l'uniuer- 
Jité de Paris, demeurant deuant le College de 

Cambrai, à la poulie grajfe. 

U. D. L. 

AVEC PREVILECE DV ROI. 
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C’est un petit in-S**, qui présentait en son dernier tirage : 10 if. 

non chiffrés contenant deux préfaces (voir t. Vil, 1*15), un son- 
net de Du Bellay, Comme un torrent, qui s’enfle & renouueMe, np 
« Suranertiffement » (voir t. VII, et le priitilige donné à 

Fontainebleau le 10 janvier 1549 (a. st.); 2° 170 ff. cbiffbés conte- 
nant les quatre livres à’Odes et le Bocage, plus une Breue escpofition 
de quelques pajfages du premier Hure des Odes de Pierre de Ron/ard 
par /. Af. P. (Jean Martin Parisien), enfin une série de pièces 
d’amis à la louange de Ronsard (Â. de Ba'if, R. R. S. de la Guü- 
lotière, J.*P. de Mesmes, A. de la Fare, Pierre du Faur et J. Do- 
rat); J* 2 ff. d’errata non chiffrés. 

L’exemplaire de la Bibl. nat. (Rés. Ye 4769) ne possède pas ces 
ff. d’errata ni les deux ff. liminaires qui contiennent le suravertis- 
sement et le privilège, soit qu’il ait été mutilé, soit plutôt qu’il 
appartienne à un premier tirage. C’. P. Laumonier, Revue ^His- 
toire littéraire, 1902-1903 ; thèse sur Ronsard poète lyrique, 1910, 
pp. 29-69, et édition critique des Œuvres de Ronsard, Hachette, 1914, 
les deux premiers volumes, où l’on trouvera non seulement le texte 
des Odes et Bocage de 15 30, mais encore ses variantes et ses sources 
littéraires. 

Le ciNQiESME LIVRE DES ODES a été publié deux ans et 
demi plus tard, en octobre 1532, à la suite de la première édition 
des Amours (voir ci-dessus, t. VII, p. 130). L’année suivante il 
reparut séparément sous ce titre : Le Cinqieme des Odes de P. de 
Ronfard, augmenté, Enfemble La harangue que fit Monfeigneur le Duc 
de Guife aux Soudars de Mes^.., A Paris, chez la veuve Maurice de 
la Porte, 1533. Petit in-S® de 180 pages. L’achevé d’imprimer est 
du 8 août (Bibl. nat.. Rés. pYe 127). * 

Quant aux Quatre premiers Hures des Odes, ils eurent une 
deuxième édition en 1333 (Paris, Cavellat), in-i6 de 144 ff. chif- 
frés, dont un exemplaire est i Rome, Bibl. Vittorio Emanuele, et 
un autre à Vienne, Hofbibliothek ; et une troisième édition en 1333 
(Paris, veuve Maurice de la Porte), petit in-8° de 4 ff. liminaires 
et 132 ff. chiffrés, avec achevé d’imprimer *da 24 janvier, dont un 
exemplaire est i notre Bibl. nat. (Rés. pY*e 126). Cette dernière 
édition était grossie d’une dédicace générale an Roi et de vingt 
pièces nouvelles. 

C’est seulement dans la première édition collective des Œuures 
(fin de 1 360) que les cinq livres des Odes se trouvèrent réunis, à la 
suite de la section des Amours, — avec des additions nombreuses, 
provenant surtout du Bocage de 1534 (Paris, veuve Maurice de la 
Porte), petit in-8® de 4 ff. préliminaires et 36 ff. chiffrés, avec 
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achevé d'imprimer du 37 novembre (Bibl. nat., Rés. pYe 124) ; des 
Mefianges de 1555 (Paris, Corrozet), petit in-S" de 54 ff. chiffrés, 
avec achevé d’imprimer du 22 novembre 1554 (Bibl. nat.. Rés. 
pYe 133); de la ContinmlUm et de la Nouuelle Continuation des 
Amours (voir ci>dessus, t. VII, p. 182). — Sur le contenu, l'allure 
et l’économie de ces<divers recueils, y compris le tome des Odes de 
la première édition collective (Bibl. nat.. Rés. pYe 217), voir mon 
Ronsard poète lyr., pp. 70-200. 

Les éditions collectives suivantes ont perdu beaucoup plus d’odes 
qu’elles n’en ont gagné de nouvelle (voir an tome VI les Pièces 
retranchées). Enfin dans l|s éditions posthumes les Odes sont précé- 
dées d’une courte préface qu’on trouvera au tome VII, p. 74. — 
Elles sont accompagnées d’un commentaire de l’avocat parisien 
N. Richelet i partir de 1604. 

P. 73. Av Roy Henry II... — Cette dédicace générale parut 
en janvier 1555, en tête de la 5® édition des Odes. — Le début fait 
allusion aux campagnes de Henri II de 1552 à 1334 sur la Meuse, 
puis k Metz, puis en Flandre et en Artois. La capitulation du châ- 
teau de Marienbourg (ou Mariemout), ainsi appelé de la régente 
des Pays-Bas, Marie de Hongrie, qui l’avait fait bâtir, est du 
28 juin 1553; il s’appela ensuite Henribourg (vers 6). La bataille 
de Renty, du 13 août 1354, qu’on exalta comme une victoire, 
bien qu’elle fût douteuse, eut cependant pour conséquence la re- 
traite de Charles-Qjuint (vers 7 et 8). 

P. 73. Apres aitoir fuiuy... — Toute celte comparaison de 
Henri II avec le bon marinier vient de Manille, Epitre â l’empe- 
reur Maximilien ; Qualiler in média tuta rate navita porta,,. (Ri- 
clielet.) C’est aux Epigrammata, III, ni. 

P. 74. Bref, apres auoir... Pour retourner... — Souvenir d’Ho- 
race, Epist. II, I, début. Cf. Du Bellay, Deff. et Illustr., lettre- 
dédicace. 

P. 75. Imitateur des Dieux... Ainji fuiuant les Dieux... — Imité 
de Tibulle, .IV, I, début, avec un souvenir d’Ovide, Mét. VIII 
(Philéfflon et Baucis). *Cf. Du Bellay, Deff. et Illustr., dédicace. 

P. 73. Ainji que lupiter... - Pris i Callimaque, Hymne à Jupiter, 
fin. Cf. t. III, p. 283, fin; V, 227, fin. 

P. 75. Les vertus & les biens... — Dans toute cette fin, allusion k 
la Frandade, que Ronsard promettait de composer depuis 1330 
(ode de la Paix), si le roi l’y encourageait par des dons et pré- 
^ndes, et que Henri II aurait fini par lui commander vers jan- 
vier 1334, k tu croire une élégie et une ode de cette année-lâ 
(I, no; II, 237); mais, les prébendes se faisant attendre, le 
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poète revint à la charge ici et ailleurs (II, 2JI-236; VI, 293 et 
305). Voir mon Ramari poèU lyr., pp. 143.130, 179*182. 

P. 77. Ode I. — Cette longue ode pindart^ue a étéit«pobUée 
à part, au mois d’avril 1530, dans une plaquette^fwtit in.8* de 
12 S. non chiffrés (Paris, Cavellat) sons ce titre : Odr de la paix 
par Pierre de Ronsard Vandomois, Au Roi, .précédée de distiques 
grecs du médecin Jacques Goupil et d’Antoine de Boïf, et suivie de 
deux sonnets de Ch. de Sainte-Marthe et de Pierre des Aürenrs. 
Elle reparut en tête du Cinqieftne Hure d,’S Oies en 1532 et I333* 
C’est en 1560 qu’elle prit place définitivement en tète du i* livre. 

La paix dont il s’agit fut ménagée par le connétable Aune de 
Montmorency et signée par Henri II et Ëdouard VI le 24 mars 1330 
(rachat de Boulogne aux Anglais pour «too.ooo livres). Entre un 
éloge général de la Paix et un éloge particulier de la paix de Bou- 
logne, Ronsard a gauchement introduit une partie mythique, rela- 
tive à Francus, fils d’Hector, qu’une vieille tradition nationale 
représentait comme l’ancétre des rois de France; cette digression 
fut raccourcie en 1578 de cent vers qu’on trouvera ci-après. 

La division en triades (strophe et antistropbe de rythme identique, 
épode de rythme particulier) est empruntée k Pindare, ainsi que 
l’allure générale de la pièce et nombre de passages dont nous signa- 
Iuron.s les plus importants. 

P. 77-78. Toute royauté... — Quoique imitées de Pindare (Pyih. v. 
str. et antistr. i) la strophe et l’antistrophe i sont à rapprocher 
du début de l’Épitre de Cl. Marot au duc d’Enghien, vainqueur à 
Cerisoles (éd. jannet, I, 71). , ^ 

P. 78. La Paix ofia le débat... — Cette épode et la strophe 2 
rappellent la Bible, Genèse, début, et Ovide, Mit. I, 3-88; Ars 
amat. II, 467-488. 

P. 80. Tout en tous... — La parenthèse vient d’Homère, II. I, 
330, ou d’Horace, Carm. III, i, 8. 

P. 80. Et que l’Argiut... — Tandis que le soldat grec se char- 
geait de butin, un furieux enthousiasme s’empara 4 ^ Cassandre, 
fille de Priam et propbétesse. Ronsard ]a*iait prophétiser, comme 
Lycophron dans son Alexandra (cf. ci-dessus, notes du t. I, 
p. 116). 

P. 8ï. Fonder encore... — La ville de Sicambra sûr le cours infé- 
rieur du Danube (voir J. Lemaire, Illustr. de Gaule, III). 

P. 81. Horrihlant... — « Rendant comme fauuage & heriffé », 
dit Richelet. Mot créé par Ronsard (cf. ci-dessus, p. 177, note du 
t. I, p. lOl). 

P. 82. Autant acbeua... — Pour décrire Cassandre, « preftreffe » 
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d'Apollon, Ronsard s’est souvenu de Virgile, En. VI, 46 et suiv., 
77 et suiv., description de la Sibylle de Cumes. — Dans la Fran~ 
ciade, c’est Hyante qui prédit, au 4* livre, l’avenir i Francus (voir 
t. III, pp. 141 et suiv.). 

P. 83. Sans lupin.,. — Cf. le récit de Jupiter au i" livre de la 
Franciade (t. III, pp.>i4>Ts). 

P. 85. En Bttthrote... — Souvenir de Virgile, En. III, 293 et 
suiv., rencontre d’Ênée, d’Andromaqoe et d’Helcnus en Epirc, 
dont Ronsard s’est longuement inspiré dans le 1*' livre de la 
Franciade (t. III, pp. et suiv.). 

F. 83. 5 <m» cœur elle ouupt... — Andromaque se tua, ayant reçu 
la fausse nouvelle que son fils Francus s’était noyé. Il s’agit de la 
tempête et du naufrage que Ronsard a décrits dans le 2* livre de 
la Franciade (t. III, pp. 4; et suiv.). 

P. 83. Au gré des vents... — Dans les éditions antérieures à 
1578, on lit, à la place de ces quatre derniers vers, le quatrain que 
voici (texte de 1573) : 

En fin à terre il Je coucha. 

Et d’vne grand! coupe dorée 
Sur la vuide tombe Heâorée 
Du laiâ par trois fois repancba. 

Et, à la suite, les cent vers que voici (texte de 1573) : 

. Epode. 

Lors la tombe en deux s'ouuril 
Et l’obfcur de fies creuafies 
Hors des enfers dicouurit 
Vne ombre de quin:^e braffes : 

Tout le fang qui luyfroidil 
Le cœur que la peur enferre 
Le corps tout plat luy raidit 
DeJJus Teftrangere terre : 

Vne voix par Pair s’ouït 
Qui les^fens luy éblouît, 

Luy chantant fa deftink. 

Qui ta défia U baftoit 
D’autant qu’au ciel el’ était 
Par arreft déterminée, 

Stro. 5. 

Mon fils (dit l’ombre) pren bien garde 
Que ce pats ne te retarde. 

Ni tes labeurs tant foyenUils durs : 
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Mais fuy ces champs, mais fuy ces riues. 

Afin que par^eus ne priues 

Les tiens de leurs honneurs futurs, . 

le voy défia fleurir ton los 

En ce pais ou la Dunouë 

Traine en la mer fes larges fios , . 

Et par les champs oü Seine noue. 

Sus Vvne tu dois maçonner 
Vne autre Troye & luy donner 
Le nom de Sicamhre, oü ta race 
Vfera quelque temps d^efpace. 

Mais fus Vautre, non feulement 
Mile ans borneront fa demeure : 

Car le ciel veut qtVelley demeure. 

Et demeure éternellement. 

Antiftro. 

Apres que par U vueil celefie 
La pâlie famine & la pefie 
Auront tes foldars éclercis. 

Eux quittant la ville malade 
Sous ioy fais nouuelle peuplade. 
Peupleront des champs mieus affis. 

Ton bras adonque pouffera 
Si courageu/ement tes bandes 
Qu! à fes ple:^ il abaijfera 
Les Rois des terres Alemandes : 

Et comme vn guide diligent 
Bien plus loin conduiras ta gent 
Outre le Rhin, tant qu*elle arriue 
De Seine à la fertile riue. 

Dans la Gauloife nation : 

Et là fera fa demourance. 

Changeant le nom de Gaule à France, 
Pour Vhonneur de toy Franciàn. 

Epode. 

Si le ciel vVa fait biett feur 
Des paroles qu'il m'infiltre. 

Tu auras pour fucceffeur 
Maint neueu digne d'empire : 
Mains Rois de toy fortiront. 

Dont les vertus manifefles 
Parmy les Princes luiront 


IS 


Ronsard, — VI !• 
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Comme au del les feux celefies. 
Entre eus vn Hbkrt ie voy 
Des meilleurs le meilleur Roy, 
Qmp finira fa eonquefte 
Aus deus bords, oü le Soleil 
S*endori & fait foft retteil. 
Penchant & drejffant fa tejie. 
Stro. 6. 

France par luy viStorieufe. 

Ne fera point tant glorteufe 
De fon Clouis, ni de Martel, 

Ni de fon CÊarlemaigne encore. 
Comme ie voy qn*elle s*bonore 
Dans les vertus d*vn Prince teh 
C*efi ce H EN RT qui haftira 
Les Pergames de noftre ville. 

Qui plus iamais ne fentira 
Le fer meurtrier d*vn autre Achille» 
Aujfi le dejlin ne veut pas 
Que le Grec la retombe à bas. 

Afin qtie ta race eternelle 
Eternellement viue en elle. 

Greffe d*empires & d*bonneur, 
Enfantant triomphes & gloires. 

Mile lauriers, mile x*iâoires, 

Aiant tel Roy pour gouuerneur. 

Antiftro. 

Ainfi dû Vombre : & le tonnerre 
Tombant du cofti gauche à terre 
Qui de trois feus la tombe éprit. 
Elança trois flammes fubites. 
Ratifiant les chofes dites 
,Et par Caffandre & par VEjprit^ 
Adonc Firancion étonné 
Dedans fon cœur penfe dr refsire 
L'augure qui luy efi donné. 

Pour le hâter en fon nauire : 

Aiant fon oncle interrogui 
En haute mer il a insgui. 

Tant & tant l'ardeur Vimportune 
De courir apres fa fortune 
Pour le vueil des Dieux èprouuer. 
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Fuy donc Troien, ioy & ta bande, 

Si ion neueu me le commande 

Viray bien tôt pour te trouuer. ^ 

P. 83. Unjc, repren Vaniron... — Parce ique 4 e poète s’était 
comme égaré dans un développement étranger au sufet. Métaphore 
fréquente chez Pindare. — D’ailleurs toute cette épode est une 
« contamination » de deux passages de Pindare : les vers du milieu 
(î à II), qui viennent de la Pytbique i («itr, 5, vers 81 et suiv.), 
sont enclavés entre deux groupes de veis qui viennent de la Py^ 
ibique x (ép. 3, vers 51 et suiv,). 

P. 84. Diuer/ement... — Dans les premières éditions ce mot est 
un enjambement de Pépode précédente et est suivi d’un point, ce 
qui change tout k fait le sens. Cf. Revue d*Hist. lût. 1904, p. 443. 

P. 86. Qui feul mettant.. . — Les dix premiers vers de cette 
strophe sont imités, par transposiMon, de Pindare, Pyth. v, ép. i 
et antistr. 2. 

P. 86. Du fol enfant d*Epimetbée... — Pindare appelle ainsi 
l’Excuse, parce que l’imprudence d’un ministre le contraint à s’ex- 
cuser d’avoir mal agi. Ronsard dit ailleurs que c’est la Repentance 
(IV, 190). L’enfant de Prométhée est au contraire la Raison. 
Œ Hésiode, Trav. et Jours; Platon, Protagoras; Claudien, In £n- 
tropium, II, — Anne de Montmorency était renommé pour sa 
sage lenteur, qui sous François I*' avait déjoué les projets de 
Charles-Quint. 

P. 86. Mes traits Tbebains..* — C’est-à-dire mes louanges écrites 
à la façon du poète thebain Pindare. Métaphore fréquente chez 
Ronsard comme chez son modèle. 

P. 86. Que la nourriture d*vn Roy... — C’est-à-dire Ronsard, 
nourri et élevé à la Cour de François I". — Au vers suivant, il 
désigne du mot méprisant rimeurs les Rbétoriqueurs et les Maro- 
tiques. Cf. t. II, pp. 96, 98, 150, 158. 

P. 86. Nul n*ejl exempt... — Toute l’antistrophe fait allusion à 
la disgrâce qu’avait subie Montmorency de 1340 à 1347* Il n’avait 
reparu à la Cour qu’après l’avènemcnt de Henri II. — Les six 
premiers vers viennent de Pindare, Pytb. ni, ép. 4; Olymp. ii, 
antistr. el ép. 2. 

P. 87. Et qu*ejl-ce que des mortels. .. — Cette épode vient de Pindare : 
le quatrain, de la Pyib. vin, antistr. et ép. 5; le reste, de la 
Pytb. I, antistr. et ép. 5 ; et de David, Psaume en, 14. 

P. 88. Quand il faut... C’est-à-dire : quand il manque à son 
devoir, — Imité de Pindare, Pyih. i, antistr. 5. — Le reste de 
l’antistrophe fait .allusion soit aux intrigues dont Montmorency 
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avait été victime, soit plutôt, comme la suite Tindique, aux médi- 
sances de Mellin de Saint-Gelais, dont Ronsard craignait Tinfluencc 
sur l’esprit du roi. 

P. 89. Sçachant que Dieu^.. — La fin de Tép. vient de Pindare, 
Pytb. Il, str. 5 et ép. 4, Cf. Hésiode, Trav. et Jours, 5 et suiv. 

P* 89» // faut qu'en sne parant.*. ~ Les six premiers vers de cette 
strophe imitent Pindare, Pyib. ii, str. 3, mais avec un contresens 
(voir mon Ronsard poète lyr., p. 332, n. 4). — Les six vers sui- 
vants sont une adaptation originale de la Pyth. ii, antistr. 4. — 
Les trois derniers rappellent la Kém, iv, str. 5 et 6. 

89*90. Prince, te i'enupye... — Les dix premiers vers de cette 
antistrophe s’inspirent de Pindare, Pytb, i et n, ép. 3. Mais le 
poète grec est plus discret dans la requête. 

P, 90. Dieu vueille... — Souhait final à la façon de Pindare. — 
Le fils de H^nri II dont parlent les derniers vers est le dauphin 
François, né en janvier 1544 (n. s.), futur François II, 

P, 91. Ode II. — Ode du recueil de 1550, ainsi que les sept 
suivantes. Elle est comme la précédente adressée à Henri IL Voir 
mon Ronsard poète lyr., pp, 58-68. 

P. 91. Comme vn qui prend... — Cette strophe vient de Pindare, 
Olymp. VII, début. 

P. 91. Heureux Vhonneur... — Ce quatrain vient aussi de 
YOlymp. VII, vers 10 et ii. — La Tliebaine grâce, c’est la 
(Kharite) qui a inspiré les chants du poète thébain Pindare. 

P. 92. De lupiter... — Toute cette strophe vient de Théocrite, 
Idylle XVII, début. Cf. YHymne de Henri II, début (IV, 185). 

P. 93. Ode III. — Adressée à Catherine de Médicis. 

P. 93. le fuis troublé... — Il s’agit de la troisième des quatre 
fureurs dont parle Platon dans le Phèdre, celle qui possède 

les poètes et ressemble fort à celle des prophètes et des sibylles, — 
Dans cette strophe, Ronsard s’est inspiré de Callimaque, Hymne n 
Phehus, début, de Virgile, En. VI, 45-50, 77-80, peut-étei aussi 
de Claudien, Kapt de Proserpine, début, et de Marullff^ Hymne au 
Soleil, début. — Cf. Ronsard poète lyr., pp, )| 9 - 54 e* 

P, 93. Mon ejtomac ejl pantois... — C^eat-à^irc : ma poitrine est 
haletante (pectus anbelum, dit Virgile). Même expression dans un 
passage comparable, au t, III, p. 188, vers 2. — Pour pantois, 
voir ci-dessus, p. 161, note du t. I, p. 22. 

P. 94. Apollon Florence aima... ^ Épisode transposé de Pin- 
dare, Pyth. IX, 17 et suiv. (amour d’Apollon pour Cyréné). — A 
la fin de cette antistropbe, Arne fon ^pere désigne le fleuve Arno 
qui passe à Florence* 
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P. 94* Mere de noftre lunon... — Catherine de Médicis était 
comparée à Junon, comme Henri II à Jupiter (dans l’ode précé- 
dente et passim)* * ^ ^ 

P. 94-95* Là V honneur de ton lulien... — Il s'agit de Julien de 
Médicis, assassiné en 1478 dans la conspiration des Paazi» moins 
célèbre que son frère Laurent, — A la fin de la strophe, il s’agit 
des papes Léon X et Clément VII, grand-oncle et oncle de la 
reine. 

P. 95-96. Quelle Dame a la pratique.., — Sur les connaissances 
pseudo-scientifiques de la reine et la protection qu’elle accorda aux 
astrologues, voir E. Defrance. Catherine de Mèdicis (Paris, Mercure 
de France, 1911). 

P. 96. lutter ayant mémoire... — Allusion aux ambitions poli- 
tiques de Henri II, fondées sur son mariage. Cf. t. VI, pp. 74-75. 

P. 07. D*ou Phœhus... — C’est-à-dire de l’Orient à l’Occident; 
cf. t. VI, p. 78, fin. Du Bellay avait recommandé ce genre de 
périphrase dans la Deff. et Illustr., II, ix (éd. Chamard, p. 286). 

P. 97. Ode ini. — Le mouvement initial est imité de Pin- 
dare (Pytb. iv, début) ainsi que celui du vers 5 {Olytnp. vi, 22). 
Pour ces procédés, voir Ronsard poète lyr., pp. 327 et suiv. 

P. 97. Uoreille de Marguerite... — Cette sœur de Henri II ne 
devint duchesse de Savoie qu’en 1559 par son mariage avec Phili- 
bert-Emmanuel. C’est elle qui, avec son chancelier Michel de 
l’Hospital, prit^ous son égide Ronsard dans sa querelle avec Mel- 
lin de Saint-Gelais. Cf. l’ode à la même, du t. II, p. 375. 

P. 98. Tay fous Vejfelle... — Huit vers imités, pour l’idée et 
l’image, de Pindare, Olymp. ii, 85 et suiv. 

P. 98-99. Par vn miracle tiouueau.., — Après Henri-Jupiter et 
Catherinc-Junon, voici Margucrite-Pallas. Sur cet Olympe nou- 
veau, cf. £. Bourciez, thèse de j886 sur Les Mœurs polies et la lit- 
térature de Cour sous Henri II, pp. 182 et suiv. — L’assimilation 
de la princesse Marguerite et de Pallas s’imposait (yoir Brantôme, 
éd. Lalanne, VIII, 128). Après son départ en Savoie, sa nièce 
héritera de cet honneur avec bien moins de raison (t. Il, p. 71), 
— Pour cette strophe, Ronsard a pu s’inspirer de Pindare, 
Olymp. vit, 35, ou de Callimaque, Hymne sur les bains de Pallas, 
vers 135. 

P. 99. Le vilain monjlre Ignorance... — Ce monfire personnifie 
l’esprit du moyen âge, représenté par les derniers suppôts de la 
scolastique, hostiles à la renaissance des lettres, des sciences, du 
droit et de la philosophie. Cf. Du Bellay, Deff. et lllustr., I, x, et 
Musagnceomaebie (octobre 1550). 
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P. loo. Pour trophée... — Cette « thérionuchie » rappelle celle 
d’Apollon contre le serpent Python (Callimaqae, Hymne à Pbéhus, 
lOO et suiv. ; Ovide, Met. I, 4)8>et suiv.). 

P. loi. le iHerray... — Ronsard, loin de dissimuler ses em- 
prunts, s’en est maintes fois glorifié comme ici. Cf. t. I, xio et 
22i; II, 119 et 179; V, 152 et 147; VI, 64 et 296, etc. 

P. 101. Ode V. — Charles de Guise, qui devint cardinal de 
Lorraine à la mort de son oncle Jean (mai 1550), était le frère 
cadet du capitaine François de Guise. Il fut le tout-puissant ministre 
de Henri II. Aussi Ronsard, qui avait été quelque temps son 
condisciple au collège de l 4 avarre, lui a-t-il consacré, outre celle-ci, 
de nombreuses et longues pièces. Cf. II, lo-ii; III. 268; IV, 203, 
228; VI, 287 et note, 326, 343. 

P. loi. De ton grand Buillon... — > Godefroy, duc de Bouillon, 
l’un des chefs de la première croisade, dont les Guise se vantaient 
de descendre. Cf. IV, 203 et 229; V, 23; VI, 288. 

P. 102. Efcouta les fainâes lois... — Allusion aux princes de la 
maison d’Anjou, rois des Deux-Siciles, à laquelle se rattachait la 
maison de lorraine par le mariage d’Yolande, fille du roi René 
d’Anjou, avec Ferry II de Vaudcmont. 

P. 103. A te faire vn nottueau Dieu... — Cette épode vient de 
Pindare, Olymp. v, fin. Ainsi que son modèle, Ronsard a plus 
d’une fois recommandé au roi et aux grands la modération dans le 
bonheur : voir par ex. V, 203-204; VI, 315. 

P. 103. Ode VI. — François de Bourbon-Hnghicn, frère cadet 
d’Antoine de Bourbon-Vendôme, remporta sur l’armée hispano- 
germanique la victoire de Cerisoles le 14 avril 1344. 11 mourut en 
février 1546, et Ronsard lui consacra une épitaphe (V, 262). — 
Sur la date de composition, voir mon Ronsard poète lyr., p. 58. 

P. 103. L’Hymne qu’apres tes comhas... — Il s’agit de VEpifire 
enuoyie par Clement Marot à Monfieur Danguyen (éd. Jannet, I, 71). 
Cf. E. Pasquipr, Recb. de la France, VII, vir, fin. — Cette 
strophe rappelle le début de la 9* Olympique, où Pindare nf^ocbe 
ses vers d’un chant épinicien d’Arcbitoqae, mais sur uln ton 
modéré. 

P. 104. Moy donc qui tiens... — Les métaphores pindariques de 
cette antistrophe et de l’épode suivante ont été raillées par Barthé- 
lemy Aneau dans son Quintil Horatian (1350), comme par Mellin 
de Saint-Gelais k la Cour. Voir Du Bellay, Deffence, éd. Chamard, 
p. 225, n. 2. 

P. 104. Voy voler... Source de cette épode : Pindare, 
Olymp. IX, 11-14. 
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P. J04. Qui vUnt frapper... — On lit en 1J84 ces deux vers 
dans l’ordre inverse : Et de ta viâoire ailé Qui vient frraper ta 
louange, ce qui rend le rythme de l’épode difiü^resot de celni des 
autres épodes de cette pièce. Même anomalie dans 'lés .éditions pré- 
cédentes. Nous avons adopté l’hearense correction de 1587. 

P. 104. Ny vn chant... — Ce vers et le suivant manquent en 
1J84 et dans toutes les éditions précédentes. Nous avons adopté le 
texte de 1587, qui rend à l’épode sa régularité rythmiqoe. 

P. loj. Du vieil Marquis... — Âlfonso d’Avalos, taarquis del 
Vasto (en français du Guast), placé par CharleS'CLuiut k la tête des 
troupes d’Italie. Il mourut en mars 1546. 

P. 10$. Ores rouant... — Au lieu de ce vers et du suivant on lit 
en 1 584 ces deux vers trop longs : Ainjin à coups de coutelace. Et à 
coups orbes de fa nusjfe. Nous avons adopté l’heureuse correction 
de 1587. 

P. 106. De toy Prince... — Les finales digne et Hymne semblent 
n’être que des assonances. En réalité elles rimaient pour l’oreille, 
à preuve la graphie phonétique rétablie en 1587 : dine, Hynne. 
Cf. t. VII, p. 14. 

P. 106. Efgayei de les ouyr... — Cette strophe et une partie de 
l’antistrophe suivante viennent de Pindare, Olymp. viii, 74*84, et 
XIV, fin. Voir mon Ronsard poète lyr., p. 312. 

P. 106. Fille du neueu d‘Atlas... — La Renommée, fille de 
Mercure. — Au vers suivant, pojle — courrière, messagère. — Au 
vers 6, il s’agit, non du connétable de Bourbon, traître à la patrie, 
mais du père du vainqueur de Cerisoies, Charles de Bourbon, duc 
de Vendôme, mort en 1537, et de Pierre de Bourbon, duc de 
Luxembourg, gendre du roi Louis XI, mort en 1505. 

P. 107. Autour de la vie... — Cette épode rappelle maint passage 
de Pindare^ notamment la fin des Olympiques vu et vui. — Au 
lieu d’une allusion à la mort prématurée et accidentelle du vain- 
queur de Cerisoies, elle contient plutôt une simple idée générale 
sur les retours de la Fortune, visant non pas François d’Enghien, 
mais Charles'Qjiint, le vaincu de Cerisoies. (Le vers 6 correspond 
au vers 9 de l’aatistrophe qui précède.) 

P. 107. OoB vu. — François de Carnavalet, de son vrai nom 
Kernevenoy, était en 1549 premier écuyer des Ecuries royales; d’où 
les allusions de l’épode i et le mythe de la deuxième triade. Cf. 
mon édition de la Vie de Ronsard, p. 89, et Ronsard poète lyr., 
p. 65. 

P. 107-108. Ma promeffe ne veut pas... — Au a* vers, là bas =» 
aux Enfers. — Vers 5-6, on lit en 1384 ces deux vers trop longs : 
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Que peut Apollon la puijknce. Et de quel vers il eft donneur. Nous 
avons adopté l’heurease correction de 1587. — Du vers 7 i la fin 
de la strophe, source ; Pindare, Olytnp. xt, str. i. 

P. 108. Au pis aller, vne vfure... — Il entend par ce mot l’inté- 
rêt de sa dette : ce serti l’odelette suivante. — Source des six pre- 
miers vers de cette antistr. : Pindare, Olymp. xi, 7-9; des huit 
suivants : Ném'. vu, 11 et suiv., viit, 46 et suiv., et Horace, 
Carm. IV, vni, 12-20. 

P. loÇ'iio. Qu'apporta du Ciel Pallas... — Pour cette strophe et 
l’antistrophe qui suit, source : Pindare, Olymp. xiti, 63*73, 84*92. 
La fin de l’antistr. vient i^VIstbm, vi, 43-49. 

P. III. Auiomedon, ne Stbenelle... — Fameux conducteurs de 
chars, dont il est question dans l’Iliade. — Pour la fin de cette 
épode, cf. VI, 81-82. 

P. III. Quand la Bi^e vient fafchtr... — Source de ce quatrain, 
Pindare, Olymp. vi, 98 et suiv. 

P. 112. Lefquels en douceur parfaits... — Source de cette anti- 
strophe et de l’épode qui suit : Pindare, Olymp. xi, 84-100. 

P. 113. Ode VIII. — L’ode précédente ayant été comparée à 
une dette, cette odelette, adressée au mime personnage, est com- 
parée k l’usure (intérêt) de cette dette, à la manière de Pindare 
(voir les deux Olympiques adressées à Agésidame dans les 'éditions 
antétieores à celles de Heyne). Cf. ci-dessus, note de la p. 108, et 
mon Ronsard poète lyr., p. 298. — Les huit premiers vers viennent 
d’Horace, Corw. IV, viii, 12*20. 

‘P, 114. Ode IX. — Il s’agit du fameux duel qui eut lien i 
Saint-Germain*en*Laye, le 10 juillet 1547, entre Guy de Chabot, 
seigneur de Jarnac, et François de Vivonne, seigneur de la Chas- 
teigneraie. Cf. Michelet, Histoire de France, et Leroux de Lincy^ 
Chants historiques français (Paris, Gosselin, 1842), 2* série, p,|:^7. 
Voir mon Ronsard poète lyr., p. 59. 

P. 114. O France, mere fertile... — Début transposé Pihdai*, 
Olymp. V, str.’ i. • ’ 

P. 114. Flatta fa chere ante atnji. — C’ett-<i-djse : ainsi qu’il suit. 
— Sa chere ame ns son âme (hellémame homérique). 

P. Z 14. Fne ame lafehe.... — Sources de l’antistlxiphe : Pin- 
dare, Olymp. I, 80*84; Pytb. x, 22-24. 

P. 115. Difant tels mots... — Sources de l’épode : Homère, 
II. XIX, 367 et suiv. ; II, 455 et suiv. 

P. zi$. De iuger par coniedure... — Sources de la strophe : Pin- 
dare, Olymp'. VII, 44; II, 6s et suiv. 

P. 116. Ne luy eUjt filé... — Allusion à l’adversaire de Chabot, 
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ainsi que Tépodc qui suit. — Sillé s fermé; terme de fauconnerie^ 
dont le contraire, detHlli, est resté dans la langue courante^ 

P. xi6. Vne nui d* erreur pleine..^ — Sources Pépode : Pin- 
dare, Olyntp. vu, 45 et suiv.; Pyth. xit, 104 et toiv. — Au 
vers 9, tournalieres = éphémères, comme à k fia dcTode vi (t. II, 
p. 107). 

P. Toutef^ la pâlie Enuie... — Sources de la strophe : Pin- 
dare, Olymp. vi, 74 et suiv.; Ném. iv, 59 et suiv., etc. 

P. Il 7. Aht ce labeur,., — Cest 4 -dire la victoire âe Chabot. 
Sources de Pantistrophe : Pindare, Olymp, iii, 4*9 et 38; Nèn, 111, 
IÎ-12, etc. — A la fin, les eaux de Dircé, dont Pindare « arro- 
sait » ses héros, sont devenues les ondes du Loir. 

P. 117. Qu*0h chante,,. — Emprunt maladroit à la 9* Olympique^ 
48-49. Cf. Ronsard poète lyr., p. 313. 

P. 1x8. Sous ton oncle,.. — Lkmiral Philippe Chabot, seigneur 
de Brion, mort en juin 1545. 

P. Il 8. O Chabot, bien peu... — Toute la fin de Pode s^inspire 
de Pindare. Pour le détail, voir mon édition critique, t. I, pp. 107 
et suiv. (Hachette 1914). 

P. 119, Ode X. Cette ode fameuse parut au Cinqiefme linre 
des Odes en 1352, sous ce titre : Ode à Michel de rHoJntal, Chance^ 
lier de Madame Marguerite (c’est seulement en 1560 que le grand 
homme d’État devint chancelier de France). Par cette ode, Ron- 
sard lui témoignait sa reconnaissance pour être intervenu en sa 
faveur à la Cour dans sa querelle avec Mellin de Saint-Gelais. On 
trouvera Pexposé des circonstances qui la firent écrire, son analyse, 
les divers jugements portés sur elle jusqu’à nos jours, dans Ckn- 
dar, Ronsard . considéré comme imitateur d'Homère et de Pindare 
(Metz, 1854, thèse), pp. 93 et suiv.; Dupré-Lasale, Michel de 
rHospital avant son élévation au poste de chancelier de France (Paris, 
Thorin, 1875), pp. 172 et suiv.; P. Laumonier, Ronsard poète 
lyrique, pp. 80-89, 504*30S notes. 

P. 119. Errant par les champs... — Grâce est Pune des trois 
Grâces ou Kharites. Ronsard dit de même ailleurs qu’il cueille les 
fleurs des Grâces en leur pourpris (II, 278, note). Métaphore fré- 
quente chez Pindari (voir par ex. Pytb. vi, 2, et Olymp, ix, 27). 
— Au vers 3, Dirceans = de la fontaine de Dircé, près de 
Thèbés, patrie de Pindare (cf. Horace, Carm, IV, ii, 25). — Au 
vers 8, trois fois tor/e,.,, allusion à la triade pindarique (strophe, 
autistrophe, épode). 

P. 1 19-120. Mémoire... — Cette genèse des Muses, filles de Ju- 
piter et de Mnémosyne (Mémoire), vient d’Hésiode, Tbéog,, 52-69. 
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P. X22. Aittfi qu’au bord.., — Cette comparaisoa vient d’Ovide, 
Ars amat. I, 554. — Trois vers plus loin, au lieu de baUUùt, on 
lit dans ks premières éditions hahaioit’(ci. le mot fio-fioltr, II, 429 
et VI, 7S). — Au dernier vers de la strophe, empennée » ailée 
(Homère, ï«»< «tiî®«v),- 

P. 122. Vn mejfage... — La nourrice de Junon est Tethys (Ho- 
mère, II. XIV, 201 et }02). C’est Iris (l’arc-en-ciel) qui le pins 
souvent est la messagère de Junon. 

P. 12). De U Palais etemel... — Pour cette description d'un 
banquet des dieux dans le palais de l’Océan (antistr. et ép. 4 et 
str. s), Ronsard s’est inséré d’Homère, IL 1 , XIII et XXI (Ju- 
piter chez les Éthiopiens; le palais de Neptune; l’Océan père des 
fleuves). 

P. 124. Là font par la Nature... — Au vers 2 de cette strophe, 
vaiÿeaux s vases (Homère, Od. XV, grotte des Naïades). 

P. 125. Les cbanfons voulut ouïr... — Comme le dit Richelet, 
« elles chantent trois fuieâs qui reprefentent trois iUles diuers » : 
une première, le débat de Minerve et de Neptune à l’origine 
d’Athènes (str. 6), « fur la chanterelle », la corde la plus petite, 
qui rend les sons les plus aigus; une deuxième, description cosmo- 
gonique (antistr. et ép. 6, str., 7), « d’vne voix plus violante » ; 
une troisième, la lutte de Jupiter et des Géants (de l’antistr. 7 
jusqu’à l’antistr. 10), « fus la plus grofle corde ». 

P. 125. Uvne douce Arabe moiffon... — C’est-à-dire de doux 
parfum comme l’encens récolté en Arabie (cf. II, 327 et VI, 72). 
— Au vers 6 de la même strophe, le Delien — Apollon ; au vers 8, 
le Crânien =s Neptune, fils de Cronos (Saturne); au vers 10, 
V arbre paUlJfant — l’olivier. 

P. 125. Puis d’vne voix... — Pour ce deuxième chant des 
Muses, Ronsard s’est inspiré d’Hésiode, Théog., 716 et suiv. — Au 
vers 10 de cette antistrophe, le fils de lapet as Atlas. 

P. 126. Affeûllit le Tu-geant... — C’est-à-dire JnpHer, qui a 
dompté les Géants (Pindâre, Ném. vir, 90). Ailleurs c’est Hercule 
qui est ainsi qualifié (1, 1x2). 

P. 127. Apres Jus la plus grofie... — Cette gigantomacbie est 
imitée en grande partie d’Hésiode, Tbe<^. )88 et suiv., et d’Ho- 
race, Carm. III, iv, 42 et suiv. 

P. 128. Le Lemnien Vulcain. — Au dernier vers de cette 
strophe,' la Diâynne guerriere — Diane (Callimaque, Hymne à 
Diane, 198; Ovide, Mit. V, 619). 

P. 128. Sa fille amenant... — La Victoire, fille du Styx (d’après 
Servitts, note sur VEn. VI). — Au vers suivant sont nommés trois 
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géants dont Jupiter s’assura le concours après les avoir délivrés de 
la prison où Saturne les avait cachés. 

P. 128. Le fardeau de la Suile... — Plus exa^tiffnent le mont 
Etna, sous lequel Encelade fut écrasé. 

P. 129. Vn cri fe fait... — Ce vers et les*tiois suivants viennent 
de Callimaque, Hymne à Diane, 57 et suiv. Même science du 
rythme. 

P. 130. Sijhil aigu-tournoyant... — Les premières éditions 
donnent SifioH aigu, tournoyant, et cette leçon nous parait la 
bonne. Cf. les expressions bejlant aigu (V, 160), jeter menu 
(II, 310), trépignant menu (If, 429), etc. 

P. 130. Qui put par les champs Pblegreans... Fut est la 3* per- 
sonne du verbe puir, qui s’employait dans le même sens que puer, 
seul usité aujourd’hui. Cf. Malheid'e, Ode à Louis XIII : « Phlégre 
qui les reçut, pût encore la foudre Dont ils furent touchés. » — 
Les champs Phlegreans se trouvent, d’après Strabon, livre V, dans 
les environs de Cumes et de Naples. 

P. 130. Et retourné... — Source de ce vers et des trois suivants ; 
Pindare, Pytb. i, vers 10*12. 

P. 131. Donne nous... — Pour ce discours de Calliope à. son 
père (triade xi), Ronsard s’est inspiré d’Hésiode, Tbiog., 73*104. 

P. 132. Si toutes les femmes... — Ce début du discours de Jupi- 
ter vient de Callimaque, Hymne à Diane, 26*31; il sent bien 
d’ailleurs son alesandrinisme : le ton plaisant et libertin (cf. an- 
tistr. 10) contraste avec la majesté ordinaire du dieu. 

P. 133. Par art le nauigateur... — Cette épode et la strophe 13 
résument un passage de Platon, Ion, v, où Socrate montre au 
rhapsode Ion que tout se fait par art, sauf la poésie : ce qui con- 
tredit, du moins en apparence, la conception, chère à la Pléiade et 
parallèle ù celle-ci, de la poésie-art. Cf. Du Bellay, Dejf. et Illustr., 
II, lit , et mon Ronsard poète lyr., p. 340 et notes. 

P. 134. Quatre fureurs... — Pris encore à Platon, Phèdre, xxn. 
Cf. le poème de la Lyre, où Ronsard définit, en citant Platon, les 
fureurs qui le rendent poète (V, 45). 

P. 136. Celuy ^ui fans mon ardeur... — Epode où Ronsard s’ins- 
pire à la fois de Platon (Ion et Phèdre) et de Pindare, Nèm. iii, 
ép. 2; Olymp. IX, ép. i et antistr. 4, etc. — Aux vers 5 et 6, les 
rimes inutis (inutiles) et ahortis (abortifs) sont conformes à la pro- 
nonciation. 

P. 137. D'vn guide... — Michel de l’Hospital. — Cette prophé- 
tie, qui clôt le discours de Jupiter aux Muses, nous ramène à la 
strophe i. 
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1\ 137, Dieu vous gard.., — Invocation aux Muses qui rappelle 
celle de Socrate dans le Phèdre de Platon. — A la fin de cette 
strophe, allusion à la Franciade, dont Ronsard avait donné un 
avant-goüt dans Tode sur la Paix (II, 80-85). 

P. 138. Apres par tout Vvniuers^,. — Source de cette épode et de 
la strophe suivante, Horace, Ars pœL 391-407. 

P. 158. Au cri de leurs /ointes paroles,,, — Dans cette triade et la 
suivante, Ronsard retrace Thistoire de la poésie, la divisant en trois 
âges : les poètes divins, les poètes humains et les poètes romains. 
Il’ a repris cette triple division au début de son Abbregé de VArt 
poétique (Vil, 44-45). 

P. 159. IkAfcrean,,, — C'est Hésiode, natif d'Ascra; Line, c’est 
Linus; et le suivant, c’est Homère. 

P. 140. Uvfi fonna,., — Allusion à une Tbébaîde grecque, que 
mentionne Pausanias en ses Bceotiques sans nommer l’auteur; peut- 
être aussi aux Sept chefs devant Tbèbes d’Eschyle. — Le 3* vers de 
cette strophe semble désigner encore Hésiode, auteur des Travaux 
et Jours. — Ensuite Ronsard mentionne, sous ses périphrases, 
Aratus, Théocrite, Apollonius, Lycophron, Sophocle ou Euripide, 
Aristophane ou Ménandre. A noter la confusion des grands clas- 
siques et des alexandrins, et, chose plus curieuse, l’absence de toute 
allusion à Pindare, dont il fait un si grand éloge ailleurs (II, 380- 
383; VII, 6). 

P. 140. Tandis V Ignorance.,, — Silence injuste de Ronsard sur 
tout le moyen âge jusqu’à son temps. Mais cette éclipse de la 
poésie durant dix siècles était nécessaire à son propos. 

P. 141. Adonc lupiter,,, — Pour ce tableau des Parques filant les 
vies humaines dans l’Olympe, Ronsard a pu s’inspirer de Platon, 
Pip, X (vision de l'Arménien Er) et de Catulle, Epitbal, de Theiis, 
— Au vers 5 de cette antisiropbe, le roquet est une sorte de robe 
ou de blouse (doublet du mot rocket, qui s’est conservé). — Au 
vers 6, un Dodonien fueillard est une couronne en feuilles des 
chênes prophétiques de la forêt de Dodone. — Au vers ii, les 
carreaux sont des sièges carrés. 

P. 142. Leur pe%pn„, — C’est « ce qui arrefte au bout du fufeau 
la defeente du fil ». (Richelet.) — Au vers 9 de cette épode, don- 
ge:^ = fins, déliés. « Dougé eft vn mot d’Aniou & de Vandomois, 
propre aux filandieres, qui filent le fil de leur iufeau tenu & 
menu. » (Note de Belleau sur la Quenoille, où Ronsard avait mis 
d’abord dougiment au lieu de dextrement, t. 1, p. 196, vers i.) 

P. 144. Ne vois 4 u Morel,,, — 11 s’agit de Jean Morel, d’Embrun, 
maréchal des logis de la reine, célébré ailleurs (IV, 248; V, 209), 
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et de se femme, la docte Antoinette de Loynes, dont le salon hos- 
pitalier « était le rendez-vous de tous les amis des lettres et comme 
le temple des Muses ». Cf. H. Chamard, Joachim du Beliay, thèse 
de 1900, p. Î90. * 

P. 144. Qui feule veut... — Source ; Pindare, Tyih, 11, str. 4. 

— Les vers précédents sont également d’inspiration pindarique. 

P. 144. Ceji grand mal... — Source :*Pindare, Pyib. i,,str. 5. — 
Tout ce passage sur « la chienne Enuie » fait allusiou i Mdlin de 
Saint-Gelais et, comme dit Binet, à « l'efcadron de peti*s rimenis 
de Court » qui aboyaient après Ronsard. Voir mon édition cri- 
tique de la Vie de Ronsard, pp. 17 et suiv. et le commentaire. 

P. 145. Il n’y a ne torrent... — Source : Pindare, Isthm. 11, 
str. 3. Le mouvement qui précède vient également de Pindare, 

Néttt. IV : 'E;ûe«ivt, yXu*«ï«... 

P. 146. Ou fait d’efcriis. — En vers ou en prose. 

P. 147. L’vn d’vne chofe... — Idée générale qui vient de Pîn- 
darc, Ném. vu ou Olymp. ix. Cf. t. II, p. 161. — Au 2* qua- 
train de cette strophe, allusion à la nomination de L’Hospital 
comme chancelier de la princesse Marguerite, au mois d’avril x$50. 

— Au 3* quatrain, il s’agit de François I", vainqueur des Suisses 
é Marignan, à Novare, et restaurateur des lettres grecques et latines 
par l’institution du Collège royal. — Les deux points qui terminent 
la strophe équivalent à une virgule. 

P. 147. Il ne fifi iafitais... — Cf. t. II, pp. 98-99. — A la fin 
de cette antistrophe, nouvelle allusion à la Pranciade. 

P. 148. Mais la loy... — Encore un souvenir de Pindare, 
Nrm. IV, Tà jtaxjà S’Uiviitnv... — Au vers 6 de cette épode, la 
fleur, c’est la princesse Marguerite. Au reste, en même temps qu’il 
remerciait L’Hospital dans cette ode, Ronsard adressait à sa protec- 
trice l’ode du livre V : Vierge dont la vertu redore (II, 375). 

P. 148. Ode XI. — Ode du recueil de 1530, ainsi que les cinq 
suivantes. Elle fut composée après la publication de la Deffence et 
des Vers lyriques de Du Bellay, et me semble être une réponse à 
l’ode de ce dernier recueil Au feigneur Ptierre de Ron/ard (éd. Cha- 
mard, t. 111, p. 40). Cf. Ronsard poète lyr., p. 61. 

P. 148. Auiourd’buy ie me vanteray... — Mouvement initial imité 
de Pindare, Pytb. iv, début. — An vers 5 de cette strophe, pofie 
= messager, héraut. Cf. Pindare, Mm. iv, 74; vi, 65. — Au 
vers 8, allusion à la première pièce des Vers lyriques, intitulée Les 
louanges d'Anjou au fleuve de Loyre (éd. Chamard, t. III, p. 4). — 
Au vers 13, métaphore empruntée à VOlymp. vi, 76 et 91. 

P. 149. Sus auant, Mu/e... — Dans cette antistrophe, mouve- 
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ment initial et métaphon empruntés de Pindare, Olymp. I, I4>i9. 

P. i49*t$o. L’homme efi fol... — Inspiré par l’un des Adages 
d’Erasme, /n sylvam ligna ferre. Cf. II, 6 a; V, 6a, vers 9 et suiv. 
— Au vers } de cette épode, vaiffeaux ss vases d’airain. 

P. 150. Le bon Poète... — Au* vers 4 et suiv. de cette strophe, 
comme à la lin de l’antistr. i, allusion aux survivants des deux 
générations précédentes, tels que Mellin de Saint-Gelais, Lancelot 
Carie, Fr. Habert, Ch. Fontaine, B. Aneau, peut-être aussi à Se- 
bilet. Cf. ci-dessus, pp. 7-8. — Au vers la, les deux Aigles sont 
Ronsard et Du Bellay. — Source principale ; Pindare, Olymp. 11, 

86t88. 

P. ijo-xji. Voyons F Aigle... — Sources de cette antistrophe ; 
Pindare, Pytb. vi, 10 et suiv.; Horace, Carm. III, épilogue; la 
devise de Marot : La mort n’y mord. — A rapprocher de la fin une 
déclaration analogue de Cl. Marot (éd. Jannet, I, 342). 

P. 151. L’ayant prife... — Mouvement pindarique. Cf. Olymp. 
XIV, i8; Nim. iv, 74; vi, 65. — Il s’agit, dans cette épode, du 
pays natal de Du Bellay, Lire, sur la rive gauche de la Loire, en 
face d’Ancenis, et des cousins germains du père de Joachim du 
Bellay. 

P. 152. Rome s’yurant... — Aux vers 4 et suiv. de cette antistr., 
allusion au chapeau de cardinal de Jean du Bellay. — Au vers 7, 
les deux lumeaux sont Castor et Poilu*, constellations favorables 
au* marins. — Au* vers 9 et suiv., il s’agit du capitaine Guil- 
laume du Bellay, à qui le roi donna le collier de l’ordre de Saint- 
Michel. 

P. i$2-i;). Nul terme... — Pour le début de cette épode, cf, 
Pindue, Olymp. 11, 30 et suiv.; Ném. xi, 46. — Au vers 7, 
Lattgét c’est Guillaume du Bellay, seigneur de Laagey au Perche, 
dont les obsèques eurent lieu au Mans le 5 mars 154$ { Roev4K d y 
assista avec son père. — Au vers xi, vn frtre, c’est Martin'' du 
Bellay, héritier de la seigneurie de Langey, mort en 1559. 

P. 153, Sçache que lefang... — Cette strophe est une « contami- 
nation » de quatre ou cinq passages de Pindare : Hém. xi, 33 et 
suiv.; Olymp. 11, 89; Ném. iii, 26-32; Olymp. ii, 95-98, et 
VI, 74. 

P. X53-X54. ro« nom eft tant... — Au vers 8 de cette antistr., 
imitation de Pindare, Istbm. ni, 42; Olymp. i, début; in, 43. — 
Les derniers vers font allusion aux leçons de leur maître Dorât au 
collège de Coqueret et au* premières publications de Du Bellay 
en 1549. 

P. X54- For une eheute... — Allusion au début d’une ode d’Ho- 
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race, Carm. dont la prédiction s’est réalisée ponr notre 

poète lui-méme. — Le vers 6 de cette épode est tradnit d’Horaoe : 
liUrtino paire natum {Sat. I, vi, 6, 4$ et 46); Uhertin «tfiranchi. 
C’est ce que Boileau appelle « parler latin en kqfiçais ». — An 
vers 10, on lit en IJ84 ce vers trop long' : IPvèe pbt$ eouragettfe 
haleine. Nous avons adopté rhenreuse Correction de i$87. 

P. i$4-i$$. Lequel m'encharge... — Le vers 4 de cette strophe 
est inspiré de Lycophron, Alexandra, 6 . Cf. tome T, p. 116, et 
note. — Pour la métaphore du vers 8, voir t. Il, p. 98, anti- 
strophe; p. 104, antistrophe et épode. 

P. 155, Mes doigts ne pour r oient... — Antistrophe suggérée' par 
Pindare, Nim. iv, jî-41; viii, 19-32; Pytb. ii, 76*84. Cf. mon 
Ronsard poète lyr., pp. 331 et suiv. — Au vers 13 on lit en 1584 
Abboyant, ce qui faussé le vers; nous avons corrigé d’après 1587. 

P. 155*156. Ore donc, freres d’ffeleim... — Cf. Horace, Carm. I, 
m, début. *— Au vers 39 Castor et Pollux sont appelés Amycleans 
d’AmycIée, ville toute voisine de Sparte, lieu de leur naissance (cf. 
Stace, Silv, IV, viii, 29). — La An de l’épode est une paraphrase 
de Callimaque, Hymne à Apollon, dernier vers. Cf. ci-dessus, p. 8, 
An de la première préface des Odes. 

P. 156. Ode XII. — * Jacques Bouju, i qui elle est dédiée, était 
en 1550 maître des requêtes de la reine, et put ainsi parler à la 
Cour en faveur de Ronsard, qui loi en exprime ici sa gratitude, 
ainsi que dans une autre ode de la même date (t. VI, p. 122). Sur 
ce personnage, qui devint président au parlement de Bretagne en 
1558, voir La Croix du Maine, I, 394; Dupré-Lasale, Notice sur 
J. Bouju (Paris, Techener, 1883), et mon Ronsard poète lyr., 
pp. 64-65. 

P. 156. Le, potier hait... — Ce début vient d’Hésiode, Trav. et 
Jours, vers 25-, cité par Ronsard lui-même dans son Abbregi de 
l'Art poétique (t. VII, p. 45 ). Cf. Erasme, Adages, article Figulus 
figulo invÙet, faber fabro. 

P. 156. Le rare prefent... — Il s’agit de la princesse Marguerite, 
sœur de Henri II, que Bouju devait senrir en même temps que la 
reine. Cf. un passage de la Musagnceomaebie de Du Bellay. 

P. 157. Pbœbus rauit... — Souvenir de Platon, Ion, v; cf. t. II, 
pp. 133-134. — A la An de cette antistrophe, allusion probable à 
la Franciade, que Ronsard avait conçue avant 1550. 

P. 158. Quand Pbctbus... — Nouvelle allusion aux derniers Rhé- 
toriqueurs, et, moins justement, aux survivants de l’école de 
Marot. Cf. t. II, pp. 96, 98, 143, 149; VI, p. 133. 

P. 158. Ta fameuje renommée... — Louange hyperbolique. — Au 
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vers 6 de cette épode, la mmoire ss l'immortalité. •» Le quatrain 
final vient de Virgile, Suc. vi, Cf. le début de l’ôde Que 

nul papier dorentutuanl (t. VI , p. qfi). 

P. 1J9. Ode XIII. — Jean Dorât, é qui elle est dédiée, éuit 
en 15 JO principal du collège de Coqueret, où Ronsard, Ou Bellay 
et Â. de Baïf avaietit été ses élèves. Cf. t. VI, p. 89, et note. 

P. 159. le mdieiu... — Strophe empruntée é Pindare, Ném. iv, 
début. , 

P. Æp, Des liures laborieux... — Allusion aux commentaires des 
aujÉli^grecs fidts par Dorât à ses élèves, notamment de Pindare et 
derl.ycophron. 

P. 160. Tant d'ames.* — Les quatre premiers vers de cette 
épode viennent d’Horace, Carm. II, xiii, 36 et suiv. (le poète 
Alcée aux Champs Elysées; cf. t. 1 , p. )20 : Alci, qui les 

peines,.,) •— Le dernier vers veut dire : que tu attires en charmant 
leurs oreilles. Cf. t. III, p. 313, vers 3. 

P. 160. Ode xiiii. — A. de Baïf, né en 1533, n’avait que 
dix-sept ans quand cette ode lui fut adressée. Malgré sa jeunesse, il 
avait composé, à l’exemple de son père, des essais de traduction on 
d’adaptation de tragédies grecques, auxquels &it allusion l'anti-' 
strophe de cette ode. Avant l'apparition de Jodelle, il promettait 
d'étre le poète tragique de la Brigade. Cf. Augé>Chiquet, Antoine 
de Baïf, thèse de 1909. 

P. 160. Pay toufiours... — Sur les relations parfois tendues entre 
Ronsard et Baïf, voir mon article des Annales FUcbmses, juillet 1909, 
pp. 337 et suiv. 

P. 161. Maint chemin... — Les quatre premiers vers de cette 
antistrophe viennent de Pindare, Olymp. viii, 12*I4; ix, 104- 
107. — Les vers 5 et 6 sont i rapprocher de- la première préface 
des Odes (t. VII, pp. 3 et suiv.). Ronsard oublie Marot, comme 
Horace a oublié Catulle {Carm. III, xxx, 13). 

Pj 16 1. D'ejprit & d’art... — Les six premiers vers de cette 
épode sont une « contamination » peu réussie de deux passages de 
Pindare (Nim, vu, $4; Olymp. ix, 104-108), dont le second a été 
mal interprété. — Pour le quatrain final, cf. Du Bellay, Deffenu, 
II, y, fin. 

P. 163. Ode XV. — • Sur Jean Martin, célébré ici comme poète- 
traducteur et comme architecte, voir mon Ronsard poète lyrique, 
p. 66 , et ci-dessus, p. 321, note du t. II, p. 73; ci-après, note du 
t. VI, p. 201. 

P. 163. La fable elabourée... — Strophe suggérée par Pindare, 
Olymp. I, a8-jj; Nim. vu, 22-34. 
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P. 162. Il ne faut que i’ honore.., — Antistrophe coggérée par 
Pindare, Nim. m, 30-52; Islbm. v, 24-25. 

P. 163. Fous goumrnei les Rois... — Ronsard pifad ici à partie 
les poètes marotiqnes, tels que Mellin de Saint-Ôela!S et Lancelot 
Carie, qui étaient en faveur i. la Cour. Cf.. la fin de la première 
préface des Odes (t. VII, p. 8). 

P. 165. Certes l’experieHce... — Le début de cette strophe est 
gauchement emprunté èPindare, Olytnp. tv, 18; cf. Nim tti, 70, 
et Pytb. X, 67. — La fin fait allusion à la traduction de VAreadùs 
du Napolitain Sannazar, publiée pat J. Martin en 1544. 

P. 164. Ton üure allant deuant. — Allusion à la paraphrase de 
l’Architecture de Vitruve, publiée par J. Martin en 1547. 

P. 164. L'aeuure efi de l'inuenteur... — Le début de cette épode 
vient de Pindare, Olymp. xiii, 17. — Dans la fin il s’agit de « la 
plume » de J. Martin, qui a écrit l’ouvrage vanté dans l’anti- 
strophe, et tracé le pian des « maisons royales ». Cf. Ronsard poète 
lyr., p. 315. 

P. 165. Ode XVI. — Les premières éditions jusqu’en 1573 
poruient ce titre : A Beriran Berger de Poitiers. Ce poète pastoral 
et dithyrambique» originaire de Monteinbeuf en Charente» est 
nommé par Ronsard parmi ses amis de la Brigade (V» 219 ; V I » 157) 
et loué par Du Bellay dans scs Vers lyriques et ses Jeux rustiques, 
par A. de Baïf dans ses PassetempSo On l’a considéré à tort comme 
l’auteur des Dithyrambes récites à la pompe du bouc de lodelUu Voir 
les notes du t. VI, p. 182. 

P. 165. La mercerie que te porte... — Les trois premières strophes 
ont été suggérées par Pindare, Pytb. 11» 67-68; Isihm. ii, 6-8. 

Pa x6)a Reçoy donque cejte largejfe... — A la place de cette 
strophe» qui apparaît en 1555» on lisait primitivement les deux 
strophes que voici : 

Si Vai iamais des mon enfance 
Abreuué de mes uers la France 
Répandant leur fucre tant deus. 

Ores plus douce il te faut ejlre 
Cbanfon, qui dois fertUr un ntaijlre 
Que ie prife par deffus tous. 

Celui qui dit que ie me uante, 

Ou que cejt binne que ie chante 
(Moi ni près des riues du Loir) 

Soit mortel, bien qUe ie Vacorde 
Aus fredons de la uiue corde. 

Il n^ejt pas dinne de Vauoir. 

Ronsard. - VU. 16 
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Cette dernière strophe est imitée d’Horace, Carm. IV, IX, de 
même que les neuf suivantes. 

P. 16 J. Qm ramante bailloit en garde... — Il s’agit de la poétesse 
grecque Sapho. — A fa tortue hahilîarde, c’est>à-dire : à sa lyre. Le 
mot grec lO.'n et le latin testudo, qui signifient tortue, s’appliquaient 
également à la lyre, primitivement faite d’une carapace de tortue. 
Une fois de plus ici Ronsard a « parlé grec et latin en français », 
selon la très juste remarque de Boileau. 

P. 166. Heâor le premier des gendarmes N’a fui. .. — C’est-à-dire : 
I^ector n’est pas le premier qui ait sué... — Quant au vers final de 
cette strophe, il vent dise : Avant l’expédition d’Agamemnon et 
de Ménélas. 

P. 167. Celuy qui fur la iefte penne... — Cette strophe et la sui- 
vante viennent d’Horace, Carm. III, 1, 17-32. 

P. 167. he eduy, le bruit du tonnerre... — Celte strophe et la 
suivante viennent d’Horace, Carm. III, ni, début et fin. 

P. 168. Ode xvn. — Publiée en 1555, a* édition des Amours, 
avec le titre : A Caffandre. Pour cette ode célèbre Ronsard s’est 
inspiré surtout d’Ausone, Idylle xiv; l’apostrophe à la Nature, qui 
est commune aux deux pièces, ainsi que le conseil de la fin, suffi- 
rait à le prouver. Mais dans sa composition sont entrés d’autres 
éléments^ qui viennent soit de VAntbolsgie grecque, soit des poètes 
de la Renaissance italienne et néo-latine, tels que Politien, Mamlle 
et Pontano. Voir mon Ronsard poète lyr., pp. 581 à 591. 

P. 169. Ode XV ni. — Publiée en 1550, ainsi que les quatre 
suivantes. 

P. 169. Celuy qui ne nous honore... — Cette idée que les poètes 
sont des interprètes de la divinité, des voyants, des prophètes, 
remonte à la plus haute antiquité. Platon l’a développée dans le 
Phèdre et VIon, et Ovide l’a résumée dans trois vers de VArs 
amat. III, 548-550. V. Hugo l’a brillamment reprise dans la pièce 
des Mages {Contemplations, VI, xxin). Cf. ci-dessus l’ode A Mi- 
ebd de l’Hospital, t. II„ pp. 133-136, et mon Ronsard poète lyr., 
pp. 339 et suiv. 

P. 170. Toutes fciences appreigne... — Cf. l’hymne Les Daimons, 
surtout ce passage : Les bons viennent de l’air... (IV, 222). 

P. 170. Qu’elle ef des Dieux... — Cf. Hésiode, Thiog., 96-97. 

P. 171. Ode xix. — Sorte de « reverdie » savante, comme la 
première partie de la chanson : Quand a beau printemps... (I, 196). 

P. 171. Toreau qui dejfus ta crope... — Il s’agit de Jupiter, qui, 
pour enlever Europe, prit la figure d’un taureau, lequel est devenu 
le deuxième signe du zodiaque. 
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P. 171. Et iefcrouilU... — Dans le dialecte ven^mois et blé> 
sois, un erouület est un irerrou. De/crouiller veut donc dire : tirer 
le verrou, ouvrir. 

P. 171. Toy vieillard.^. — Ce vieillard est le 

P. 171. Vous Nymphes... — Cf. Virgile, Giorg. f, 43-445 Ho- 
race, Carm. I, iv, 9-10. 

P. X7i. Afin que la faifon... — Cf. Lucrèce, I, 7-8. 

P. 172. Et d'orage pluuieux... — Cf. Virg., Géorg. II, 332-334- 

P. 172. Dans le giron de la mer... — Après ce vers, on lit dans 
les éditions précédentes une strophe, dont voici le dernier texte 

(1578) : 

la le beau Printemps arriue 
Et ia l’herbe de la ritte 
Soujleue vn petit fon chef. 

Et me^ifant la froidure 
EJlalte au ciel fa verdure 
Pour y fleurir derechef. 

Cette strophe et les deux suivantes viennent de Virgile, 
Giorg. II, 323-335- 

P. 173. Du grand air... — Cette strophe vient de Lucrèce, I, 
10-20, ou de Virgile, Giorg. III, 242 et suiv. 

P. 173. La charrette... — L’idée est prise à Horace, Carm. I, iv, 
1-3; mais l’image du 4* vers à Virgile, En. VI, i. 

P. 173. Nos soldars... — Strophe supprimée en 1587. 

P. 173. Du Printemps... — Cette strophe vient de Virgile, 
Giorg. II, 336 et suiv. 

P. 175. Mais la main des Dieux... — Pour cette strophe et les 
suivantes, Ronsard s’est inspiré d’Hésiode, Travaux et Jours, 
47-105; de Virgile, Giorg. I, 125*146; d’Ovide, Mit. I, 128-150. 

P. 173. Lors la Vere... — C’est-à-dire : le Printemps. Ce mot, 
tiré du latin ver, veris, n’apparaît ici qu’en 1584. 

P. 174. Les maux du coffre... — Ronsard désigne ainsi la boite 
de Pandore (Hésiode, op. cil.). 

P. 174. Ode XX. — Dans l’édition princeps, cette ode a pour 
titre : Veu [pour vœu] à Pbebus Apollon pour guarir la Valentine du 
Conte d’Alfinois. Sur le Conte d’Alsinois (anagramme de Nicolas 
Denisot), voir ci-dessus, notes des tomes I, p. 7, et II, pp. 383, 
420. La Valentine, pour qui Ronsard implore le dieu, était pro- 
bablement l’épouse de Denisot, qui lui a dédié ses Ncils (1543). 

P. 174. O Pere... — Pour cette accumulation d’attributs, cf. le 
pseudo-Homère, Hymne à Apollon, et Macrobe, I, 17. — Dile 
= Délos, île célèbre par le culte d’Apollon, — Cyrenean =s adore à 
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Cyrèue, ville de Libye. — Patarean = adoré à Patare, ville de 
Lyde. — Thymbrean » de Thymbra, ville de Troade. — Cf. 
A. Chénier» débuts de V Aveugle et surtout du Malade. 

P. 174. Ou fait que Clare... — Ciere » Claros, ville d*Ionic. — 
Eurole » PEorotas» fleuve de Laconie. — Pour les deux derniers 
vers de cette strophe, cf. Horace» Carm. III, iv, 61 et suiv.; 
IV, VI, 26. 

P. 175, Eniens, é Prime... — Cf. Tibulle, IV, iv; CI. Marot, 
Sur la maladie de s'amye (éd. Jannet, 11 , 117). 

P. 17 J. Quelque iuft... — Kicot, dans son Dictionnaire, relcvc 
ceùe graphie : « Du just#ou mieux jus. » 

P. 175. Ton Cygne voler à feneftre. — Pour le cygne, oiseau 
d*Apollo6, cf. Callimaque, Hymne à Apollon, 5, — Pour Paugure, 
Ronsard suit ici la tradition latine, qui considérait le vol ou le ton* 
nerre du côté gauche comme un présage favorable. 

P. 175. Entre fes deux riuages... — On lit En fes. Le texte étant 
différent avant et après Pédiiion de 1584, la correction de Marty- 
Laveaux est conjecturale, mais elle s’impose. 

P. 175. Par toy Efculape... — Cf. Ovide, Mit. XV, 555, et sur- 
tout Virgile, En. VII, 764-775. — La grejlc bande rappelle lovent 
turham d’Horace, Carm. I, x, fin. Ailleurs, Ronsard désigne les 
Ombres par des périphrases analogues : « le debile troupeau », « la 
troupe legere ». 

P^ 175-176. Fils de Ldtoné... — Cf. Tibulle, IV, iv. — Le 
Moly est une plante douée de propriétés magiques (Homère, 
Odyss. X, 305). — La Panacée est citée par Callimaque, Hymne d 
Apollon, 39. — Après cette strophe, on en lisait primitivement une 
autre, dont voici le dernier texte (1573) : 

Et celle qui boutonne anjji 
Sus le plus haut du froid four ci 
De Caucafe, ejlant enfantée 
Du poumon toufiours s'allongeant, 

Que Vaiglç eiernel va rongeant, 

Cruel bourreau de Prometbée. 

Source : Apollonios de Rhodes, Argon. III, 844-858. 

P. 176. Et V herbe forte... — Cette strophe vient d’Ovide, Met. 
XIII, 940-950- 

P, 176. Brife 4 es... — Cette strophe et les deux suivantes s’ins- 
pirent de Tibulle, IV, iv, 5-6, 21-22. 

P. 176. A fin flanc... — Pour ces insignes, cf. Callimaque, op. 
cit., 52-44. — Ronsard a adressé d’autres prières à Apollon guéris- 
seur (I, 107 et 353; II, 40S). 
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P. 177. Ode XXI, — Sur Pierre Paschal^ à qui elle est dédiée^ 
voir la ATa/iVe sur Ronsard, pp. i-iv, et les articles de P. de Nolbac 
dans la Revue d*Hist. liii. 1918, pp. 33 et 245.^A3%p|ié à la Brigade 
en 1549^ il fut célébré jusqu*en 1355 par les piIncipaUx poètes de 
ce groupe, 

P. 177. Ne vois-tu,,. — Quatrain supprimé en 1587. 

P. 178, Quoy} c'est toy„, — Au lieu de ces deux quatrains finals, 
qui apparaissent en 1555, on lisait pri mit i veinent ceux-ci : 

Vraiment mes uers manifejles 
Diront que tu fus ami 
De moi, feleuant parmi 
V honneur des troupes celeftes. 

La carrière du Uns ufe 
Les palais lahorims, 

Non les irais niâorieus 
Venons de Varc de ma mu/e. 

Sur la transformation de ces vers primitifs, voir mon Ronsard 
poète îyr,, pp. 126 et suiv. 

P. 178. Ode XXII. — Ronsard exalte ici l’élément musical de 
sa poésie. Il est vrai qu’il parle dans la 2* partie de ses sources 
d’inspiration (antiquité, rois et princes, nature), mais les termes 
qu’il emploie dans la et la 3* partie montrent assez qu’il consi- 
dère ici surtout l’harmonie de ses vers, provenant de maints pro- 
cédés de versification, dont on peut le dire créateur. 

P. 178. Lyre dorée... — Tout ce début, jusqu’à : Heureufe Lyre.,, 
vient de Pindare, Pyib. i, 1-14. 

P. 179, le pillay Tbebes... — Il déclare ,ivec orgueil qu’il a pillé 
les odes de Pindare et celles d’Horace. Cf. ci-dessus note du 
tome II, p. 101, vers final de l’ode A Madame Marguerite, 

P. 179, Et des grans Rois.., — Après ce vers les éditions précé- 
dentes en contiennent quatre, dont voici le dernier texte (1578) : 

Puis affeâant im œuure plus diuin 
le t'enuoyai fous le pouce Angeuin, 

Qui depuis moy Va fi bien fredonnée 
Qu^à luy tout feul la gloire /oit donnée. 

Allusion au projet de la Franciade, et au succès des premières 
publications de Du Bellay. 

P. 179. lamais celuy.,, — A partir de ce vers jusqu’à la fin de la 
pièce, Ronsard a imité par transposition l’ode d’Horace Qnem tu 
Melpomene (Carm, IV, iii). 

P. 179, Mais ma Gaftine,., — Cf. tome I, p* S9 note; 
II, pp. 205, 210, 501, 313, 3x5-316 et note; IV, p. I4S* 
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P. 180. Si de mon front... Souvenir d'Horace, Cam. I, i, fin : 
Sublimi fsriam sidéra vertice. — Pour IS* ton général de cette ode et 
le parti que Ronsard a tiré de ses sources, voir mon Ronsard poète 
lyr., pp. j6s-j66. 

P. 181. Livre II. Ode t. Publiée en 1550, ainsi que les 
dix odes suivantes. 

P. 181. le te veux iaftir... — Cf. Pindare, Olymp. vi, début. 

P. 183. Sur deux termes... — Expression pindarique, Ném. 
VIII, 47. — Aux deux vers qui suivent, allusion é l'entreprise de 
Henri II contre Boulogne, qui appartenait aux Anglais (août* 
sept. 1549)- * 

P. 182» Lors que ion ieune courage,.. — Allusion à la part que le 
dauphin Henri prit aux faits militaires qui furent suivis de la paix 
de Crespy (i$44) : il aida Antoine de Bourbon à résister aux Im- 
périaux» qui avaient envahi la Champagne» pris Château-Thierry» 
et menaçaient Paris. — Cette strophe et la suivante sont inspirées 
de Pindare, Py/b. ii, éj-éy. 

P. x82# Sur la roche TbeJ^ienne... — De Thespie, ville de Béotic, 
où les Muses étaient honorées. — Au 2* vers de cette strophe, il 
s’agit de Calliope, la plus âgée des Muses, selon Platon, Phèdre, 
chap. XLi. — Dans les vers suivants allusion au projet de la 
Franciadee 

P. 183. Et lors que ta main... — Strophe supprimée en 1587. — 
Au 6* vers, Vautbeur Aenkn désigne Virgile, auteur de TÉnéide. 

P. 183. Oy donc ma voix... Strophe supprimée en 1587. 

P. 184. Le péché defordonni... — Allusion aux Ordoiii||^fes 
royales de 1548-1550, qui ont inspiré une autre ode à Eâürd 
(livre V, ode i). y'' 

P. 184, Vn vers pour te marier... — Cette expression coit4i^ond 
au grec ©«vàv Iva^jJiôïat (Pindare, Olymp. ixx, ij) et au latin 
verba sociare cbordis (Horace, Carm. IV, 4). Qf, !!, 179 : De 
tnarier aux cordes les viâoires. C’est encore « parler grec et latin en 
français v. 

P. 184. Ont voulu gaigner... — D’après cette strophe, Ronsard 
avait déjà fait école dans la seconde moitié de 1 549. 

P. 184. De Parc qui charge... — Allusion au blason de Henri II, 
qui portait un croissant et la devise : Domc iptum impkat orbem. 

P. 184. Se cache en la main de Dieu. — Cette fin sentencieuse 
vient de Pindare, Olymp. n, 30 et suiv. ; xii, 7 et suiv.; Nim. 
XI, fin. 

P. 185. Ode II. — Imitée en grande partie d’Horace, Carm. 
lil, IV, sauf pour le rythme, qui est double. 
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P. 185. Par toy i« — Cest la traduction maladroite du 

Quod spiro tuum est d’Horace, Cartn. IV, lit, fin. 

P. 185. Dedans U ventre... -> Nombreux soi^t les passages où 
Ronsard proclame qu’il est né poète; voir notamment t. Il , p. }i) ; 
IV, 261 et 3x0; V, 174. En réalité il est devenu poète par la 
force des circonstances ; lui*méme a déclaré dans une épitre à Odet 
de Coligny qu’il était né pour la carrière des armes. 

P. i8j. Defm miel a peu... — C’est-à-dire : a nourri f/e»spu, 
part, passé de paitre, usité encore dans le composé re-pu). 

P. 185. Celuy fe doit... fe deterrer. — Pléonasme, qu’on trouve 
corrigé à partir de 1597 en Celuy là doit... 

P. i86. Si dei mon enfance... — Hyperbole, car il n’a commencé 
à imiter Pindare qu’en 1545 au plus tôt, à vingt ans passés. 

P. 187. Pour mieux chanter.,. — Après ce vers, on lit dans les 
éditions précédentes deux strophes, dont voici le dernier texte 

(1578) •• 

Nous fçauons bien comme 
Roland de fage homme 
Deuint fol d^aimer. 

Et comme Angélique 
Vierge mal pudique 
Repajfa la mer. 

Nous cognoijfons Mandricard à fes armes, 

Du bon Roger Vhifioire ne nous fait, 

Ny le vieillard qui murmurant fes charmes 
Auoit d’airain le vain Palais conjiruit. 

Ronsard a supprimé avec raison ces strophes qui n^avaient qu’un 
rapport très lointain avec le reste de Tode. 

P. 187. Me plaift bien... — Correctif au dédain exprimé plus 
haut i régard d’Horace (t. II, p. 154). 

P. 187. Mais tout foudain... — Nouvelle allusiotl au projet de la 
Franciade. — Au vers final, le chantre Smymean = Homère. 

P. 187. Ode in. — Charles de Valois, duc d’Orléans, troi- 
sième fils de François I*', mourut de la peste à Forest-Moutiers, le 
8 septembre 154$, à vingMrois ans, Ronsard, qui avait été son 
page près de cinq ans, lui conserva une admiration méritée et une 
vive reconnaissance. Sa tante, Marguerite de Valois, sœur de 
François !•% reine de Navarre, à laquelle l’ode est adressée, mourut 
elle*mème en décembre i$49. 

P. 187. Vien à moy... — Cette ode est imitée de celle d’Horace 
a Virgile sur la mort de Quintilius Varus, Carm. I, xxiv, avec 
des réminiscences de détail provenant surtout de Virgile {Bue. v ; 
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Giorg, I : apothéoses de Daphnis et d'Octave) et de G. Marot 
(Dtploratiott sur la mort de Fl. Robertet). 

P. 188. Et près du Bien qui point ne faut. — Expression toute 
fidte, qui vient de saint Luc, xii, 37. Cf. Cl. Marot, Epigr. 
X.XXXV1; Ronsard, I, 313; V, 304. 

P* 189, Que la harpe... ~ U s’agit de la lyre d’Orphée. 

P. 189. Trop foudain... — En 1550, cette pièce, construite sur 
un rythme traditionnel (huitains de ballade enchaînés par la rime 
finale), se terminait après ce vers, par une demi>strophe, comme 
une ballade. Le quatrain suivant fut ajouté en 13$$. 

P'. 189. Ode itiij — «Cette ode est un curieux exemple, de 
« contamination ». Dans la première partie, Ronsard a utilisé six 
pièces d’Horace au moins : l’ode Jntaetis opulentior, dont le début 
et les vers 47- Jo sont devenus les str. i et 6; l’épître Prima dicte 
mibi, dont les vers 42*46 ont donné la str. a; l’ode Otium divas 
rogat, dont les vers 9*25 se retrouvent dans les str. 3, 7, 9 et 10; 
l’ode Jnclusam Danaen, dont les vers 17*18 ont donné la str. 4; 
l’ode Odi profanum vulgus, dont les vers 23*30 et 37*40 se re- 
trouvent dans les str. 3 et 7 ; l’ode Nullus argento, dont les vers 
13-16 ont suggéré la str. 8. 

P. 191. Et toy vieillard... — La deuxième partie de la pièce, qui 
commence ici, est faite de deux odes d’Horace que Ronsard a mé- 
langées : l’ode Non ebur neqne aureum, dont les vers 17*19 et 29*40 
lui ont suggéré cette première str. de quatre vers, celle de même 
r}rthme qui vient après et celle de six vers qui la suit; l’ode Odi 
profanum vulgus, dont les vers 33*48 lui ont fourni la str. de six 
vers La terre n’ejl pas... et les deux dernières strophes. J' 

P. 192. De rOrient quifes... — C’est*à*dire : acquises (le simple 
pour le composé). 

P. 192. Ode V. — Cette ode eut pour titre, jusqu’en 1378, A 
Caffandre. — Sources ; Catulle, v , 4*7, pour la première strophe ; 
J. Second, Basia, vi, 4 et 13*16, pour la deuxitoe; ibid, viii, 
pour les suivantes. Cf. Rotisard poète lyt„ pp. 320 et suiv. 

P. 193. De voftre belle face... — Strophe ajoutée en 1378. 

P. 193. Par deux ondes fecous... — C’e8t*è*dire : sicoui (de l’an- 
cien verbe secorre, secourre, secoure). Cf. VI, 112 et note. 

P. Z94. OoB VI. — Le titre complet dans l’éd. princeps est : 
Prophétie du Dieu de la Cbarante aus mutins de Guiennè. — Cette 
ode fut inspirée par la révolte qui éclata en 1348 au sujet de la 
gabelle dans la r^ion de Guyenne. Ronsard fait parler le dien de 
la Charente an lieu du dieu de la Garonne, parce que l’insurrection 
commença par la Saintonge à la fin de mai. Bordeaux s’insurgea 
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au mois d’aoât. En septembre, Henri II envoya contre les rebelles 
son connétable Anne de Montmorency et François de Lorraine, qni 
les réprimèrent durement. Cf. Gigon, Révolte la gaheUe en 
Guyenne (Paris, Champion, 1906, in-S”). — Cette fde est i»dt6e 
d’nn bout à l’autre, par iransporition, d’Horace, xv, où 

le dieu marin Nérée prédit i Pâris la ruine de Troie. Cf. Ronsard 
poète lyr., pp. 57a et suit. 

P. 195. Voici te ftigneur hraue... — François de Lorraine, comte, 
puis duc d’Aumale, enfin duc de Guise, qui devait sHlInstrtr les 
années suivantes par le siège de Metz et la reprise de Calais. 

P. 19$. Que Bonniuel... — François Gouffièr, seigneur de Bon- 
nivet, fils du général-amiral tué à Pavie en 1J25. — Dans toutes 
les éditions, sauf en 1$;}, on lit Bouniuei. 

P. 196. Le Comte de Enferre El te Seigneur d’iliers... ^ Louis 
de Bueil, comte de Sancerre, gouverneur d’Anjou. Ronsard a écrit 
son épitaphe (V, a86). — Jean de Daillon, comte du Lude, baron 
d'Illiers, gouverneur du Poitou, de la Rochelle et de l’Aunis au 
début de l’insurrection, puis lieutenant général du roi en Guyenne 
à la fin de 1548. 

P. 196. Tu dois lamac... — Guy Chabot, baron de Jarnac, cé- 
lèbre par son duel avec La Chasteigneraie (voir ci-dessus note du 
t. II, p. 114); il avait été nommé sénéchal du Périgord en jan- 
vier 1J48. 

P. 196. Du grand Monimorenci... — Anne, duc de Montmo- 
rency, connétable de France sous Henri II et Charles IX. Ron- 
sard a écrit son épitaphe (V, 278). 

P. 196. Odb VII. — Intitulée en 1550 : Des haifers de Caf~ 
fondre; en 1553 : Des haifers de ^^ie; en 1367 : A Caffandre. — 
Sources : J. Second, Basia, iv, 1-13, pour les str. i, 2 et 7; 
V, 1-17, pour les str. 5, 4 et 3; xvi, 21-24, pour la str. 6. — 
Cf. Ronsard poète lyr., pp. 474, 323-323. 

P. 198. Ode VIII. — Intitulée : A Macée jusqu’en 1373. — 
Sources principales de cette ode : 1” Pseudo-Gallus, Carmen ad 
Lydiam; 2* Salmon Macrin, Carm. Il, Ad Gelouidem. Cf. Ronsard 
poète lyr., pp. 323 et suiv., 760 et suiv. — En paraphrasant ce 
qu’il croyait être de Cornélius Gallus, Ronsard reprenait le thème 
traditionnel de la Belle dame sans merci, qui, par Cl. Marot, Alain 
Chartier, Froissait et G. de Machaut, remonte .aux trouvères et aux 
troubadours. 

P. 198. Pour le deffeUher... — Après ce vers on lisait primitive- 
ment une strophe, dont voici le dernier texte (1373) : 
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Ennuy, pluijir, icy$, iriJUJfe 
De i(ms coftei naiffmt de toy, 

Helasl QU Juis 4 u ma Déejffe, 

Baife moy & rehaife moy, 

^ Vueilles aumoins d%n fèul baifer 
Le feu de mon cceur apai/er. 

P. 199. Tu me fuces Vame... Expression courante avant Ron- 
sard : Pseudo*Gallos, cp. ciU; Pétrarque, sonnet D^un bel cbiaro, 
vers 3; J. Second, Eîeg. I, v, in fine; Cl. Marot, Du baiser de 
s*amye. Cf, Ronsard, I, 17 j; II, 197. 

P. 199, Au moins regarde.., — On retrouve ce distique ailleurs : 
If 99; IV, 9 et 63, Source : Pétrarque, sonnet Amor con sua, 
fin; Trionfo d*Atnore, iii, X19-120, 

P. 199, Odb IX. — Intitulée jusqu^en 1578 : A la fontaine BeU 
lerie. — La terre de la Bellerlc faisait jadis partie du domaine de 
la Possonnière. D'anciens actes et le cadastre de la commune de 
Couture en font mention. Mais les habitants l'appellent par corrup- 
tion la ferme de la Belle Iris. La « fontaine » existe toujours, mais 
captée. Cf. mon édition de la Vie de Ronsard, p. 227. — Cette ode 
est imitée d’Horace, Carm. III, xiii. — Ronsard a consacré deux 
autres odes à la fontaine Bellerie (II, 268 et 424). 

P. 199. De ma terre paternelle.^. — Le manoir de la Possonnière, 
où naquit notre poète. A la mort de son père Loys de Ronsart 
(1544), ce fief échut à son frère ainé, Claude. 

P. 200. Ode X. *— Intitulée jusqu'en 1573 : Du retour de Ma- 
clou de la Haie, A fon page. — Maclou de la Haie, poète de M<HI4 
treuil-sur-Mer, valet de chambre du roi^ ||yait été cbarjj;^ 4 ^one 
mission à Rome vers la fin de 1547 t. Vt, 
notes sur ce personnage, pp. 95, L’ode fût 

composée au retour de cette mission*.^ Sources : Horace'^ Carm. I, 
xxxvi, ii-i6; II, VII, 19 et suiv.; II^ xi, 18 et suiv.; III, 
xiv, 17 et suiv. Cf. Ronsard poète lyr., pp. 51-33, S 76 *S 77 * 

P. 200. Fay refraifebit... — Au vers 3 de cette strophe, on lit 
Marguerite au lieu de lanne jusqu’en 1373. — 
de Barbe, on lit Caffandre en 1550, et lane de 1553 à i$73. 

P. 201. Ode XI. — Dédiée en 1550 A lan de la Hurteloire; de 
l$$5 à 1573 à Abel de la Hurteloire : personnages inconnus, à 
moins qu’ils n'appartiennent à la famille tourangelle des Betz de la 
Harteloire, auquel cas le premier serait un des condisciples de 
Ronsard k Coqueret (voir note du t. V, p, 215); n'est dédiée à per- 
sonne en 1578 et 1584, mais dans les éditions posthumes A Ican 
Aurai fon précepteur^ 
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P. 201. Si Voijeau... — Le début est imité d’Horace, Carm, III, 
xvii, 9 -ij. L’inspiration de toute la pièce vient de l’ode i Tha> 
liarque (ibid. 1 , ix). Cf. Ronsard poêle lyr., p. 568* - 

P. 201. Demain le Troyen... — C’est GanymSde^» éd^son des 
Dieux de l’Olympe, qui répandra l’eaù de son urne, émut devenu 
le Verseau parmi les signes du zodiaque. 

P. aoa. D'à» iamaisS. — Ce vers et les deux derniers ont été 
ajoutés en 1584, comme un nœud d’artét du système strophique 
(huitains de Wlade encbainés par la rime finale). 

P. 202. Ode xri. — ' Publiée en ijjj, à la fin de la 2* édition 
des Amours, sous ce titre : Sttr Us mi/eres des homnm, A Amhmje 
de la Porte. Ce personnage venait d’éditer, avec sa mère, les 
Amours et les Folajlries àe Ronsard. En 1554, Ronsard lui adressa 
une épître joyeuse qui fait un singulier contraste avec cette ode 
(t. II, p. 39, et notes). Cf. Ronsard poète lyr., pp. 112 et suiv. 

P. 202. Semblable aux fueilles... — Comparaison prise à Homère, 
11 . VI, 146 et suiv.; XXI, 464 et suiv. Cf. V Hymne de la Mort 
(t. IV, p. 368). 

P. 203. Vrayment l’errance... — Cette strophe et les quatre sui- 
vantes viennent de Simonide de Céos, de Mimnerme et de Simo- 
nide d’Amorgos (Lyriques grecs de Bergk, t. III, p. 1146; II, 
pp. 327 et 736). 

P- 203. Ne iamais r homme heureux n'ejpereoo. — C’est-à-dire : n’ap- 
préhende, lie craint. C’est l’un des sens du grec et du latin 

sperare. Donner ce sens au mot français, c’était « parler grec et 
latin en français ». 

P. 204. Malheur, des hommes ejl la proye. — C’est-à-dire : le 
malheur est Je butin, le lot des hommes, — Pour les trois vers 
suivants, voir Homère, II. XXI, 461-466, 

P. 204. Ahl que maudite. .. — La fiction de cette stiHsphe vient 
de Hicandre, Tberiaca, vers 343 à 359. 

P, 204. Dés ce tour U. n — Rapprocher cette strophe de la fin d’une 
ode précédente (II, 174) et d’une ode suivante (II, 321). Sources : 
Hésiode, Travaux et Jours; Horace, Cam, I, ni, 25 et suiv. — 
Le dernier vers fiiit allusion à une fiction d’Homère, IL XXIV, 527 
et suiv. 

P. 205, Ode XIII. — Publiée en 1530, ainsi que les trois sui- 
vantes. — Dans l’éd. princeps, cette ode est intitulée ; Les louanges 
de Vandomois, A lulien PeecaU. Ce personnage, appelé aussi Paccate 
et Pacate, natif du Mans, figure parmi les condisciples de Ronsard' 
au collège Coquerct (note du t, V, p. 214). Il fut plus tard « rec- 
teur » de l’église de Thoré en Vendômois. Cf. L. Froger, Ronsard 
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euUsifutiqne, pp. $9 et $8. Ne pas le confondre avec Guy Peccate 
ou Pacate, auquel est dédiée l’ode v du livre IV (t. II, p. 3x9), 
et qui était de quinze ans plus âgé que Ronsard. 

P. 20$. De/~ Autels... — Cette strophe a été ajoutée dans l’édition 
de 1378, inais avec cet incipit : Paceate, qui redore (voir la note 
précÛente). Des Autels est le poète bourguignon dont j’ai parlé 
plus haut, note du t. I, p. 117, et qui méritait mieux l’éloge des 
iikax premiers vers. — On lit bieu en 1584 après redore une apos- 
trophe, qui remplace l’s de la 2* personne. 

20$. O terre fortunée... — A partir de là, cette ode est une 
haÙIe transposition et cobtamination de plusieurs passages d’Ho- 
race, Carm. 1 , xvii, 13 et suiv.; xxxi, 6-8; II, itt, fin; 
VI, fin, avec des souvenirs de Virgile. Voir mon Ronsard poète lyr., 
pp. 432-434. 

P. 206. Tu es bien fa maifon... — Après ce quatrain, on lit pri- 
mitivement ces trois quatrains, qui furent supprimés en i$5$ : 

Les Mufes honorées. 

Les Mufes mon fouet. 

Et les Grâces doré» 

I habitent aufi. 

Et tes Nimpbes natiues 
Citoiennes des bois. 

Qui au caquet des riues 
Font acorder leurs vois. 

Chantant de bonne graee 
Les faits & les honneurs 
De la celejle race 
Des Bourbons nos feigfàurs. 

11 s’agit des Bourbons-Vendôme, suzerains des Ronsart de la 
Possonnière. » 

P. 207. Ode xiiii. — Intitulée : Contre ÏMp^e forciere, dans les 
éditions antérieures à 1584. — Qnoique ial^||b à» éypede^dl^^race 
contre Canidie, cette pièce semble avoir sor- 

cière du Vendômois. Cf. Ronsard poète fyr,, f. 362. 

P. 207. L’inimitié... — Strophe imitée d’Horace, Èpode iv, dé- 
but et vers II. 

P. 207. L’aerauanter... — C’est-à-dire : l’abattre en l’écrasant 
(vieux mot, qui est dans le Roman de la Rose). 

P. 207. La Terre mere... — Cf. Hésiode, Tbéog., 8ao et suiv.; 
'Virgile, En. IV, 178 et suiv. Cette strophe explique les qdatre 
vers précédents. La sorcière, étant un autre Typhon, un second 
monstre que la Terre engendra pour se venger de la mort de ses 
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fils leë Géants, aurait dû être foudroyée comme le fiit Typhon lui** 
même. 

P. ao8, Tufçuis que vaut... — Idée tirée d’Horace, Epoie v, 38. 
Cf. Epoie XVII, fin. Sur la composition du phi$rû.. d’amour, cf. 
Virgile, Géorg. III, 280; Tibulle, II, iv, fin; Properce, IV, v, 
18; Ovide, Am. I, viii, 8; Ars amat. II, 103. 

P. 308. Nulle herbe ..,.. — Dans cette strophe et les suivantes, 
Ronsard a pris les principaux traits de sa Denise à la Canidie 
d’Horace, Epodes v et xvii, à la Médée d’Ovide, Mit, II, et à 
l’Acanthis de Properce, IV, v. — Sannazar avait déjà tracé, 
d’après les anciens, un portrait de la Sorcière dans YArcadia (trad. 
Jean Martin, 1544, P $8). 

P. ao8. Les loups... — Noter les rimes approchées. On lisait pri- 
mitivement huilent, un de ces provincialismes que Ronsard préco- 
nisait en 1350 (t. VII, p. 13), nuds qu’il dut sacrifier plus tard au 
goût de la Cour (t. VII, p. 48-49). 

P. 208. Et par Vborreur... — Ctmetotm =3 cimetières. Cf. I, 64. 

P. a 10. OoE XV. — La forêt de Gastine couvrait alors une 
partie du Bas-Vendômois sur la rive gauche du Loir, et s’étendait 
dans la direction de Tours. Cf. t. I, pp. 80 et 161; II, 179; 
IV, 144 et suiv. — Pour les sources probables de cette ode, voir 
Ronsard poète lyr., p. 436. — Cette pièce est composée de qua- 
trains, que l’édition de 1584 n’a pas distingués par le retrait du 
premier vers de chacun d’eux. 

P. 310 . Couché fous les ombrages... — Cptte ode a été tellement 
transformée en 1535 que nous n’hésitons pas à en donner le texte 
princeps, qui contenait deux quatrains de plus : 

Donque forefi, ?efi à ce tour 
Que nqfire muje oifiue 
Veut rompre pour toi fon feiour, 

Attji tu feras uiue. 
le te ii uiue pour le moins 
Autant que celles, sioire , 

De qui les Latins font témoins. 

Et les Grecs, de leur gloire. 

De quel prefent te pui^ie aufp 
Paier & fatisfaire, 

Plus grand que cetui-la qu’ici 
Ma plume te ueut faire ? 

Toi, qui au dans froid de tes bois 
Raui d’e^t m*amufes. 

Toi, qui fais qu'à toutes les fois 
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Me répondent tes mufes. 

Toi, qui douant quHl mijfe en moi 
Le foin meurtrier arraches : 

Bref c*eft toi qui de tout efmoi 
M*aUge$ & defafcbes. 

Toi, qui au caquet de mes vers 
Etans VùreiUe oianie, 

CourhanT en bas les cheueus uers 
De ta fime phiante. 

La douce rofée te fait 

' Toufiours quotidiane, 

Et le uent qu^en cbaffant reçoit 
Valénanie Diane. 

En toi habite déformais 
Des Mufes le college. 

Et ton bols ne fente iatnais 
La flamme facrilege. 

Pour ces souhaits finals, cf. t. II, pp. 348, 429 et les notes. 

P. 211. Ode XVI. — Intitulée ; A Caffandre, jusqu’en 1578. — 
Sources principales : J. Second, Basîa ix, 9-32; x, fin; Catulle, 
VII et Lxi; Sannazar, Epigr. i; J. Second, Basia vu. Cf. Ronsard 
poète fyr., pp. 524 et suiv. 

P. 212. Ode XVII. ~ Publiée dans le Bocage de 1554, ainsi 
que les quatre suivantes. — Imitée de VAnacrion d’H. Estienne, 
IV : ’Et;\ Cf. Ronsard poète lyr., p, 601. 

P. 213. De moy-mefmes.,. — Dans les éditions précédentes, au 
lieu de cette strophe on en Usait une autre, dent voici le dernier 
texte (1578) : 

Corydon, va quérir m'amie^ 

Auani que la Parque blefmie 
Menuoye aux éternelles nuits : 
le veux beuuant la tajfe pleine. 

Couché près d'elle ofier la peine 
De mes miferables eesnmis. 

P. 213. Pour les fiens, & fol qui fe laiffe... — On ne lit pas & en 
1584. Corrigé d’après les éditions posthumes. 

P. 213. Ode XVIII. — Imitée de VAnacrion d’H. Estienne, 
xxxr et XV (fin), avec des souvenirs d’Horace, Carm. II, iii, 
9-16; III, XIV, 17. Pour l’inspiration de toute l’ode, voir Ronsard 
poète lyr.^ pp. 570 et suiv, 

P. 315. Les Pbenomenes d'Araie... — Œuvre didactique du poète 
grec Aratos, que Ronsard étudia en 155 3 et i$;4. Il commence 
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ainsi en 1555 Pépître à J. de la Perase : Encore Dieu, dit Amie, 
n*a pas... (V, }4), et en 15 $5 il paraphrase dans V Hymne de la 
lufike la page d’Aratos relative à la vierge Astrée (IV» 2o8)« Son 
ami Belleau en a traduit une partie* # 

P. 21J. Viâime de VOrque... — Cest 4 -dirc : âJa inonde des 
Enfers (latin Orcus). — A noter le singulier viâime^ qo^dn lit éga- 
lement en 1J78 et en t$87« Cf. t. III, p. 199 ; Viâime 4 ^ Pluton. 

P. 214. Des pompons... — Ce sont des melons blancs, qu’on ré- 
coltait en Touraine. On les nommait ans û des pepons, forme latine, 
dont pompons est une corruption. Cf. t. II, pp. 23 et 502. 

P. 214. Ou dans vn antre... — Après ce vers on lit dans Tédition 
princeps cette tirade, supprimée dès 1560 (&isant double emploi 
avec d’autres passages des Odes) : 

Va-Ven à Hercueil apres : 

Mets la table la plus près 
Que pourras de la fonteine : 

Mets y la bouteille pleine 
Pour refraichir dans le fond : 

Apres, ourdis pour mon frond (sic) 

Vne couronne aujfi belle 
Qu'à Bacus, fils de Semelle, 

Quand il dance : apres fans fin 
Verfe en mon verre du vin 
Pour eftrangler la metaoire 
• De mes fouets apres boire. 

P. 214. Ode XIX. — Cette pièce parut en 1554 sous le litre : 
Ode ou fonge, à François de Reuergat. Le nom de cet avocat-poète 
toulousain (qu’on retrouve dans les Œuvres de Magny) ne fut 
remplacé par celui de Robertet qu’en 1^84 (voir les vers de con- 
clusion). Le titre U Amour mouillé ne se lit dans aucune édition. 
En 1617 la pièce est encore sans titre; en 1623 elle porte en tête • 
Au fieur Robertet. 

P. 215. Il eftoit minuiâ... — A partir d’ici jusqu’à la conclu- 
sion, c’est une imitation de V Anacréon d’H. Estienne, iii : 
AiffyovvxTi'oiç... — Rapprocher l’imitation faite par La Fontaine 
(Contes, III, xit) et voir mon Ronsard poète lyr., pp. 599-600* 

P. 216. Ode XX. — Cette pièce fut recueillie dans le Bocage de 
1554 sous le titre : Odelette à Olinier de Magny. Mais elle avait 
paru dès le mois de juin de la même année à la fin des Gayete:^ de 
Magny. Notre poète y remercie son ami d’avoir pris sa défense 
dans les ïambes contre vn mefdifant de Ronfard, qu’on trouvera 
également à la fin des Gayete:^ de Magny (éditions de Blanchemain 
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et de Courbet). — Çn 1587, cette pibce, non strophique, fut ran- 
gée parmi les Poèmes. — Au yers, mthper (qu’on lit dans 
d’autres éditions nmpair) est employé adverbialement et signifie 
« d’une manière sans pareille », ou bien « en nombre impair »; 
mais ce dernier sens, plus rare dans l’ancien français, ferait pléo- 
nasme avec le second vers. 

P. 217. On B XXI. — Cette pièce, paiement dédiée 4 O. de 
Magny dès 1554» * été rangée en içtiy parmi les Poèmes, pour la 
même raison que la précédente. — C’est la paraphrase d’un frag- 
ment de Menandre : Et t^Ivsu, »ù et plus probablement 

d’u^e traduction que Naygerius (le Vénitien Navagero) en avait 
faite (Lustts, fin), et que Mellin de Saint-Gelais avait déjà transcrite 
en français (éd. Blanchemain, t. I, p. 34S). 

P. ai8. Des Spartains... — Castor et Pollux, dont l’astre était 
fevorable aux navigateurs (cf. t. II, pp. 155-156). — Au dernier 
vers. Glauque & Melicerte sont des divinités de la mer. Cf. Vir- 
gile, Géorg. 1 , 436. 

P. 2i8. Ode xxii. — Publiée en 1550; supprimée en 1587. Voir 
l’ode xim du livre II (t. II, p. 207), dont celle-ci est la rétracta- 
tion. — Cette ode est une * contamination » de deux pièces d’Ho- 
race, Carm, I, x v i , et Epode x v 1 1 , 1-29. Cf. Ronsard poète lyr., p. 362. 

P . 220. Telepbe Prince... — Allusion à la guérison de Télèphe 
par la lance même d’Achille qui l’avait blessé. Cf. Ovide, Am. 
II, IX, 7; Remed. amor. I, 47; Properce, II, i, 63. 

P. 220. DlVlyJfe la peneufe troupe... — Cf. Horace, Epode xvii, 
16. Allusion au sort des compagnons d’Ulysse, changés en pour- 
ceaux par Circé, puis rendus par elle à leur première forme. 

P. 221. Ode XXIII. — Publiée en i$6o, ainsi que la suivante. 
— Les six premiers quatrains viennent d’Horace, Carm. H, iv : 
Ne sit ancilla..., 1-12. 

P. 222 . Compagnon de tmiejlè... — Cf. Ovide, Mit. II, 846. 
L’idée, déjà exploitée par Jean de Menng, Roman de la Rose (éd. 
Fr, Michel, t. I, p. 289), revient plus d’une fois chez Ronsard 
(par ex. t. IV, pp. 53, 73, 128). 

P. 223 . De Je vejlir... — Jupiter se mua en aigle pour jouir 
d’Astérie, en C3^e pour Léda, en satyre pour Antiope, en taureau 
pour Europe. 

P. 222. Vamour des riches PrinceJJes... — Rapprocher ces deux 
derniers quatrains de Cl. Marot, EUgie xvii (éd. Jannet, II, 40). 

P. 223. Ods xxiiii. Ny lajleur... — Il s’agit de la violette de 
Mars (cf. I, 154; II, 423-424; IV, 75). — Quant à « la rofe » 
née de la blessure d’ Adonis, c’est l’anémone (Ovide, Mit. X). 
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P. 22 J. Du nom d* Hyacinthe... — Cf. Ovide, Mit, X* — C^est 
encore d’Ovide que viennent les trois quatrains suivants sur la 
fleur d’Ajax, le souci et le narcisse {Mit. XI II, IV et III). 

P. 223. Ny les fleurons... — Il s’agit de l’arum. légende tirée de 
Nicandre, Alexipharmaca, 405 et suiv. 

P. 22i|. Ny la belle fleur... — L’helenionf, ou aulnéc. Cf. Pline 
r Ancien, XXI, x. La légende de cette fleur est racontée tout au 
long dans Jean Lemaire, Illustr. de Gaule, II, viii. 

P. 224. Ny celle que lunon hlanchift... — « On croit que ce foit 
le Lys, qui auparauant eftoit touGours rouge. (Richelet.) Quant 
à la légende de la voie lactée, elle est dans Manilius, Asirôn* I, 
725 et suiv. 

P. 224. Ode xxv. — Publiée en 1556 dans la Nouv. Centin. 
des Amours, sous le titre ; Ode à Remy Belleau. — Dans le début, 
Ronsard n’a pas voulu dire, comme l’a cru Sainte-Beuve : Tu bois 
trop peu pour être un bon traducteur d’Anacréon; — mais : Tu 
bois trop peu pour un homme qui a traduit Anacréon. C’est une 
amicale exhortation à boire, et non une critique littéraire. La tra- 
duction des Odes d* Anacréon Teien par Belleau parut en août 1556, 
précédée de l’épître élogieuse de Ronsard à Chr. de Clioiseul (voir 
t. V, p. 184). 

P. 225. Ou les pnceîîes... — Athénée, liv. XI, ch. iii, dit : « Si 
Ton a nommé les sources a’eau nymphes et nourrices de Bacchus, 
c’est parce que l’eau mêlée au vin en augmente la quantité. » Au 
reste toute cette- fin s’inspire soit d’une épigramme d’Evenus {An* 
ibol. gr., Epigr. comiques, n® 49), soit de deux distiques de Mu- 
ret ; 1® Nonduni natus eram... 2® Qui colitis Bacchum... (Jnveni* 
lia, section des Epigrammata). 

P. 225. Ode XXVI. — Publiée au Bocage de 1534» siinsi que 
les trois suivantes. Elle avait alors pour titre : Odelette à loachin 
du Bellay, Angeuin. — C’est la seule pièce que Ronsard ait adressée 
à Du Bellay durant le séjour de celui-ci à Rome, avec le sonnet 
peu aimable : Cependant que tu vois (I, 135). — Elle est para- 
phrasée de la 4* pièce de Bion : MoTvtxt xbv 

P. 226. Ode XX VII. — Publiée sous le titre : Ode à Michel 
Pierre de Mauleoni protenotere de Durham, Ce personnage, inséparable 
ami de Pierre Paschal, fut conseiller au parlement de Toulouse, puis 
en 155s au parlement de Paris. Cf. t. II, p. 297. — C’est la para- 
phrase de la 5* pièce de Bion : ET xaXdt triait... Elle est rangée 
en 1387 parmi les Elegies, pour la même raison que les odes xx et 
XXI du livre II. 

P. 227. Ode XXV 111. — Publiée sous le titre : Odelette à lan 
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Nicot de Nimes, Ce personnage, qui devînt maître des requêtes de 
rhôtel du roi en 1559 et ambassadeur en Portugal en 1560, est 
Tauteur du Thresor de la langue française. Dès 1557 il figure, avec 
Ronsard, Baïf et Aubert, parmi les interlocuteurs des Dialogues de 
firuès. — C’est la paraphrase de la a* pièce de VAnacréon d’H. Es- 
tienne ; Taû^oiç... — Elle est rangée en 1587 parmi les 

Pommes, pour raison de métrique. 

P. 227. De la crampe du pied... — C’est-à-dire : du sabot. 

P. 228. Ode XXIX. — Publiée sous le titre : Odelette à lan de 
Pardaillan Panias le ieune. On lit au i" vers mon Panias jusqu’en 
1578 inclus. Ce personnage, protonotaîre de Panjas, était un gen- 
tilhomme gascon, qui chafita sa maîtresse sous le nom de Colombe. 
Il en est souvent question dans les œuvres de Tahureau, de Magny 
et de Du Bellay. Voir encore Ronsard, t. I, p. 180. Il était secré- 
taire du cardinal Georges d’Armagnac, qu’il suivit à Rome en 
avril 1554. — Cette pièce est tirée d’un fragment de Philémon : 

TçwiAaxà^ta..., et d’un fragment de Ménandre : ''AicavTa Tà Çü,a... 
(Coll. Didot, Menandri et Pbilemonis fragmenta, pp. 54-55 ^^ 9 » 

à la suite des Comédies d’Aristophane). — Elle est rangée en 1587 
parmi les Elegies, pour raison de métrique. 

P. 229. Sont les maux ejlrangers... — Ce vers est suivi, dans l’édi- 
tion princeps, de quatorze autres, supprimés dès 1560 : 

Mais toi, mon Pardaillan, qui as Vejprit adejlre, 

Qui as la raifon faine, & bien né pour connoijlre 
Que c*ejl de la vertu, tu tiens comme à defdain 
Sans f effrayer de rien, ce qui eft de mondain. 

Et comme Philofophe armé de la prudence, 

Tu %fois d'vn œil confiant des hommes Vincoujlancc, 

Ayant fans plus ton cœur de la vertu raui : 

Cefi pour cela que bon le bon tu as fuiui. 

Ton Georges d* Armagnac, Cardinal qui enferre 
Tout le bien & Vhonneur, qui vient du ciel en terre. 

Et qui fans receupir nul feruice de moi 
Daigne louer ma Mufe, efmeu comme te croi 
Des propos de Pafcal, qui de tous coûtés fonne 
Les vers que moi de France en français te façonne. 

P. 229. Ode XXX. — Publiée en 1555, dans la 3* édition des 
Quatre derniers Hures des Odes, à la fin du 2* livre, sous le titre : 
A Martial de Lomenie. Ce personnage, s’^ de Versailles, greffier du 
Conseil et des Finances, semble avoir favorisé les poètes. Magny 
célèbre en lui les- vertus « Du vray fecretaire d’vn Roy » {Gayetei, 
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fin des lamhcs milre. vn mefdifaut de Ronsard)* — Cette pièce est 
rangée en 1587 parmi ks hlegies, pour raison de métrique, 

P. 230. Q^e Cdliope efiime... — Il s’agit de Jean de Lomenie, 
s’f de Nantjac, avocat-poète, auquel Magny a dé^iè en 1554 une de 
ses Gayetei, 

P. 231. Livre III. Ode i. — Publiée en iSJSf dans la 
3® édition des Quatre premiers Hures des Od>es, ainsi que les cinq 
suivantes. Elle semble être une suite de la dédicace générale des 
Odes, qui parut en même temps (t. II, pp. yyyS). 

P. 252-234. Lequel en s* embarquant**. — Depuis ce vers jusqu’à la 
p. 234 : En vain certes en vain, Ronsard piésente un plan de la 
Francîade telle qu’il la concevait en 1554, un peu différent de celui 
qu’il avait exposé en 1550 (t. II, pp. 80-85 notes) : document 
précieux pour l’histoire de l’évolution de cette épopée dans l’esprit 
du poète. 

P. 234. D'auoir iufques au Rhin.*. Après ce vers on lit jus- 
qu’en T 573 ces deux vers, supprimés pour éviter quatre rimes fémi- 
nines de suite : 

Uauoir Mets, Danuillier, Yuoir, Parme, Sienne, 

Et cefle ijle qui ioint la mer Sicilienne,..^ 

D.ins ce dernier vers il s’agit de la Corse prise aux Génois en 
^SS 3 - 54 (cf. t. IV, p. 198; V, p. 199), 

P. 235. Tout le riche butin**, jusqu’à Entre le/quels... - Inspiré 
par Théocrite, Idylle xvi, et par Horace, Carm. IV, viii et ix. 

P. 236. Qu^vn tour me commander.*. — Henri II avait déjà 
« commandé » la Franciade au poète, si l’on en croit une Elégie à 
Cajfandre qui date de 1554 (t. I, p. no; cf. II, 257). Mais Ron- 
sard ne voulait s’exécuter qu’après avoir obtenu la « recompenfe » 
promise. Cf. mon Ronsard poète lyr., pp, 144-150, 179-183. 

P.236. Odbii. — A rapprocher de la première ode à Cathe- 
rine de Médicis (II, 93). 

P. 236. Mcre des Dieux ancienne... — Cybèle, dont le culte, ori- 
ginaire de Phrygie, se confondit avec celui de la déesse grecque 
Khéa et de la déesse latine Tellus. — Au vers 6 les fommets Ide^ 
désignent le mont Ida de Phrygie, plutôt que celui de Crète. — 
Sources des deux premières strophes : Lucrèce, 1 1 , 601 et suiv, ; 
Catulle, Atys; Virgile, En. III, ni et suiv. ; VI, 784 et suiv. — 
Sur l’érudition que le poète a déployée dans cette pièce, voir jRoii- 
sard poète lyr,, pp. 380-381. 

P. 237. Vne *autre mere nouttelle... Vne abondance d^enfans... — 
Catherine de Médicis mit au monde, de 1544 à 1535» cinq garçons 
et trois filles : François (futur François II), Élisabeth (future reine 
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d^Espagne), Claude (future duchesse de Lorraine), Louis (mort en 
1550), Charles (futur Charles IX), Édouard-Alexandre (futur 
Henri III), Marguerite (future femme de Henri IV), Hercule 
(futur François d’Anjou); elle était enceinte de ce dernier quand 
Ronsard écrivit son ode. Elle eut encore en 1556 deux filles qui 
ne vécurent pas. 

P. 237. Qui diuiferont..* — C’est-à-dire ; se partageront. 

P. 237. Mais d'autant... — Strophe supprimée en 1587. 

P. 238. Conceu par trois nuiâs... — Ceci se rapporte à Alcide 
dit Lycophron), et non à son frère, Iphiclès (cf. 
Théocrite, Idylle xxiv). Rabelais, d’après Aulu-Gelle (III, xvi), 
avait dit la même chose d’Hercule {Gargantua, ch. ni). Mais Ron- 
sard semble avoir imité ici plutôt Théodore de Bèze, qui avait fait, 
dès 1544, ce rapprochement entre Hercule et le fils aîné de Cathe- 
rine (n® XL VII des Poemata parus en 1548). 

P, 238. Qui mit à naijlre fept ans... — Ronsard dit encore fepi 
ans à la p. 244. C’est une erreur. Catherine, mariée au futur 
Henri II en octobre 1533, n’eut son premier enfant qu’en jan- 
vier IS44 (n. St.). 

P. 238. Tu n'as pas... — Retour au début de l’ode. Rhée == Cy- 
bèle. — Cette strophe et les trois suivantes viennent d’Hésiode. 
Théog. 477 et suiv., et de Callimaque, Hymne à Jupiter, 32-54. 

P. 238. Suçajl le laiâ... ~ Il s’agit de la chèvre Amalthée, deve- 
nue constellation (Aratos, Phen. 163; Ovide, Fastes, V, 111-129). 

P. 238. Porté de fon premier âge... — Telle est la leçon en 1584, 
comme en 1571 et 1578. Mais on lit des fon dans l’édition princeps 
et les éditions posthumes. Cf. p. 241, avant-dernier vers, 

P. 239. Non à Nede... — Néda, nymphe de l’Arcadie. Dans les 
deux vers suivants, il s’agit des nymphes qui étaient les compagnes 
de Néda et des Corybantes (les Cretois geruiarmes de la strophe pré- 
cédente). 

P. 239. Mais à Durfé... — Claude d’Urfé, gentilhomme ordi- 
naire de la chambre du roi, gouverneur du dauphin François et 
surintendant de sa maison, ambassadeur à Rome et au concile de 
Trente* C’est le grand-père du romancier Honoré d’Urfé. Cf. P. An- 
selme, VIII, 500. 

P. 239. Ainfi Venfançon Achille... — Cf. Pindare, Pytb., vi, 
St. 3; Ném. III, str. et antistr. 3. 

P. 240, Apres que Thetis... — Légende prise à Apollonios de 
Rhodes, Argon. IV, 869 et suiv. Cf. Ronsard, t. V, p. 349. 

P. 240. Mais laijfons ce Peleïde... — Mouvement imité de Pin- 
darc, Ném. iii, 30-32. 
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P. 240. Ode III. — Même titre que dans les éditions précé- 
dentes. Le prince auquel cette pièce était adressée en janvier 1555 
n’avait alors qu’onze ans (cf. t. II , p. 275). Il devint en juillet 1559 
le roi François II. 

P. 240. Que pourroy-ie... — Pour l’idée et le mouvement, cf. 
Pindare, Pytb^ vu, début, et Istbm» i, début. 

P. 241. Que me vaudroit,.. — Cette' strophe et h suivante 
viennent directement de Virgile, Géo*'g. III, 3-9. Mais la passion 
de Pelops pour Hippodamie et sa victoire sur Œnomaos aux ^ourses 
de chars de Pise sont narrées par Pindare, Olymp, i , 68-90. 

P. 241. Laquelle de quatorze ans,.. — Telle est la leçon en 1584, 
comme en 1571 et 1578. Mais on lit dès dans l’édition princeps et 
dans les éditions posthumes. Cf. p. 238, dernier vers. — Avec cette 
strophe commence un épisode imité en partie d’Ovide, Mit, II, 
410 et suiv. (amour de Jupiter pour Calisto). Pour les sources 
ovidiennes de cette ode, cf. mon Ronsard poète lyr., p. 388. 

P. 243. Mais Arne qui Ventre-vii... — C’est le fleuve Arno qui 
passe à Florence. Il est personnifié et prend la parole comme le 
Tibre dans Virgile, En, VIII, 31 et suiv. — Ici Ronsard aban- 
donne la fable d’Ovide pour s’inspirer d’une antique prophétie qui 
empêcha Jupiter de s’unir à Thétis, prophétie mise par Pindare 
dans la bouche de Thémis (Jsihm. vu, str. 4.) et par Ovide dans la 
bouche de Protée {Met. XI, 221-229). 

P. 244. Sept ans pcurenl s*ahfmter.,. — Erreur signalée plus haut, 
p. 238. Les éditions posthumes disent Douie ans, ce qui est encore 
une erreur. 

P. 245. Efeoute vn peu... — Mouvement imité de Pindare, 
Pyib. VI, début. Fréquent chez Ronsard, par ex. II, 225, 268, 
307. — Pour le fond de celte strophe et de la suivante, cf. Ovide, 
Ars amat. I, 191 et suiv. 

P. 245. Et s'il rejîe,,. — Pour cette strophe et les suivantes, cf. 
Naugerius (Navagero), généthliaque Vos mihi nunc magnos... (Le 
passage imité commence par Fortunate ptier.,.) 

P. 245. Des Gades.., Leçon de toutes les éditions, qui signifie : 
Depuis Cadix. C’est le pluriel latin : ex Gadihus. 

P. 245. Les grands cloijlres Pyrene:^.,. — C’est-à-dire : les barrières 
que dressent les monts Pyrénées, claustra Pyrenaa. 

P. 247-248. Ainfi qu*à Rome.,, — Pour cette description du 
triomphe romain, jusqu’à Deuant ion char,..^ Ronsard s’est inspiré 
de plusieurs auteurs : Tibulle, 1 , vii, début; Ovide, Ars amat. I, 
2x4 et suiv.; Tristes, IV, ii; Horace, Carm, IV, n, 49*52 (pour 
la str. Tout le peuple lô crira); Claudien, Éloge de Stilicon, 11. 
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P. 248. Deuant ton char.., — Pour cette strophe et les suivantes, 
cf, Sidoine Apollinaire, Panégyrique de Majorien, 586 et suiv. 

P* 249, Ils ont cboifi..* — Quatrain développé dans les deux odes 
suivantes. 

P. 250. Puis ayant de toutes pars... — Cette fin est imitée de 
Naugerius, op. cit,, fin. — Au dernier vers, AJlrie = la Justice. 
Cf. t. IV, pp. 204-214; VI, p. 74. 

P. 250. Odk iiii. — Titre de l’édition princeps : A Monjieur 
d'Orléans; de l’édition de 1578 : Au Roy, pour lors nommé Monfei'- 
gneur le Duc d'Orléans, Ce dernier titre ne convenait que dans les 
éd. de 1567 à 1573» car il s^git du prince qui devait régner sous le 
nom de Charles IX. Né le 27 juin ^^vait quatre ans et 

demi quand cette ode lui fut adressée. 

P. 250. Du prince qui fui mon maijlre.., — Charles, duc d’Or- 
léans, troisième fils de François dont Ronsard fut le page. Cf. 
t. V, pp. 251-252. 

P. 251. De Ce far ejlre le gendre... — Par le traité de Crespy 
(sept. 1544), il devait épouser la fille de Charles-Quint et recevoir 
le duché de Milan. 

P. 251. Mais la mort qui le tua... — En septembre 1545, à 
vingt-trois ans et demi. Voir t. Il, p. 187 et notes. Cette strophe 
semble inspirée par Théodore de Bèze, Poemaia, Epitaphe xxiii. 

P. 251. Comme on voit... — Cf. Ausone, idylle des Roses; 
Ovide, Mit. X, mort d’Hyacinthe, 190-195 ; Virgile, En. IX, 
455, et XI, 68. 

P. 252. lupiter & ce Romain... — Strophe supprimée en 1587, 
ainsi que la 2" qui suit : La mort frapant. 

P. 252-253. Si ne veinqnit-il... — Ce thème de Tégalité des 
hommes devant la mort, qui est dans Pindare, Lucrèce, Horace, 
Jean de Meung, etc., revient très souvent chez Ronsard, par ex. 
II, 319, 339; V, 79, 204. 

P. 254. Aux perfonnes iournalieres... — C’est-à-dire : aux êtres 
éphémères. Cf. t. II, p. 167 î Les hommes iournaliers meurent. 

P. 254. A party ce monde... — Ces vers et la strophe suivante 
expriment le rêve fait par Henri II et résumé dans sa devise Donec 
iotum impleat orhem : au dauphin François l’Europe (voir Tode pré- 
cédente), à son frère Charles l’Asie (voir la suite de l’ode pré- 
sente), à son frère Édouard- Alexandre l’Afrique (voir l’ode sui- 
vante). Il n’est pas question de l’Amérique, pourtant découverte 
depuis plus d’un demi-siècle. 

P. 254. De Prenne... — Le chef gaulois Brennus, qui pilla les 
trésors de Delphes et passa jusqu’en Asie. 
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P. 255. Ceux qui hahitent Niphaie... — Montagne d'Arménie, 
près de la mer Caspienne, Cf. Virgile, Giorg. III, 50. 

P, 255. Ei tout ce peuple odorant.. — Il s'agit des Arabes du 
sud, La Sabée (ITémen d’aujourd’hui) éuit jadis renommée pour 
son encens, sa myrrhe et autres aromates. Cf, Virgile, Géorg. 1 , 57; 
II, 117. 

P. 255, Ceux qui ont en bataillant... — Les Partbes, Cf. Virgile, 
Giorg. III, 51. 

P. 255. Ceux qui vont en labourant... — Bncore uh souvenir de 
Virgile, Géorg. I, 494 et suiv. Mais il s’agit ici des habitants du 
littoral de la Troade, où tant de Grecs et de Troyens périrent. 

P. 256. A ce grand Prince Tbebain... — Bacchus, conquérant des 
Indes. Cf. Lucien, Bacchus, et Denys le Periegète, Description du 
monde (culte de Bacchus dans l’Inde). 

P. 257. Ode V. — Intitulée dans l’édition primitive : A Mon^ 
fuur d'Angoulefme, Il s’agit du prince Édouard-Alexandre, qui fut 
successivement duc d’Angouléme, puis d’Alençon, puis d’Anjou, 
roi de Pologne, enfin roi de France sous le nom de Henri III. Né 
en septembre 1551, il avait trois ans à peine quand cette ode lui 
fut adressée. Ronsard en 1575 y fait allusion dans une pièce à 
Henri III (t. III, p. 200 : Mefme à votre berceau). 

P. 257. Tant feulement... — Cet incipit est devenu dans les édi- 
tions posthumes : Toy qui chantes Vbonneur des Rois, pour justifier 
l’invocation i Polymnie (Polyhymnia). 

P. 257. Il me fouuient... — Cf. t. II, p. 185, note, et IV, 
p. 3x2. — Quand i*eu mafebe... Cf. t. I, p. 116 ; gofier 

mafche-laurier ; II, 154 : tnafeber le laurier Delphien; II, 407 : 
...fans qu*il ronge le Laurier..., et les notes. — Que tes compagnes... 
Après ce vers on lit dans les éditions précédentes un quatrain, dont 
voici le dernier texte (1578) : 

Alors qu* amoureux de tes yeux. 

Tu me donnas ta doua lyre 
Pour y chanter iufques aux deux 
Amour le bien & le martyre. 

Ronsard le supprima parce qu’il ne convenait pas au caractère grave 
de la muse invoquée ici. 

P. 257. La grand* trompette... — Cf. t. I, p. xio : Cefl Iny qui 
veut qu*en trompette i* échangé... 

P. 258. L* Afrique auoit... — Sur cette double allégorie, dont 
l’idée vient de Claudien, Éloge de Stilicon, II, 224 et suiv., ou 
plutôt de Sidoine Apollinaire, Panegyr. de Majorien, 55 et suiv., et 
Panégyr. d* Antbemius, 318 et suiv., voir Ronsard poète lyr., p, 414. 
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P. 258. De tels veflemens triompbans.,^ — Cette leçon, qui fait 
rimer un pluriel avec un singulier, est celle de toutes les éditions 
de 1555 à 1609. Le singulier n’apparaît qu’à partir de 1617. 

P. 259. LEurope le vouloit.,^ — Source de ce quatrain et des 
trois suivants : Moschos, Europe, 8 et suiv. 

P. 259*26i. Enfant beunufement... — Cette prédiction de 
rAfriquc, jusqu’à ; Le faucheur. vient de Naugerius (Navagero), 
pièce qui commence par : Vos mibî ttuuc magnos, prédiction des 
Parques depuis ; O fausio nimlum calo... 

P. 259. Comme vn pin... — Qjuatrain supprimé en 1587, ainsi 
que le suivant. ^ 

P. 260. — Pour toy les ruijfeaux... — Quatrain supprimé en 1587, 

P. 261. Le faucheur... — Ce quatrain et le suivant viennent de 
Catulle, Noces de Thêtis, prédiction des Parques* 

P. 261-262. Accable^ fous... — Pour cette obscure énumération 
de peupjes, jusqu’à : Bref, tous mes habitants, Ronsard s’est inspiré 
de Lucaîn, Pbarsale, IX, 350 et suiv., 420 et suiv., mais plus en- 
core de Denys le Periégète, Description du monde, 186-269, et de 
son commentateur Eustathe. Cf. coll. Didot, Geogr. minores, t. IL 
Voir Ronsard poète lyr., p. 406. 

P. 261. Ceux d*Erebe... — C’est bien la leçon de 1584 et des 
éditions suivantes. Celle des éditions précédentes est Erébe. Cepen- 
dant on lit Erembe en 1555 et 1560, et c’est la vraie leçon si l’on 
s’en réfère aux géographes anciens. Les 'EpiixSot (en latin Erembi) 
étaient les Troglodytes riverains de la mer Rouge. Ils sont déjà 
mentionnés dans VOdyssée, IV, 8^. — Les autres peuples présentés 
dans les quatrains suivants habitaient le nord de l’Afrique : Nu- 
mides, Massyliens, Nasamons, Maures, Cyrénéens, Égyptiens. 

P. 262, Et fnon lac... — Le lac Triton, près de la petite Syrte. 
Virgile appelle Pallas Tritonia et Tritonis dans VEn. II, 171 et 226, 
et Lucaîn en donne l’explication, Phare. IX, 5 S^ÎS 4 * Cf. Ronsard, 
t. V, p. 209. 

P. 262. Aux Amycleanhes Cyrenes... — En Cyrénaïque, colonisée 
par des Lacédémoniens (Amyclée, ville de Laconie, voisine de 
Sparte). Quant au peuple Tbehain qui y serait venu ensuite, Ron- 
sard semble avoir été trompé par quelque scoliaste. — Le pluriel 
Cyrenes, pour désigner la capitale de ce pays, est latin {Cyrena). 
Voir ci-dessus note de la p. 245 pour Des Godes. Ici et là Ronsard 
a « parlé latin en français ». — Dans les deux vers suivants, allu- 
sion au temple de Jupiter Ammon, célèbre par ses oracles. 

P. 262, Battus, qui tant de mers pajfa... •— C’est le fondateur de 
Cyrène. Cf. Pindare, Pyth. v, épode 2; Hérodote, IV, clv; Cal- 
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limaquc, Hymne à Apollon, vers 6$, et la scolie; Pausanias» X, 
XV, 7. 

P. 26}. Ode vx. — Intitulée simplement dans Tédition prin- 
ceps : A mes Daines. Cétaient Élisabeth, née le 2 a^Wl 1546 (n, st.); 
Claude, née le 12 novembre i$47; Marguerite, née le 24 mai 15$). 
Cette dernière princesse avait donc à peine vingt mois quand Pode 
fut écrite. 

P. 263. Ma nourrice Calliope... — Cf t. II, p. 185. Pour cette 
strophe et les trois suivantes, Ronsard s^est inspiré d*Hésiode, 
Tbéog., début, et de Marulle, Epigr., lib. II, Musas. 

P. 265. De la fontaine au chenal... — L’Hippocrène, que Ronsa^'d 
appelle ailleurs le cbeualin cryfial ou la fource Pegafine. 

P. 264. Vous fçauei, pncelles cberes... — Souvenir de Pindare, 
Isthm. Il, antistr. i. Sur la valeur de cette déclaration de principe, 
cf. mon Ronsard poète lyr., p. 145. 

P. 264. Comme trois beaux lii... — Imité de Naugerius (Nava- 
gero), pièce qui commence par Vos mibi nunc magnos..,, vers 38 et 
suiv. : Qualis in aprico... Cf, Ronsard, t. VI, p. 417 : Au Roy, 
début. 

P. 264*265. Diuin eft vojlre lignage... — Cette strophe et la sui- 
vante développent un vers de Cl. Marot, Cbant nuptial du Roy 
d*Escosse et de Madame Magdalaine : 

Brunette elle eft, et pourtant elle eft belle, 

qui vient lui-même de la Bible, Cantique des Cantiques, 1 , 4. 

P. 265. Les deux meftiers de Pallas... — Voir Tode adressée en 
1565 à la troisième de ces princesses, t. II, pp. 71-72. 

P. 266. Par ce chemin Polyxene... — Cf. Euripide, Hicube; Ovide, 
Mit. XIII, 453-480. — La Romaine de la fin de Pode est Lucrèce. 

P. 267. Ode VII. — Publiée en 1550, ainsi que les quinze 
odes suivantes. Intitulée dans l’édition princeps ; A Madelaine aiant 
mari vieillard. Supprimée en i>87. — C’est comme un vestige ou 
une réduction savante des chansons médfiévales de la « mal ma- 
riée ». Cl. Marot avait traité le même sujet (éd. Jannet, II, 151 
et 164; III, 63). 

P. 267. Les fiâions... — Cf. Ovide, Met. III (pour Narcisse), VI 
(pour Europe, représentée, comme ici, sur une toile par Arachné), 
X (pour Hyacinthe). 

P. 267. Pour aller chercher... — Cf. Ovide, Met. VII, 661 et 
suiv., et Ronsard, t. II, p. 329. 

P. 268. Ode vtïi. — Sur la fontaine Bcllerie, cf. ci-dessus, 
note du t. II, p. 199. 
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P. 268. AinJi*iouJiours... — Tournure d’optatif latin, très fré- 
quente chez Ronsard. Cf. Horace, Carm* I, iii, 1-5. 

P. 268, A mille bonds,.. — Sources : Horace, Carm, I, iv, 7-10; 
Pontano, Amor,, lib. II, Laudes Cash foniis. 

P. 268. De plus ne fonger,,. — C’est-à-dire : Ne plus rêver en 
dormant que je bois en toi. Pour Tîdée, cf. Pontano, Antor., 
lib. II, Casim foniem agrotus alloquilur, 

P. 269. Ode IX. — Denis Lambin, célèbre philologue de Mon- 
treuil-sur-Mer (15 19-1572), compagnon de Ronsard au collège de 
Coqueret et son conseiller ou répétiteur jusque dans la première 
moitié de 1548. Cf. H. Potez, Revue d* Histoire littéraire, juillet 1902; 
juillet et octobre 1906. — Nous avons ici l’écho d’une conversa- 
tion entre les deux jeunes gens sur la théorie de la « réminiscence » 
de Platon, Vingt-cinq ans plus tard, Ronsard, s’adressant à Hélène 
de Surgères, prenait encore parti pour la théorie opposée de la 
« table rase » (t. I, p. 285 : Bien que Veffirit:,,), 

P. 269. Lambin, qui fur Gange... — On lit fur Seine en 1550, 
fur Gancbe de 1553 à 1573. La leçon Gange, qui apparaît en 1578, 
est sûrement fautive, car il s’agit de la Canche, petit fleuve qui 
passe à Montreuil et se jette dans la mer à Étaples. — Eurote = 
l’Eurotas, fleuve de Laconie. 

P. 269. As ramené... — Souvenir de Virgile, Géorg. III, lo-ii, 

P. 270. Ode X. — Le titre signifie ; palinodie supplémentaire, 
ou deuxième rétractation. Cette ode en effet est une suite de la 
Palinodie à Denyfe (II, 218 et notes). Aussi, en 1587, la Palinodie 
ayant été supprimée, Y Epipalinodie perdit son titre, qui n’avait plus 
sa raison d’étre. 

P. 270. O terre, 6 mer... — Cette strophe et la suivante viennent 
d’Horace, Épode à Canidic, Jam jam efficaci.,., vers 30-33. — La 
3® strophe et la 4® développent les vers 25 et 26 de la meme épode, 
avec un souvenir des Euménides d’Eschyle. 

P. 271. Que veux-tu plus... — Pris à Horace, op. cit., vers 30. — 
Les trois strophes suivantes ont la meme source, vers 38-45. 

P. 271. Les Jreres d'Helene... — Castor et Pollux. — La p.tlino- 
die de Stésichore est mentionnée par Platon dans le Phèdre, 

P. 271. Rechante tes vers... *— Expression d’Horace, Carm. I, 
XVI, fin : recantatis opprobriis. Ronsard veut dire : Rétracte tes 
paroles de façon à me désensorceler. — Ici encore il a « parlé latin 
en français a. 

P. 271. leiie au vent... — Cf. Virgile, Bue. viii, 73-81 et 102. 

P. 272. Ode XI. — Supprimée en 1587. — Intitulée dans l’édi- 
tiou princeps : De la venue de VEJlé Au feigneur de Bonniuet euefque 
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de Bejiers. Ce fils de Tamiral Bonnivet n'occupa Tévéché de Béziers 
que du 1$ octobre 1546 au 5 décembre 1547. H mourut en 151^8 
(Gallia christ,, VI, 366 et 367). 

P. 272. De foif fe lafeber,., — Cf. Virgile, Giorg, ÎI, 353. — 
Les strophes i et 2 rappellent Horace, Carm, III, xxix, 17-24. 

P. 272. Par le Iras du Cancre,,, — C’est le texte de 1571 à 
1584 inclus. La leçon des premières éditions : Par les bras, semble 
meilleure. Il s’agit des pinces du CanceT, signe du zodiaque. Cf. 
Virgile, Géorg. I, 33-55, parlant du Scorpion. 

P. 272. Ce-petidant leurs femmes,,, — Cette strophe et la suivante 
rappellent Virgile, Bue. ii, lo-ii; Géorg, III, 324 et suiv. 

P. 273. Mais quand en fa difiance.,, — Pour cette strophe et la 
suivante, cf. Virgile, Bue, n, 12-15, 71*72; x, 71; Géorg, III, 
327-328. 

P. 273. Adonc le pajleur,., — Au 2® vers de cette strophe, pelace 
(pour pelasse) = pelure; il s’agit de branches d’osier et de leur 
écorce. — Au 3* vers, on lit bien en 1584 Où il englue, mais dans 
toutes les éditions précédentes Ou il englue, qui paraît être la vraie 
leçon. 

P. 275. Si Vaniique fable,.. — Cf. Virgile, Géorg, I, 33; Tibulle, 
IV, I, lo-ii; Ovide, Mèt, X, 451. Êrigone (Asirée) se pendit sur 
la tombe de son père Icarius, et son chien, qui lui avait fait décou* 
vrir cette tombe, y mourut aussi. Tous deux devinrent les constel- 
lations de la Vierge et du Chien. Cf. t. I, p. 246; V, 526, — Au 
6* vers de cette strophe, le commun œil, c’est le Soleil, qu’Ovide 
appelle Mundi oculus (Met. IV, 228). 

P. 274. Rabattant leurs flancs... — Souvenir d’Horace, Carm. III, 
xiii, 9-12. — Il s’agit du Bas-Vendômois. 

P. 274. Et lors de toutes parts... — Rapprocher de cette fin un 
tableau de Virgile, Géorg. III, 329 et suiv. — Pour roriginalité 
de toute la pièce, cf. Ronsard poète lyr., p, 459. 

P. 275. Ode XII. — L’édition princeps portait ce titre : Sur la 
naijfance de François de Valois Dauphin de France, à la mufe Caliope, 
Ode fans rime. — Ce fils de Henri II, qui devint François II, 
naquit le 19 janvier 1544 (n. st.). Cette ode en vers blancs est 
donc une des premières que composa Ronsard. — Source des 
quinze premiers vers : Horace, Carm. III, xxv, 1-12. Dans le 
reste, souvenirs du même poète : Id. III, iv, 6-8 et 37-41. Cf. 
Ronsard poète lyr., pp, 371 et 384. 

P. 276. Ode xhi. — Intitulée d’abord : A lanne impiioiahle, 
puis de 1355 à 1378 : A lanne. C’est probablement la même qui 
est mentionnée ailleurs (l , 147; II, 200; 283, note; 365). 
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P, 276* leune beauté... — Source des seize premiers vers : Ho- 
race, Carm. IV, x. Cf. Ronsard poète lyr., p. 580. 

P. 277. Te ioindre... — Âllusion au mythe platonicien de l’An- 
drogyue. — Les huit vers suivants viennent d'Horace, Carm. I , 
XXV, 9-19, et III, XXVI, fin. 

P, 277. Oi>E xiiii. — Cf. t. II, 148, 169, 280; VI, 119. 

P. 277. Souueiîtefois... — Cf. Pindare, Istbm. i, épode j. 

P. 278. Nous perce... — C'est-à-dire : pénètre en notre esprit par 
roreille agréablement. Cf. t. II, p. 162 : Cela flatte Voreîlle... — 
Toute cette strophe vient de Pindare, Nim. iv, 5 et 80-85; 
Istbm. IV, 54. ^ 

P. 278. La Vertu... — Pour cette strophe et la suivante, cf. Pin- 
dare, Olymp. XI, 91-99; Horace, Carm. IV, ix, 25-54. 

P. 278. Errante fans honneur... — Après ce vers on lit dans les 
éditions précédentes une strophe, dont voici le dernier texte (1578) : 

Nous auons bien moy & mon tnetre 
Cefle audace, de te promettre 
Que les labeurs feront appris 
De nous, de no 9 i fuiuantes races, 

SHl eft vray que Vaye des Grâces 
Cneilly les fleurs en leurs ponrpris. 

Ces deux derniers vers viennent de Pindare, Olymp. ix, 26-27. 

P. 278. Pour vifer tout droit en ce lieu... — J 1 s'agit de Liré, 
pays natal de Du Bellay (voir ci-dessus, note du t. H, p. 151), où 
le poète feint par hyperbole que la Loire mêle déjà ses eaux à 
celles de la mer. — Strophe imitée de Pindare, Olymp. ix, an- 
tistrophe I, 

P. 279. Car il femble... — Pour l'idée de cette strophe, cf. Pjn- 
dare, Istbm. v, 60-66; Nèm. v, 41-45; vi, 55-58. — Salmon 
Macrin, poète néo-latin de Loudun (1491-1557), a célébré les quatre 
frères Du Bellay, cousins germains du père de Joachim. Il s’agit 
ici du cardinal Jean (cf. note du t. II, pp. 525-524). Sur les rela- 
tions de Macrin et de Jôachim lui-même, voir H. Chamard, Joachim 
du Bellay (thèse de 1900), pp. 50-52, 258-241. 

P. 279. Deux enfemble... •— « La perfonne peinte & fon tableau », 
dit Richelet. Ne serait-ce pas plutôt la personne peinte et le peintre 
lui-même ? 

P« 279. Du Bellay, qui monftres... — I..es premières éditions 
portent : Si tu monflres au tour tes vers, ce qui prouve que cette 
ode fut écrite avant la !'• édition de VOlive, publiée à la suite de 
la Deffence (mars 15491 ^ recueil que fait 

allusion la fin de l'ode. Du Bellay y a répondu par une pièce des 
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Vers lyriques, publiés aussi à la suite de la Deffence (éd. Chamard, 
t. III des Œuvres, p. 40). 

P. 280. Ode XV. — Sur cette maladie de Du Bellay, cf. Cha- 
mard, thèse sur Joachim du Bellay, pp. 234 et suiv-.^ 

P. 280. Et de veruéne.n. — Imité d'Horace, CarM. I, zix , iî-15 ; 
IV, XI, 6-8. 

?• 281. Sus, Migret... — Sur Louis Megret ou Meîgret, réfor- 
mateur de l’orthographe, ami de Ronsard et de Du Bellay, voir 
F. Brunot, Histoire de la langue française^ t. II, pp. 95 et suiv. Cf. 
Ronsard, t. VII, p. 9 et notes. 

P. 281. De te voir fain... — Après s'étre adressé à son âme, puis 
à Megret, Ronsard s’adresse ici, sans nous prévenir, â Du Bellay 
jusqu’à la fin de l’ode. 

P. 281. Le Roy François.., — Cf. Horace, Carm. IV, vu, 15. 

P. 281. Et la mort... — C’est-à-dire : Et que la mort te suit boi- 
teuse {pede claudo, dit Horace à propos du Châtiment, Carm. III, 
ir, fin). 

P. 281. OoE XVI. — Sur Maclou de la Haye, voir notes du 
t. II, p. 200, et du t. VI, pp. 9î, III, 129. — Les strophes sont 
des huitains, ou des quatrains enchaînés par la rime finale. 

P. 281. Puis que d'ordre,,. — Huitain inspiré d’Horace, Carm, 
II, IX, i*^ tiers. — Au vers 6, Qui ne veut = Si l’on ne veut. 
Tournure fréquente au xvi* siècle. 

P- 282 . Mille douleurs, . . — Cf. Horace, Car;». 1 1 1 , v 1 1 1 ; I V , x 1 1 . 

P. 282. Du foin de Vaduenir,,. — Ce huitain s’inspire de deux 
passages d’Horace, Carm. II, x, 5-12; xvi, 9-16. 

P. 282. Vîen foui... — Allusion à l’abondance de mets ofierts par 
Cléopâtre à Antoine. Cf. t. V, p. 225 : Et les vins... — Ce hui- 
tain est imité d’Horace, Carm. I, xx, début et fin. 

P. 285. Ode XVII. — Le titre complet de l’éd. princeps est : 
A Cupidon pour punir Jaune cruelle. Cf. notes du t. II, p. 276.. 

P. 283. Et ne s'alente... — 'Tout ce début est imité d’Horace, 
Epode XVII, 25-26. Cf. Carm. II, ix, i-i2. 

P. 283. l^onrfuy les parejjeux... — Cf. Plutarque, ’E^wTnto; (Afe- 
ralia, coll. Didot, t. IV, p. 924), et Rabelais, III, xxxi : 
« Comme au contraire, disent les philosophes... » 

P. 284. Afa nefcajjie... — Imité de Pétrarque, sextine iv, fin. 

P. 284. Et moins m'efeoute... — Cf. Pétrarque, sonnets Si tra- 
viato, 5-6, et Amor m'ha posto, 3-4. 

P. 284. Ne ma pâlie couleur... — Cette strophe et la suivante 
sont comme un écho d’Horace, Cam. III, x, ou de Pontano, 
Amores, lib. I : Carmen noctumum ad fores puellæ. 
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P. 284. EH* s*anne en fa beauté»,» — Pour cette strophe et les 
deux dernières, cf. Pétrarque, madrigal iv, Or vedi, Amor. 

P. 284. Qui la Jcenr alluma,»» — Il s’agit de Byblis, amoureuse 
de son frère, et de Pasiphaé, amoureuse d’un taureau. Cf. Ovide, 
Ars amat» 1 , 285-526. 

P. 285. Ode XVIII. — Pour la fable du pécheur Glaucus, 
changé en dieu marin et amoureux de Scylla, voir Ovide, Met. 
XIII, 900-968. Ronsard s’est en outre inspiré du discours de Po- 
ts lyphème à Galatée {îhid., 789 et suiv.), — Cl. Binet et Colletet 
ont prétendu que cette ode est la première composée par le poète. 
La raison qu’ils en donnent est fausse, car elle est parfoitement ré- 
gulière. Cf, Revue d*Ht$t» Hit», 1905, p. 77, note 6, et mon éd. 
critique de la Vie de Ronsard, pp. 109-1 10. •— Cette complainte est 
probablement une allégorie, dont les personnages cachent ceux de 
Ronsard et de Cassandre. 

P. 285. Mais ma peine,,» — Cf. Théocrite, Cyclope, début; Pro- 
perce, I, IX, fin; Pétrarque, canz. i, 4. 

P. 286. Circe tant feulement»»» — Circc == Circé. Cf. Ovide, 
Met» XIV, 25 et suiv. 

P. 286. Ode xtx. — Adressée, dans l’édition princeps, A 
Charles de Pijfeleu Euefque de Condon, Sur ce personnage, voir note 
du t. VI, p. 96; Gallia christ., II, 968; P. Anselme, VIII, 476. 

P. 286. D*où vient cela.,, — Cette strophe est une « contamina- 
tion » du début de la satire i d’Horace et du proverbe latin Tôt 
capita, tôt studia. — Tout le reste de la pièce est imité d’Horace, 
Cann» I, i, et de Virgile, Géorg. II, 503 et suiv. Cf. mon Ronsard 
poète lyr., p. 558. 

P. 287. L*vn allumant.,. — Allusion à la recherche de la pierre 
philosophale par les alchimistes. 

P. 288. L* honneur fans plus.»» — Ce distique est une « contami- 
nation » de deux passages d’Horace, Carm» I, i, 29, et III, i, i. 
— La strophe suivante développe le « neque tibias Euterpe cohibet » 
d^Horace, Carm» I, i, 32. 

P. 288. Ode XX. — Le titre de l’éd. princeps est : A Anthoine 
Cbafieigner abbé de Kantueil. — Antoine de Chastcigncr de la 
Roche-Posay, né en 1550, prieur de Marignac, puis abbé de Nan- 
teuil-en-Vallée (Charente), résigna ses bénéfices ecclésiastiques pour 
suivre la carrière militaire. H fut tué au siège de Thérouanne en 
1553. Ronsard lui a consacré une élégie funèbre (t. V, p. 273). 

P. 288. Ne 5 *effroyer.». -- Imité d’Horace, Epi>t. I, vi, 1-5. 

P. 289. Comme le temps,.» — A la rime, mondaines^ de ce bas 
monde. Cf. t. II, pp. 319 et 386. 
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P. 389. Comme vn Printemps.., — Quatrain supprimé en 1587. 

P, 289* PTaguere eftoyent... Ce quatrain et le suivant sont 

suggérés par Horace, Carm. I, ii, 9-20; Epist. ad Phones, 63*68. 

P. 289. Telles loix,». — Quatrain imité de Virgile, Giorg. I, 
60-63, avec réminiscence d'Ovide, MêL I, 383. 

P. 289. A celle fin... — Quatrain imité d'Horace, Carm. I, iv, 
22-23, et surtout IV, vu, 7-8. — La conclusion de Todc est ins- 
pirée d'Horace, Carm. III, i, 25 et suiv.; iii, 1-8. 

P. 290. Ode XXI. — • Dans l’éd. pnnceps, le titre qu'on lit en 

1584 était suivi de ces mots : à Cajfandre, divifie par ifuatre pofes. 

— Ronsard a emprunté la division en pauses à quelques-uns des 
plus longs psaumes de Cl. Marot, tels qu'ils se présentaient à lui 
dans les premières éditions. Cf. Ronsard poète lyr., p. 390, note 2. 

P. 290. Le cruel Amour... — Souvenir de Pétrarque, sonnet 
Qtuindo io movo, premier quatrain. Cf. le sonnet Mille vrayment, fin 
(If ^S)î l*élégie le veux, mon cher Belleau, vers la fin (IV, 98); le 
début de l’élégie A Cajfandre (VI, 371). 

P. 290. Mon luth... — Cf. Virgile, Gèorg. IV, 463-465 et 
506-509. — Pour la strophe suivante, cf. Pétrarque, sonnet Quel 
eVin Tessaglia, tercets. 

P. 291. lupiter... — A panir d’ici Ronsard s’est inspiré surtout 
de VEnlèvement d*Europe de Moschos, des imitations qu’en ont 
faites Ovide (Mit, II) et Horace (Carm. III, xxvii) et de l’iîw- 
lèvement de Proserpine traité par Ovide (Met. V) et Cîaudien. Voir 
mon Ronsard poète lyr., pp. 388 et suiv. 

P. 292. Tire fes rames... — Souvenir de Virgile, décrivant le 
vol de Mercure, En. I, 500; IV, 245-257. 

P. 292. Comme Vaigle... — Souvenir d’Ovide, Met. IV, 712 et 
suiv,, et de Virgile, En. II, 473. 

P. 292. Ain fi qu'au ciel... — Dans cette strophe et la suivante, 
souvenirs d'Ovide, Mit. II, 63-70; VI, 104. 

P. 293. Pour la fin de fes peintures... — On lit fes dans toutes les 
éditions. Le vrai texte est ces, qu'on trouve aux errata de l’édition 
princeps. 

P. 294. Allon troupeau... — Ici se plaçait la 5® « pause » dans 
réd. princeps. La 4* correspondait à la 3* de 1584. 

P. 297. Pollux vaillant... — Cf. Horace, Carm. I, xii, 25; 
Sat. II, I, 26. — Pour les premiers vers de la strophe suivante, 
cf. Epist. ad Phones, 147. 

P. 297, Ode XXII, — Dans les précédentes éditions, cette ode 
porte la dédicace : A Michel Pierre de Mauleon, Proienotere de 
Durban. Sur ce personnage, que Ronsard appelle ailleurs Durban, 
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du nom de son bénéfice ecclésiastique, voir notes du t. II, p. 226; 
VI, i6o, et mon Rmsard poète lyr*, pp, 50*51. 

P. 297. Les colonnes... — Expression de Pindare, Nèm. vin, fin. 

P. 297. Que tu deuanceras... — Cf. Pindare, Pytb. v, 46 et suiv, 

P. 298. Mais par où... — Imité de Théocrite, Idylle xvii, 11-12. 
Cf. t. IV, p. j86. 

P. 298. Pour uoftre langue... — Michel de Mauléon écrivait en 
français tandis que sou inséparable ami Pierre de Paschal écrivait 
en latin. Voir note suivante. 

P. 298. Les Maukons... — Jean de Mauléon fut assassiné à Pa- 
doue, où il s’était rendu pour étudier le droit civil. Paschal fit son 
oraison funèbre en latin'^ et Michel de Mauléon la traduisit en fran- 
çais en 1549 (Paris, Vascosan). 

P. 299. Ode XXIII. — Publiée en 1560, avec cet incipit : 
Donc Belleau tu portes enuie. Supprimée en 1587. Ronsard l’écrivit 
à son ami au moment où se décida l’expédition de Naples par 
François de Guise. Belleau, appartenant alors à la maison du mar- 
quis d’Elbeuf, frère puîné des Guises, suivit son protecteur en Ita- 
lie, de décembre 1556 à octobre 1557. — Imitation d’Horace, 
Carm. I, xxix, Icci, beaiis... 

P. 500. Ode xxiiii. — Publiée également en 1560. — Gaspar 
d’Auvergne, avocat limousin, traducteur du Prince de Machiavel, 
semble avoir été un des premiers amis littéraires de Ronsard, qui 
lui a dédié, bien avant celle-ci, trois odes du premier Bocage. Voir 
t. VI, pp, 138, 142, i4f5 et notes. 

P. 300. Gajpar, qui du mont Pegafe As les filles de Parnafe... — 
C’est bien le texte de 1584, qu’on lit aussi en 1578 et dans les 
éditions posthumes. Mais il semble qu’il y ait eu inadvertance du 
poète ou de ses imprimeurs et qu’il faille lire : Gafinir, qui du mont 
Parnafe As les filles de Pegafe,.. En 1571 on lit : Gafixtrd qui loin 
de Pegafe As les filles de Parnafe... — Ce début rappelle Virgile, 
Géorg. III, lo-ii (cf. la fin de l’ode A Denys Lambin, p. 269). 
Mais la pièce, dans son ensemble, est une habile transposition 
d’Horace, Cartn. I, xxxi, Quid dedicatum; II, xvi, Otium dhm, 
33-40; III, XVI, Inclusam Danaen, 21-44. Cf. mon Ronsard poète 

P. 301. Es poijles du Gohelin... — Fameux teinturier parisien du 
XVI* siècle, nommé encore au t. IV, p. 47; VII, 126. 

P. 301. De fon vin de Prepatour... — Vignoble renommé, qui 
appartenait au duc de Bourbon-Vendôme et par suite fit partie du 
domaine royal sous Henri IV. 

P. 302. Manger ô mon compaignon... — Le vieux mot ô signifiant 
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avec est recommandé par Ronsard dans son Abhregi de F Art poétique 
(t. VII, p. 57). On remploie encore dans le Maine. 

P. 302. Et les pipons,.. — Cf. t. II, p. 214, et note sur les 
pompons. 

P. 302. Puis qu'il faut... — Thème fréquent che« Horace, Carm. 
II, iir, 20; XIV, 25; IV, vit, 19; Epist.l^ V, 13; II, II, 175; 
développé ailleurs par Ronsard (n V, p. 142). 

P. 302. Ode XXV. — Publiée en i;s6 dans la Nouv. Cantin, 
des Amours, ainsi que les deux odes suivantes. Elle est comme une 
suite à VHyfune de la Mort, publié Pannée précédente. — On y 
trouve des réminiscences de Platon, d'Anaerton, d’Horace, et sur- 
tout de Lucrèce (au début et à la fin). — C’est une sorte de dia- 
logue entre un partisan de la mort et un partisan de la vie. A 
moins que ce ne soit un soliloque, où Ronsard se présenterait à 
lui-même les arguments pour et contre la mort. 

P. 303. La mort,,. — C’est bien le texte de 1384, qu'on lit aussi 
en 1578 et dans les éditions posthumes. En 1571 on lit Le mort, 
et cette leçon paraît être la bonne. 

P. 304. Ode XXVI. — C’est comme une suite de l’ode précé- 
dente; mais ici un seul des deux interlocuteurs parle, et il semble 
que ce soit le partisan de la vie, sans qu’on puisse toutefois l’affir- 
mer. — La strophe finale fut supprimée en 1587. 

P. 505. Ode XXVII, — Intitulée dans l’éd. princeps : A Mon* 
feignenr le Reuerendijfime Cardinal de Chajiillon. Sur ce frère aîné 
de l’amiral Ctjligny, voir notes du t. VI, pp. 258-239. 

P. 305. Mais d'oU vient... — Toute cette satire lyrique est une 
paraphrase de Manille, tpigr., lib. I, Ad Antonium Petrntium, 
Pour la comparaison, voir mon Ronsard poète lyrique, pp. 424-426. 

P. 305. Et iure qu'il ejl... — Après ce vers on lit primitivement 
un quatrain, dont voici le dernier texte ^^573) : 

Il me promet mont oignes d'or, 

La terre d'or & tonte l'onde, 

Et toutes les bourdes du hionde 
Sans rougir me promet encor. 

P. 303. Mais vous, Prélat... — Ce quatrain et les suivants sont 
à rapprocher des autres pièces où Ronsard a exprimé sa gratitude au 
même protecteur (t. V, pp. 144, 179, 226; VI, 238). 

P. 307. Livre IV, Ode i. — Publiée en 1535, dans la 3*" édi- 
tion des Quatre premiers Hures des Odes. 

P. 307. Efeouie Prince... — Pour ce mouvcnicut initial, cf. t. II, 
pp. 225, 245 > 268. 


Ronsard. — VII. 


t8 



274 


NOTES. T. II, P. ]07-]II. 


P. 307. Tant que ton grand,.. — Le connétable Anne de Mont- 
morency et le capitaine François de Guise. 

P. 307. Vn Charles Cardinal... — Frère de François de Guise, 
Cf. t. II, p. loi. 

P. 308. Chanter deux Achilles... — Ce vers et le suivant sont 
équivoques : se rapportent-ils aux deux premières strophes ou à la 
dernière? Le texte primitif était très clair, car d'un bout à Tautrc 
il s’agissait seulement de Montmorency et de Gaspar de Coligny 
(les deux Achilles) et du c.irdinal Odet de Coligny (le Mécène). 

P. $08. Et mon Odet... — Voir la note précédente et t. II, 
p. 305. — Au dernier ]jers, fon frere désigne l’amiral G.nspar de 
Coligny. 

P. 308. Ode II. — Publiée à part en 1549 (Paris, Vascosan, 
plaquette in-8® de 4 fF.). Le mariage qu’elle célèbre avait eu lieu à 
Moulins le 20 octobre 1548. 

• P* 5^>8. Quand Antboine... — Dans toute cette pièce Ronsard 
s’est inspiré à la fois de Théocrite, xviii, Epithalame d'Hélène, et 
de Catulle, Epithalame de Julie et de Manlius et Chœur nnpUal. 

P, 509. La courfe d'Atalante... — Cf. Ovide, Met. X, 560 et 
suîv. — Dans les quatre vers suivants la double périphrase désigne 
Hélène, reine de Sparte, et Paris, prince troyen. 

P. 309. Vn Jits qui te rc/emhle... — Jeanne d’Albret mit au monde 
le 21 septembre 1551 un fils, Henri, duc de Beaumont, qui mourut 
à vingt-trois mois (cf. t. II, p. 22, note); un autre le 14 dé- 
cembre 1353, Henri, comte de Vianne, qui devint duc de Bourbon- 
Vendôme et roi de Navarre à la mort de son père en novembre 1562, 
puis roi de France en 1589 sous le nom de Henri IV; un autre en 
février 155$, Louis, comte de Marie, qui mourut en 1557. Cf. 
A. de Ruble, Antoine de Bourhoft et Jeanne d*Albret, t. I, pp. 51, 
7;» 79» ^01, 103. 

P. 310. Du licl des Dieux coulpabk... — (>’est-à-dire ; complice 
(latin conscius). 

P. 310, Bien loin fous le Matin,.. — C.’cst-à-dirc : en Orient. II 
s’agit de perles, rubis et autres pierres précieuses, vu la qualité des 
personnes. Les anciens jetaient sur le lit nuptial des fleurs et des 
fruits, symboles de fécondité. 

P. 3n. Et vous dinin troupeau... — Invocation aux Muses. Ron- 
sard désigne en même temps les poètes. Cf. Stacc, Silv. I, ir, 
Epithalame de Stella, 247 et suiv. 

P. 311. Que le Loir... — Cette rivière baignait eu efïet le chd- 
tean d’Antoine de Bourbon à Vendôme, le manoir de la Bonaven- 
turc-au-Gué, rendez-vous de ch.asse du duc, et les dépendances de 
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la Possonnièrc, lieu de naissance de Ronsard dans le Bas-Vendp- 
moi$« — Âux vers 6 et 8 de cette strophe, le mot leur désigne les 
époux. 

P. }ii. La cbafte Cyprîeme... — La VénuS^uî préside aux ma- 
riages revêtait une ceinture {cesie ou demùceini). Cf. Jean Lenuirc, 
Illnsir. de Gaule, I, xxxii. 

P. 512. Æieu pucelle encore,,. — -^C’est-à-dire : princesse qui es 
encore pucelle. — Rapprocher cette pièce du Chant nuptial du Roy 
d'Escosse et de Madame Magdalainc, composé par Cl. Alarot au début 
de 1557 (cd. jannet, II, 96), et du Chant pajloral fur Us nopces de 
Charles Duc de Lorraine, composé par Ronsard au début de 1559 
(t. III, p. 403). 

P. 512. Ode III. — Publiée en 1550, ainsi que les cinq sui- 
vantes. — Le titre complet de cette ode dans l’éd. princeps est : 
Ju pais de Vnndomois voulant aUer en Italie. — Sur la date probable 
de cette ode, voir Ronsard poète lyr., pp. 56-57. Malgré son désir, et 
quoi qu’en ait dit son biographe Cl. Binet, Ronsard n’est jamais 
allé en Italie, pas même en Piémont. Cf. mou édition critique de 
la Vie de Ronsard, pp. 79-80. 

P. 312. V ardeur qui Pyihagore,,. — Sur le voyage de Pythagorc 
en Égypte, cf. Strabon, VII, iii, 5; XIV, i, 16. — Les péri- 
phrases de la fin de cette strophe viennent de Virgile, Gêorg, II, 
158 et 173; En, VIII, 319-329. 

P. 315, M'enfcigner à Venuy,.. — Ronsard s’est vanté maintes fois 
d’etre né pôète (voir note du t. II, p. 185). — Dans cette strophe 
et la précédente il dît adieu au Vendômois, dont il a souvent parlé 
(II, 179-180, 205, 315, 326; III, 425; VI, 124, etc,). 

P- 3x3. le voirray le grand Mince,.. — Dans cette strophe, souve- 
nirs de Virgile, Géorg. III, 14-15; I, 482; IV, 371. Les roches 
hautaines désignent les Alpes, qu’Annibal franchit en pulvérisant 
des rochers, suivant Tite-Live, XXI, xxxvin; cf. Juvénal, Sat. 
X, 153. 

P. 313. De la Screnc... — Il s’agit de.la sirène Parthénopc, dont 
on montrait le tombeau à Naples (Strabon, V, iv, 7). — Sur la 
légende de la fontaine d’Aréthuse en Sicile, cf. Moschos, Idylle vu; 
Ovide, Met, V, 577 et suiv; Virgile, En. III, 693 et suiv. — 
Aux deux derniers vers de cette st^'ophe, allusion à la défaite du 
géant Encclade, foudroyé par Jupiter et enseveli sous l’Etna. Cf. 
t. II, p, 128, fin de l’épode. 

voirray cejle ville... — Les deux villes dont il 
s’agit dans cette strophe sont Rome et Venise. Sur l’abus de ces 
périphrases, cf. mon Ronsard poète lyr,, pp. 405 et suiv. 
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^P. 514, Ne la Tbeiahie grâce., ^ — La Muse de 14 ndare. Cf. II, 91. 

P. 314, Soit que tu te Im^ardes.,,, — Allusion aux victoires rem- 
portées en Picardie par Antoine de Bourbon de 1542 à 1545. 11 
était duc de Vendôme et comme tel suzerain des Ronsart de la Pos- 
sonnière, d’où Texpression uiàn Seigneur, Cf. notes du t. Il, 
pp. 22 et 206. 

P. 314. Des Princes de Bourin.., — Ici le poète associe dans le 
même éloge Charles de Bourbon, gouverneur militaire de Picardie, 
mort en 1337» «t deux de scs fils : Antoine, dont on vient de par- 
ler, et François, vainqueur des Impériaux à Cerisolcs en avril 
Voir t. II, pp. 103, 106 et les notes. 

P, 314. Heureux ccluy,,, — L’idée de cette strophe vient d’Ho- 
race, Epist, I, II, 19-22; le mouvement, de Virgile, Georg, II, 490. 

P. 314-315. Celny la grand* peinture,., — Dans ces deux dernières 
strophes Ronsard continue à s’inspirer de Virgile {Georg, 1 1 , 490- 
498) et d’Horace {Carm, III, iii, i-io). Cf. t. II, p. 167 : De 
celuy, le bruit du tonnerre,,. 

P. 31$. Ode iiii. — Cette pièce est comme une suite de 
rode XIII du livre II (t. II, p. 205), et l’idée eu vient peut-être 
d’Horace, Carm. II, vi, fin. — On trouvera une étude des 
sources dans la Rcvm universitaire du 15 janvier 1906 (par G. Lan- 
son), et dans mon Ronsard poète lyr,, p. 569. • 

P. 315. Antres, & vous fontaines.,. — Ces apostrophes à la nature 
étaient courantes chez les poètes italiens depuis Pétrarque, et chez 
les néo-latins qui pétrarquisaient. Cf. t. I, p. 32 : Ciel, air.,. 

P. 313. Quand le ciel... — Cf. les quatrains du sonnet : Quand 
ces beaux yeux (t. I, p. 30). 

P. 315. Du commun iour... — Après ce vers (et non pas à la 
pbee que leur assigne Blanchemain dans son édition. H, 250), on 
lit primitivement ces trois quatrains, supprimés en 1555 : 
le ueil, Venten, ^ordonne, 

Qu* un fepîdcre^, on me donne, 

Non près des Rois leué, 

Ne d*or graué, 

Mais en cette ijle uerte. 

Oh la courfe entronuerie * 

Du Loir, autour coulant 
EJl acollanV. 

Là ou Braie $*amie 

Uune eau non endormie, 

Murmure à Venuiron 
De Jon giron. 
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II s’agit d’un îlot qu’on peut voir encore à Couture, à l’endroit 
où la vieille Braye se jetait dans le Loir (devant le moulin du Pin). 

P. 316. le defens.., -- Ce quatrain et le, suivant viennent de 
Properce, II, xiii, 28 et suiv. § 

P. 316. Et la vigne... — Cf. Antbol. gr., Epigr, fun., n*** 22 
(sur la tombe de Sophocle) et 23 (sur la tofnbe d’Anacréon). 

P. 317. Fiji voir les Soeurs^. — C’est-à-dire : les Muses. 

P. 317. Et nous ayans... — Pour rc culte annuel institué par les 
pastoureaux, cf. Virgile, Bac. v, 40*44, 65-80; x, 31-3S, Sanna- 
zar, Arcadia (trad. J. Martin, 1544, fts 28 à 32). Ronsard en outre 
s’est souvenu de VAnlhol. gr., Epigr. fun., u® 657, dont A, Chénier 
a donné une traduction dans Muais. 

P. 318. Le beau Printemps... — Apres ce vers, on lit primitive- 
ment ce quatrain, supprimé en 153$ : 

Et Zepbire i alaine 
Les mirtes, & la plaine 
Qui porte les couleurs 
De mile fleurs. 

Pour cette strophe et les deux précédentes, cf. Homère, Od. IV, 
563 et suiv.; Virgile, En. VI, 638 et suiV. ; Tibulle, I, ni, 57. 

P. 318. Le foin... — Aux Champs Êlysées, les rois ont les 
avantages de la puissance sans en avoir les mauvaises passions. Cf. 
Virgile, £«. VI, 633 et suiv. 

P. 318,, Là là Voiray... — Ce quatrain et les deux suivants 
viennent d’Horace, Carm. II, xiit, 23-38. 

P. 318. La Jenle lyre,.. — Cf. Théocrite, Idylle xi, début; Ho- 
race, Cann. I, xxxii, fin. 

P. 319. Odev. — Dédiée au même personnage dans les édi- 
tions précédentes, mais son nom est écrit Peccaie jusqu’en 1560, 
Pecate en 1567 et 1571, Pacate à partir de 1578 (du latin Pacatus), 
et suivi jusqu’en 1573 de cette qualification : prieur de Songé. Il 
s’agit de Sougé-le-Ganelon (canton de Fresnay, Sarthe), et non 
pas, comme 011 pourrait le croire, de* Sougé-sur-Loir, commune 
proche du manoir natal de Ronsard. — Sur Guy Peccate, qu’il ne 
faut pas confondre avec Julien Peccate (note du t. II, p. 203), voir 
La Croix du Maine, Bibl. fr., t. I , et L. Froger, Annales Flechoises, 
sept. 1909, p, 370. Religieux proies de l’abbaye de la Couture (au 
Mans) dès 1529, puis prieur de Sougé et curé de Spay au Maine, 
il mourut eu 1580. — Dans les éditions posthumes, cette ode ne 
porte plus de dédicace, mais elle a changé de destinataire, puisqu’elle 
commence par : Mon Danrat, nos ans coulent^ ce qui a permis aux 
éditeurs de 1625 de l’intituler ; A Ieat% Daurat, fon précepteur. 
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P. 319. Guy, no^, meilleurs ans... — Cette strophe et les deux 
suivantes sont une « contamination » de trois textes d’Horace au 
moins : Carm. II, iii, 31-28; xiv, 1-12; xvni, 32-34. 

P. 319. La mert égalé prendj)i, — Latinisme, pour : La mort 
prend également, ou : La mort égalitaire prend; cf. Honnce, loc. 
rit. : .Æqux ’tellus Panperi recluditur Kegumque pucris. — La 
strophe sumnte débute' par un ’hellénlspie ; JLa puissattri d'Achille, 
pour Le puissant Acfaüle. C’était là encore « parler grec. et latin 
ea fratiçais , 

P. yi^. La puiffanu... Cf. Horace^ Cartn. I. xxviii, 7-16. 

P. 319. Iiipiiér... CL.^Horace, Carm. Il, iri, 31-24. 

P. 320. Celuy dont le Pau... — Les déux périp 4 irases de cette 
strophe désignent Pbaëtou et BeHérophon; ' t|ui sont nommés par 
Horace, Carm. IV, xi, 25 et suiv. ^ 

P. 320. Làs! on ne peut... — Cf. Homde, Catiit. III, xxix, 
29 et suiv. 

P. 320. le peii/ois que... — CL Hetaée,' Cam. III, iv, 25-36. 

P. 320. Que peu s'en faut... 1 Cette strophe et la suivante 
viennent d’Horace; Carm. II, xrti, 21-22, 26-33, avec un souve- 
nir de I, 1 , fin. ; , 

■- P. 320* 'Bt Aké,.. — Strc^lie supprimée en 1587. 

P. 321. A bon droit... -i- Pour cette stroplie et les suivantes, 
qui forment la deuxième partie de . l’ode, Ronsard s’est ia^iiré 
d’Hésiode, Travaux et Jours, 47-iOf, et surtout d’Horace, Carm. . 1 , 
III, 23-40. On trouvera le détail des sources dans mon Ronsard 
porte lyr., p. 360. ' • ' t 

P. 322. Ode VI. — Intitulée dans las trois premières édiviotis : 
Ven à Liuine ans-couebes d'Anne Tierceîin. — Ann» Tietéelifi; ^’Onc 
famille «oble du Maine, avait épousé, en octobre 1537; C^ade de 
Ronèait, frère sdtié da. poète et, comme tél, sejgnenr de la Posson- 
nlère.dejiats la mort de son père pn '> 544; Cf. L. Froger, Nouvellts 
reeberebes sut la famille de RoÈsarê,>daili% éa Revue hht. ei arebcol.'dii 
Maine, t. -XV, '1884, i"» ^mesure, pp. 2'i3'-ii3, 332-235. ' 

P. '332. Ù Dèeje ptàffdnte..,'<i^ Lès trôit ptemiètes strophes 
triennéat d’Ovide, ilmores, M , xxiï ; 7 et suiv. i>'> 

. Ubmmeur de tan Ofire.,v -ri- Cômtne'Ovide,' Ronsard assi- 

mile ''/|aalO‘LucInè- à' la ’déèssè égyptienne Is 1 s|' éponseid^Osiris; Il 
s’Mt êàcoi!e'’»oBVesku ki'de Tibullè, 3 ,’Tii, 35-34. . ' 

. rp'. yuiiî.-.i— B^ven Dieffe... Strophe supprincèe esr 1587. 

P.: 'fi2*']Aii^~teâifiott^s...‘-*^ Pour la: éournore optaib*^' bf. Horace;; 
Carm: l^Jijrv’déb«f,'Tîbolle, 'I,'vir. 33'. Ptntè le -fopd, 'Ovide; 
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]\ 323. Toy Défjfe.». — • Dans cette strophe et la suivante, sou- 
venirs d’Horace, Carm. III, xxii^ début; Carm. sacul,, 13-16. — 
Au 3* vers le mot vierge a le sens de femme mariée, comme parfois 
le latin virgo, 

P. 523. Odc VH. — Jusqu’en 1578 cette ode est dédiée Au 
reuercndifme Cardinal du Bellat, — Le cardinal Jean du Bellay, en 
qui Ronsard espérait trouver un Mécène, était évéque du Mans 
depuis 1546. Notre poète, tonsuré, dépendait de lui pour le spirituel. 

P. 323. Dedans ce giand inonde.,. — Les quatre quatrains viennent 
de Phidæc, Néiu. vr , r-9. 

P. 324. Fuyant comme vn fostge... 4-. A la Suite de ce vers, on lit 
dans toutes les éditions antérieures six autres quatrains dont voici 
le dernier texte (1578) : 

Mais celuy qui aciuiert la gxace 
D*vn hicn-beureux efcriuant. 

De mortel Je fait viuani^ 
l£l au rang des celejles pajfe, 

Comme tgy^ que la Mu/e appti/e 
De ion Macrtn a cbanic^ 

Et t'a vn loi enfanté 
Que la fuUe des ans niejprife. 

Elle a perpétué ta gloire 

Ijs logeant là haut aux deux. 

Et a fait égalé aux Dieux 
Veterniti de ta mémoire. 

Apptenei donc vous Rois & Princes 
Les Poètes bonoierj 
Qui fenls pennent decorer 
Vous, voifukis & voi Prouinces. 

Sans plus le grand prince Alexandre^^ 

Qui à lf\4jie (sic) cçmmçndoij, 

Vn Homère demandoif ^ ^ 

Pour faire fes Iqhenrs entendre. 

La France d^HometeséJl pleine. 

Et d’etLX UrçU-on ks faits. 

S'ils efioUnt tous fulisfuits 
Autant que mérité leur 

C’est le changement d’adresse de Pode qui a enttainé la suppression 
de ces vers s S’ils s’appliquaient bien au caidinal du Bellay, ils ne 
convenaient plus i son cousim Joadhiliv. Cf. note du Iti 11 , p. 279 : 
Car il femhli... -4 D’ailleurs, le peu qui remit de laîdèce primîtïve 
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fut supprimé en 1587 pour défectuosité de versification ; la difFé* 
rcnce d*unc seule syllabe entre les vers r-4 et 2-3 est insuffisante 
pour rorcillc, 

P. 324. Ode VIII. — Ronsard a adressé deux autres pièces au 
Somme» dont l*une est la contre-partie de celle-ci (II, 369; VI, 
22î). Fréquent chez les poètes néodatins, par ex. Marulle, Navn- 
gero, J. Second. 

P. 324. Tu veux arronfer,.» — Souvenirs mélangés d*Ovide, Met, 
XI, 603, 605, 623, et de Virgile, En. V, 854. 

P, 324^ le ie voue... — Cest-à-dire : je te promets en ex-voto un 
tableau; comme dans le Tæu à Lucine (p. 322) il promet d’offrir à 
la déesse une statue d’ivoire. 

P. 324. Ou pour les ejpouuanter... — Cf. Ovide, Met. XI, 592 et 
suiv. 

P. 324. A grand tort Homere... — On lisait primitivement Frr- 
gile. Cf. Homère, II. XIV, 231 ; Virgile, En. I V, 278. 

P. ^25, Ode IX. — Publiée, ainsi que la suivante, en 1355, 
dans la 3* éd. desX 2 ^^^^^'^ premiers Hures des Odes. — Le début vient 
de Pétrarque, canzone Si è débité, st. 4. Tout le reste est d’inspira- 
tion pétrarquesque. Le poète, se comparant à une ville assiégée, 
déplore la trahison de son cœur, qui a laissé envahir son âme par 
la pensée de Cassandre Salviati. Cf. t. I, p. 28, Quand le Soleil, 
fin; p. 2J3, Ejl-ce le bien, fin; p. 287, Bienheureux, fin. 

P. 526. Ode X. — Pour l’analyse de cette pièce, admirable à 
tous égards et vraiment originale — en dépit de certaines réminis- 
cences de Moschos (Épitaphe de Bion) et de Propcrce (I, xviii, 
19 et suiv.), — voir mon Ronsard poète îyr., pp. 462-46^. — Au 
dernier vers, au lieu de Maijlrejfe, on lit en 135$ Caffanire. 

P. 327. Ode XI. — Publiée en 1550, ainsi que la suivante.# — 
Jusqu’en 1373 elle est adressée A Cajfandre. — Supprimée en 1487, 

P. 327. Vne Arabie... — C’est-à-dire : le parfum de l’encens ou 
de la myrrhe. Cf. t. VI, p, yz. Source, Arioste, cap. vi, tercet 9. 

P. 328. Tandis que le temps... — Tout ce début vient de J. Se- 
cond, Basia, iv, début; vu, 27-28; xvi, 19-22, et de Ca- 
tulle, V, I. 

P. 328. Incontinent... — Cette strophe et les trois suivantes 
viennent d’Horace, Garni. I, x, fin; xxiv, 16-18; II, xiv, 2-12; 
xviii, 32-36, — La troupe legere, c’e.st la foule des ombres aux 
Enfers; c(. t. 11 , p. 320, Le dehile troupeau. 

P. 328, Ne fléchiront... — La cruche, c’est Purne dont parle Ho- 
race, Carm. II, iii, 26. CL t. VI, p. 155. 

P. 328. Donq ce-pendant... — Otte conclusion vient de J. Se- 
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cond, Basia, xvï, fin. Pour ce thème du Carpe diem, voir mou 
Ronsard poète lyrique, pp. 579 et suîv. 

P. 529. Ode XII, — Pièce de môme allure que la Défloration de 
Lede (t. II, p. 290). — Pour Tctude des nombreuèëf «ources et de 
la composition, voir mon Ronsard poète iyr., pp. 390-395. 

P, 329-331. UHyuer... — Dans ce premier tiers de Pode, Ron- 
sard s'est surtout inspiré de Virgile, Géorg. IV, 333*346 (pour les 
trois premières strophes); En, I, 81-156 (pour la description de la 
tempête sur mer). 

P. 330. La mer pleine,,, — Strophe supprimée en 1^87, ainsi que 
la suivante. ^ 

P. 331-336. Refueillexrvous „ . — Cette strophe est chantée; vrai 
couplet d' « aubade » savante, qui a sa source dans la 13* élégie 
des Amours d'Ovide. — La suite de cette deuxième partie de l'ode 
est narrée; Ronsard s’y est surtout inspiré d’Ovide, MH, VII, 
694 et suiv. (fable de Cephale et Procris), et de Virgile, En, IV, 
1*85 (amour de Didûn). 

P. 333. De fes léures,., — Ce détail pris à Ovide, Mit, VII, 86r, 
revient plusieurs fois chez Ronsard (par ex. t. IV, pp. 22 et 36; 
V , 244 et 500). 

P. 335. Dlserbes rignorante,,, — Strophe supprimée eu 1587, 
ainsi que la suivante. 

P, 33$. Car U mal,,, — La rime s*encberiie = s’encharne (s’insi- 
nue dans la choir). 

P. 337. OU Thémis,,, — A partir de ce vers, toute la fin est une 

contamination » de trois prédictions ; de Thémis (Pindare, 
Isthm, VII, 31-60), de Protée (Ovide, Mit, XI. 221 et suiv.), des 
Parques (Catulle, Noces de Pelée et de Theiis), 

P. 337. Bien qu*Inou.,, — C’est-â-dire : Bien que tu sois une 
divinité de la mer, comme Ino (Ovide, Mit, IV, 524 et suiv.). 

P. 337. Ains que,,, —• C’est-à dire : avant que. 

P. 337. Au noir enfant,,, — Memnon, roi d’Éthiopie, 

V, '337, Le fort rainpart,., — Hector, fils*de Priam. * 

P, 338. Ode xnr. — - Publiée en 15 SS» î* 

Quatre premiers Hures des Odes, ainsi que les trois suivantes. — Pa- 
rajiirasc de l’ode anacréontique îaIv (recueil d’H. Estienne, 
appendice). 

Îî8-$39. Ode xini. — Thème lyrique de l’égalité des 
hommes devant la mort; très fréquent chez Ronsard (voir note du 
t. II, pp, 252-253). Sources: Pindare, Isibm, vr, 42; Nént, vu, 
19-20 et 30-31; Horace, Carm, II, xiv, 9*12; III, i, 9-16. 

P. 539. Odelette xv. — Même thème que dans l'ode ana- 
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créontique Nature jijl prefent (t. II, p, 227), Mais Ronsard déve- 
loppe ici un distique de Muret paru dans ses JuvenlUa, épigr. De 
A more : Nivibus hiems superat... 

P. 340, Ode X.VI, — Imitation de Tode anacréontique 
TT'iT* Iv (recueil d’H. Hstienne, n® 40), et de Théocrite, Idylle 

XIX. Pour la comparaison, voir mon Ronsard poète lyr,, pp. 603-605. 

P. 340. Sont-ce mes Grâces... — Les trois Grâces étaient, comme 
dit J. l^emaire, « les damoiselles et pedisseques de Venus » ; elles 
cousaient ses robes; d’oû la présence d’aiguilles entre leurs mains 

I (/lUxsir. de Gmt/ci. i , ch. X X X et X X X 1 1 )• 

P. 341. Le furnomilfent Melijete,.. — Du grec abeille. 

An lieu de de mot, les premières éditions portent z'vne auetle. 

,P. 34t. Ode xvti. — Publiée en 1550. Supprimée en Ï5S7.. — 
René d’Urvoy, i qui elle est adressée, est un genttlbomnve bretou4> 
angevin, qualifié dans Un document de 1553 « écuyer, sieur, de la 
Rodgellière et de POuillé >. Voisin et ami de Joach.^ du Bellay, il 
le suivit à Paris et devint élève du collège de Coquemt vers. 1548. 
Oest là qUlU connut Rottsard, qui k cite parmi les gais compa- 
gnons du Voyage d’MercwU {V t 214). 

P. 34t. le n’ay pas... — Ce premier quatrain vient de Pindare, 
N^. V, début, -ry, Les métaphores et mouvements des trois sui- 
vants sont également pindariques. — A remarquer les rimes ap- 
pri/es et affife; cf. tv li, p. 258, Irmnphans gX enfant ; IV, 139, 
Mie et querelles; VI, 149, dolents et volant. 

. P. 342. Si ma boutique... — A partir de ce vers la pièce, n’est 
qn’une paraphrase d’Horace,. C«r»». IV, vin; et ^Roitsard publie 
sa promesse de « peindre les vertus » de son ami. On <t;omprend 
qu’il ait sacrifié le tout quand U révisa son .oeuvre ' une dernière 
fois. Au reste, le développement horatien fusait double emploi 
avec celui de l’ode Si i’auois vn riche ixefor (t., II, p.,454). 

P. 343. N’euffenl empani.., — Veut' empenné, c’est Ji-dire : garni 
de plumes ou d’ailes. C’est une de oesi expreasiaus dont Ronsard sc 
vantait dès 1550 (voir t* VII, p, 13, ligne i). ... 

, .P. ,343. O,0E xviu. — Publiée, en 1535, dans la 3* éd. des 
Qua/ro pj/enikra Hures d^s_Odas, — Parapbrase d!une pièce de.Ma- 
ruUe« SptgKff Hh. II, Ad Mùsas. Poux .la.iCpBtparaison, voir, nfbn 
Ronsard poète lyr., pp. 425 et suiv, 
p. it^d^'Mt vfsus Lé^yadçs.., Ce mélat^e des-pées, et de^ 4 *y*' 
nités -du ipagaqiainjè est. ^éq»e*P .'Phe?: Ronsard ;(par ®a. t....IV, 

p,p.> 226, li'oo, 311-3125 V, lay, a68,- 276). Il le trouvait, daup; le 
Roman, de-te Rorqçt dans. J. Lemaire, Ki/fsir, df .. . , 

rlL. 3.}4.iPir»«'X<^/i«w;,. — ,,,C?est-à-dire : la 3*; éd< des Quoire 
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premiers Hures des Odes, à laquelle cette pièce servait d’épilogue en 
1555, — Le lierre est consacré à Bacchus, le myrte à Vénus* 
ï\ 344. Ode XIX. — Publiée en 1555» en tête de la première 
cJ. des Mejlanges, auxquels elle servait de prologue, ittec le titre A 
fa Lyre, qui devint en 1560 A lean Brimn. — Imitation de Tode 
anacréontique €>r/.w /.lytiv (recueil d’H. Estienne, n** 1). 

P, 345. Il jace ma lyre croffèe... — Q.u*îl la courbe en forme de 
crosse^ c’e$t*à>dtre : iju’il nie donne uuo abbaye jou un évêchés Pour 
cette condition sans laquelle llonsard ne voulait pas entreprendre, ' a 
Franciade, cf. t. V, pp* 148 et 155; VI, 295-294v'et Rppsand 
poète lyrique, pp. i4b-i^cL . r ' 

IL 345. Ode xx. Publiée en ïî55 dans .la Couiinjmtiou des 
Amours, avec cette indication au titre : « Deaieiif à dix fyllabes », 
qui prouve que c^était une innovation rÿtlimiqtie. ' 

P. 345. Brune Vejpcr.,, — Cest ia pa:iiapllra5e d’une, idylle de 
Bion : -ri; --- Cf. la paraphrnise de Baïf, liv. -Ipdc 

scs Amours diverses : De Vaimakle Cypris â lusniere dùrii^.^ 

P. 346. — le veux allef\,. — Cf. une page de VHymne des Dai- 
mons (note du t. IV, p. 226 : Vu Joîr,.,), , 

P. 346. Ode XXI. — Publiée en 1536 dan$ la }Ioui\ Contin. des 
Amours. — Sur le sentiment qui a dicté ce salut aux témoins du 
« renouveau », cf. Ronsard poète îyr., p. 445. 

P. 546. Du fang d*Aîax.^^ Cf. Ovide, MéL III et Xlll. 

P, 347. Qin in'jsHfermoyettt..^. Après ce Vers, on lit primitive-, 
ment une strophe, dont voici le dbrnicr texte (157?) 

Sus page, à cbeual, qkie Von brûle : 

Ayant œ beau printemps pvttr guitie 

le i^ux ma dame nirauu&r y 

Fmr ^ir en tes beaux mois, fi elle 

Autant vers moy fera criseile ■ ' 

Qu^elli me fut durant l^byster. 

C’est tout à fait le ton des troubadours et des trouvères* 

P. 547* Ot^E xxiT. — Publiée en 1556, ftans/k' 
des Amours. * ! w 

P. 347. Swr ta eUne.,. Sduvenir de J. Peletiefi Œarm poe^ 
figues, àù i^4y^ DesetiptioH du printemps, 8* strophe. 

P. 346. Or vy gentil Aubepin.., ^ Souvenir de Elamfeio, Car w/. 
lib. III : Irrigui fontés... Voir motr Rosteari poète fyr\, p. 4416. 

P. 348. Ode XXI U. — Publiée d’aboird ei\ is<3r dansleLinreT 
de Poiafirks, avec cette ntentidu ; Du gree d^ Anacréon, «dlc*. 

i puis allongée ét remaniée dans. les î*5^S» 

le titré : Ode à VnfMti. Hile n^est adressée à flelleau (vers " 9) qU'à 
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partir de 1584. — Le texte grec, tel qu’il se présentait à Ronsard 
dans V Anthologie de Lascaris, comprenait deux pièces soudées l’une 
à l’autre. Il avait déjà passé d’un seul bloc, comme ici, dans les 
Carmina dt Salmon Macriu (lib. IV, Ad Vulcanum ex Anacreonte) 
et dans les Epigrammata de J, Second (dern. pièce, Ex Anacreonte), 
que Ronsard a pu consulter. En x$54, H. Estienne, dans son re- 
cueil d’Anacréon, sépara ces deux pièces (n®* 15 et 17), et depuis 
lors elles sont restées indépendantes l’une de l’autre {AnthoL gr., 
éd. Jacobs, Epigr. comiques, n"** 47 et 48). Voir mon Ronsard poète 
lyr,, pp. 94 et 122. 

P. 349. Ny les Ajlrts ny 1 rs Ours,,, — II veut dire la petite et la 
grande Ourse. Deux vers plus loin, leur charrete désigne le Chariot, 
autre nom de ces deux constellations. 

P. 349. UOrîon ny de Boêle,.. — Ce dernier nom traduit le grec 
JUtôTr,;, constellation du Bouvier. 

P. 349. Peinsy des fouleurs de vins,.. — Après ce vers, on lit dans 
les premières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (1560) : 

Peins y Venus, & Cajfandre, 

Laijfe de Baens ejpandre 
Le Ihierre tout autour. 

Peins y la Grâce et V Amour,.,, 

]\ 349. Ode xxiiii. — Publiée en 1555, dans les Mejlanges, 
sous ce titre : Odelette, ou plus toi folie, traduite d' Anacréon porte 
grec, — Supprimée en 1387. — La source est l’ode anacreontique 
"Ot* efç ftf Waryo; eXOr,.,. (recueil d’H. Estieniie, n® 26). 

P. 350. Ode XXV. — Publiée en 1533, dans l’appendice de la 
2® édition des Amours, sous ce titre : A Melin de Saint Gelais, 
C’est elle qui a scellé la réconciliation entre Ronsard et le chef des 
poètes Marotiques; c’est à elle que notre poète fait allusion dans 
une lettre de décembre 1552 à J. de Morel (t. VII. p. 123). — 
Sur les circonstances qui l’ont fait naître et les conséquences qu’elle 
eut, sur son ton généîal et ses nombreuses sources livresques, voir 
mon Ronsard poète lyr,, pp. 90-92, 108-110, 402-405. 

P. 350. Toufiours ne iempefte.., — Cf. Horace, Carm, II, ix, 1-8. 

P. 350. Toufiours ne durent,., — Strophe supprimée en 1387. 

P. 3$o. Rien fous le Ciel,., — CL Virgile, Gèorg, I, 60-63. 

P. 351. DTde gazouillante.,,, — Le mont Ida, en Phrygie. CL 
Homère, II, VIII, 47; XIV, 157, etc. 

P. 351. PTas^tu point veu.„ — Cette strophe et les quatre sui- 
vantes s’inspirent d’Homère, 11 , I, IX, XII, XV, XVI, XXI. 

P. 352. O monde heureux,,, — CL Horace, Carm. I, xvi, 13-16, 
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P. 352. CertainemenU.. — Cette strophe et la suivante s’inspirent 
d’Ovide, Mét. I, 82 et ijo, 

P. 352. Ny le contre... — Cf. Virgile, Giorg. I, 493-497. 

P. 552. Lire canfe... — Strophe supprimée en 1^87. — Elle 
vient, ainsi que la suivante, d’Horace, Carm. I, xvi, 

E* 5 * 354 * î'** trouble... — Strophe supprimée en 1587, 

ainsi que la suivante. — Tout ce passage, jusqu’à Chatouillé vray-- 
Vient, vient d’Horace, Carm. I, xvi, 5-9 et '«2-28. 

E. 3S4. pariures... — Le Sty^ par qui juraient les 

dieux. Cf, Virgile, En. VI, 324. 

P.354. Les lis natjfent... — Cf. Ariosic, Or/./nr., XXVII, st. 121. 

P. 33 î. Bien que Vvn... — Pour ces deux strophes finales, cf- 
Stace, Tbeb. I, 408-413; 468-477; et VII, fin. 

P. 355. Odelette xxvr, — Publiée en 1355 dans les Me/- 
langes. Supprimée en 1387. — Source : un fragment de Sophocle, 
conservé par Stobée, LXIII, 6 : içarSeç, r, toi Kjroi;... 

P. 356. Ode XK VII. — Publiée en 15 $> dans les Mejlanges, 
sous le titre : Ode à VAloHle. Supprimée en 1387. — D’inspiration 
à la fois médiévale et anacréoiitiquc. Cf. les chansons de l’alouette 
chez les troubadours et les trouvères, notamment celle de Bernard 
de Ventadour : Qnan vey la laiideta mover (Raynouard, Clmx de 
poésies des ironbadours, t. III, p. 68); d’autre part l’ode à la ci- 
gale : M«x«.^îîo;a8v (recueil d’H. Estienne, n'^ 43), que Ronsard 
a imitée aussi dans le sonnet de 1556 : Si tojl qu* entre les bois (t. I, 
p. 156). — A rapprocher du blason de V Alouette (t. II, p. 41), 

P. 336. Qui defgoife fon lcreîot... — C’est-à-dire : sa chanson 
terminée par le refrain /irr, lire, lo (cf. celui des romances et 
pastourelles des trouvères, doreleu, dorenlot et laircleu). Ronsard a 
encore usé de . cette onomatopée au t. I V , p. 66 : Et d'vn long 
le relot,.. 

P. 357. Ode XXVIII. — Publiée en 1555 dans les Mejlanges, 
sous ce titre : Ode en dialogue, des yeux & de fon coeur. — Le dia- 
logue n’existe que dans la première partie de la pièce; c’est un 
« débat », genre traditionnel, dont le sujet lui-méme remonte aux 
trouvères et aux troubadours. Au reste Ronsard en a pris l’idée à 
Pétrarque, sonnet Occhi, piangete et canzone Verdi pannL Sur les 
sources de cette pièce et son originalité, voir mon Ronsard poète 
lyr., pp. 483-487. 

P. 357. Malade d*vne langueur... — C’est bien le texte en 1584, 
comme en 1378 et en 1387. Cependant on lit malades dans les 
premières éditions, et cette leçon nous semble la bonne. 

P. 358. Ltf trait qui nous a bleffi..* — C’est bien le texte eu 1584, 
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comme en 1571-78 et dans les éditions posthumes. Cependant on 
lit vous (se rapportant à cccnr) dans les premières éditions, et tout 
indique que cette leçon est la bonne. 

P. 359. Or pour ejleindre,.* — Cette fin rappelle le Roman de la 
Rose, vers 1725 et suiv., 1489 et suiv., et Pétrarque, sonnet Di di 
in di (tercets). 

P. 360. Ode XXIX. — Publiée en 155) dans les MeJIanges, 
ainsi que les huit suivantes. — C’est une imitation de l’ode ana- 
créontîque A? *'Kowt« (recueil d’H. Estienne, n® 50). Pour 

bien Tinterpréter, il faut en rapprocher les deux odes imitées de 
Bion à la meme dÿe (t. II, pp. 225 et 441 h). Voir Ronsard pocte 
lyr., pp. 594-596. 

P. 360. Ode XXX. — Imitée de l’ode anacréontique M/. ui sûvr.; 
(recueil d'H. Estienne, n'’ 34). Cf. Ronsard poète lyi\, pp. 609-611. 

P. 361. Ode XXXI. — Imitée de Tode anacréontique 
rt'vt; (recueil d'H. l'Sticnne, n'^ 19). 

P. 36X. Ode XXXII. — Titre primitif : Ode à fa mailrejfe, — 
Imitée de l’ode anacréontique 'n ïftvr, (recueil d’H. l's- 

tienne, n” 20). — Sur ce thème amoureux, si souvent traité dans 
l’antiquité et les temps modernes, voir Ronsard poète lyr., p, 598. 

P. 362. Ode XXXIII. — Titre primitif: Odelette à fa icune 
maitrejfe. — Imitée de Tode anacréontique n.MXî (recueil 

d’H. Estienne, appendice). — Sur cette allégorie à la fois antique 
et médiévale, tout à fait traditionnelle, voir Ronsard j>oète lyr,, 
pp. 613 et suiv. 

P. 363. Ode xxxnrr. — N’est dédiée à personne dans les pre- 
mières éditions. Le nom de Jamin (le poète Aniadis Jamin) n’appa- 
raît au vers 13 qu’en 1578. — Imitée de l’ode anacréontique 
"O r/.ojTo; txyi (recueil d’H. Estienne, 25). 

P. 363. Ode XXXV. — Titre primitif : Ode à P, Pafchal, Ce 
nom est remplacé dès 1560 par celui de Pafjuier (l’avocat llsiicnnc 
Pasquicr). — Pour cette pièce, Ronsard s’est inspiré d’Horace, 
Epade xiv : Mollis in^riia.,,, début (1-8), et Carm, II, xii, 

P. 364. Eleuc au ciel,,, — Cette strophe convenait mieux à Pas- 
clial, historiographe du roi, qp’à Pasquicr, auteur des Rechef cIjcs de 
la France, 

P. 364. Ode XXXVI. — Imitée de l’ode anacréontique X'Z/vîrvy 
‘th çiX/îixai (recueil d’H. Estienne, n® 46). 

P. 365. Sans honneur,,. — C’est-à-dire : la Muse gît morte, sans 
honneur. 

P. 365. Odelette xxxvii. — Titre primitif : Odelette à 
lane. Voir noie du t. II, p. 276. — D’après la 2* édition des 
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Mcjlanges, cette pièce est « prifc du ktin de D’Aunt », indication 
donnée par Ronsard lui-même. Mais nous avons vainement cherché 
la source dans les Pœmatia de Dorât. commenutcur Richclet 
renvoie à répigrammc de Martial : Quid me, Thai^,. 

P. 365. Tu ne vueilles de Vanire poînâ^., — 'ôitendez le cin- 
quième et dernier point en amour. Cf. Ronsard poète lyr., p. 514. 

W 566. Odb xxxvxii. — Publiée en 1553 dans la Cantin, des 
Amours, sous ce titre : La Rofe, A Guillaume Aubert fwiteiin, hni^ 
talion d* Anacréon. G. Aubert est Tav )cat-poète, traducteur du 
12® livre de VAmadis de Gaule, grand ami de Du Bellay et éditeur 
posthume de scs Qiuvres. 

P. 366. Verfon ces rofes.,. — Cette ode est une « contamination » 
de deux pièces anacréontiques : To et : ETi^avoso^oj... (n®* J 

et S 3 du recueil d’H. Estienne), avec quelques souvenirs d'Horace 
(Carm. II, iir) et d’Ausone (idvlle des Roses). Cf. Ronsard poète 
iyr., p. 591. 

P. ?66. Ke veh-tu pas hier Brînon... — Il s’agit de Jean Brinoii, 
conseiller au parlement de i'aris, qui mourut dans la première moi- 
tié de 1555 (voir t. YI, p. 241 et note). 

]\ 368. Odk XXXIX. — Publiée en 1535 dans la Contin. des 
Amours, sous ce simple titre : Imitation d' Anacréon. — C’est la pa- 
raphrase de l’ode *Krr.r, (rccucil d’H. Estienne, n® 24). — 

Supprimée en 1587, sans doute pour raison de métrique (strophes 
cil rimes masculines). 

P. 368. Ode XL. — Publiée en 1553 dans la Contin. des 
Amours, sous ce titre : Ode à Remy Belkau, 

P. 368. Cela que les plus vieux... — Entendez les poètes grecs et 
latins. — Pourtant les trois vers suivants viennent de Propercc, 
11, XII, i}-i6. 

P. 368. Autour du cœur hleffê... — Après ce vers, on lit dans 
l’édition priiiccps la strophe que voici (supprimée en 1560), i>.ins 
ponctuation entre elle et la précédente : 

Comme le feu d*vn plomb : ou bien fi U trait peut 
Engendrer quelque feu, fi cjfc qidil n*emeut 
Au dedans de la playe vne fi grande flame 
Qui puiffe d*vne ardeur hors du cors cbajfer Vame 
Qui moins d*vn coup de trait que d*vn plomht fe dent. 

P. 369. Ode xli. — Publiée en 1533 dans la Contin. des 
Amours, sous ce titre : Ode à Nicolas Deiii:^ot du Mans. — Classée 
parmi les Elégies dans les éditions posthumes, 

Pf 369, Que ma Dante malade^.. — Dans les premières éditions 
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on Ui Caffandre au lieu de ma Dame, ainsi qu’au 5* vers de Tavant- 
dernière strophe. 

P. 569. Puis de galons herbus... — Cf. Horace, Cartm I, xix, 
fin. — Pour la prière qui suit, voir noie du t. II > p. 524. 

P. 370. De fan bon gré... — Cf. Virgile, Bue. viii, 105-106. 

P. 37X. Livre V. Ode i. — Cette ode parut en 1552 (cf. 
Ronsard poète lyr., pp. 79 et suiv.). — Imitée de trois odes d’Ho- 
race à l’empereur Auguste, elle offre un excellent exemple de 
« contamination » et de transposition {iHd., pp. 375 et suiv.). — 
Source de la strophe : Horace, Carm. IV, xîv, début. 

P. 371-372. Wesi-ce pas ioy,.. — Sources de cette strophe et des 
deux suivantes ; riorace, Carm. IV, xv, 4-12; IV, v, 17-24. 

P. 372. 7 >x piétons.,. — Ici commence la partie originale, allu- 
sions directes et précises aux Ordonnances royales de novembre 1549, 
de mai et juin 1550, i® sur le logement des gens de guerre, 2" sur 
la reformation des vêtements, 3® la monnaie rognée ou falsifiée, 
4"^ les abus dans l’impétration des bénéfices. — Au vers 4 de cette 
strophe, rihîani = « diffipant auec vn rauage defefperé » (Richelet). 
« Ribler eft auec port d’armes courre fus à chacun » (Nicot). 

P. 375. Cefar les preffe... — Charles- Q,ui ni (cf. II, 71), 

P. 373. Le velours... — Pour cette strophe et la suivante, voir 
Qjuicherat, Histoire du costume en France, p. 381. 

P. 373. Les Tufques mains... — Les ouvriers de Florence. 

P. 373. Ceux qui par... — Dans cette strophe et la suivante, il 
s’agit des faux monnoyeurs. Déjà en août 1548 Henri II avait ar- 
reté que l’effigie du roi serait désormais empreinte sur les mon- 
naies, .avec la date de la fabrication, à la place de* la croix, trop 
facile à contrefaire. 

P. 374. Ton œil vigilant... — Pour cette stiophe et la suivante, 
voir J, Plattard, U Œuvre de Rabelais (thèse de 1910), p. 121, qui 
renvoie à Durand de Maillane, Dictionnaire de droit canonique et de 
pratique beneficiale, article Dates. 

P. 374. Lefquelles Vodieufe... — Sources de cette strophe et des 
deux dernières : Horace, Carm. IV, xv, 17-32; IV, v, 52-36. 

P. 575. Nous, nos femmes... — Sujet de Elernifant. — Au der- 
nier ver% quatre Dieux sont : Henri II, le dauphin François, 
le prince Challes d’Orléans, mort en 1543 (cf. II, 187), et Fran- 
çois I•^ 

P. 375. Ode II. — Cette ode parut en 1552. Elle est, dans 
son texte primitif, d’importance capitale pour l’histoire de la que- 
relle de Ronsard avec Mellin de Saint-Gclais. Cf. Revue d*Histoire 
littéraire, 1904, p. 462, et Ronsard poète lyr., pp. 72-73, 79-82. 
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P. 376. Qiu fert à la Priucejfe.., — Singulier pour le pluriel; il 
s’agit des princesses en général. 

P. 376. Aux filles de VOlympien,,. — Les Muscs. Cf. II, 119. 

P. 376* Le Cyntbien.., — Apollon Musagète,* dîuu du Cynthe. 

P. Troyen... — Ganymède (cL II, 201). — Apres cette 

strophe, dans les premières éditions, on en lit une qui fut suppri- 
mée en 1560 et dont voici le dernier texte (1553) 2 
En vain ne chatouillent la lire. 

Et fi Apollon leur fait dire 
Les Geans r*occis de leur vois, 

Encor deuant leur vieille Mere, 

Tant font vergongneufes, leur Frere 
Ne les fera chanter deus fois, 

P. 378. Diray-ie comme en ton vifage.,, — Strophe supprimée 
en 1587. * 

P. 379. Diray-ie que la France toute,., — Strophe supprimée 
en 1587. 

P. 379. Ceft toy Princeffe,,, — Dans l’édition princeps, à la 
place de cette strophe et des trois suivantes, on lit ces six strophes, 
qui dévoilaient au public la vilaine attitude de Mellin de Saint-Ge- 
lais près du roi et l’intervention de la princesse Marguerite : 

NeJi‘Ce pas toy, Vierge très bonne 
Qui ne peult fouffrir que perfonne 
* Deuant tes yetilx /oit me^rifé : 

* Et qui tant me fu:^fauorahle 
Quant par VEnuieux miferahle 
Mon œuure fut Mellinifé? 

Lors qu*vft blafmeur auec fes rôles, 

Plein de mes plus braues parolles. 

Et des vers qui font les plus miens. 

Grinçait la dent enuenimée. 

Et aboyait ma renommée 

Comme au foir la Lune eft des Chiens, 

Se trauaillant de faire croire 
Au Roy ion frere, que la gloire 
Me trahijfoit villainement. 

Et que par les vers de mon œuure, 

Auîire chofe ne fe dicœuure 
Que mes louenges feulement. 

Mais il luy feifi voyr que VEnuic 
Efioit le Tyran de fa vie 
Qui le fuit d'vn pa:^ eternel, 
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Qui toujiours toujiours Vaccompaigne 
Comme vue Furie compaigne 
Le doi d'vn pâlie crimineU 
Ce n'ejl ainji gu^on me dépité, 

Plujlojl courageux on mHncite 
A lâcher mes fraiâi ngnifei 
Tombons du ciel comme iempejle, 

Pour venir fouldroyer la iejle 
De ces vieux nififques dtguifei. 

Bien fouucnt mainte & mainte nue 
Pour nt^re au Soleil ejl venue, 

Mais oncque ne Vont dette fin 
Des traid:^ de fa clarté plus forte, 

Ainjt fon entreprinfe morte 
Brunchera dejfouh:^ ta vertu. 

P. 380. le leur fais rejponfe,.. — Ici commence un long déve- 
loppement où Ronsard montre à ses adversaires sa science des jeux 
Olympiques et des odes de Pindare. Cf. la préface des Odes de 1550, 
au t. VII, p. 6. 

P. 380. IJeftahlc du grand Roy... — Augias, dont Hercule net- 
toya les étables en détournant le cours de PAlphée. Sur Torigine 
des jeux d’Olympîe en Elide, cf. Pindare, Olymp. iii, str. 2; 
XII, cp. 3. 

P. 381. De Vejîrange fneiiîe... — Celle de Tclivier, qu’Herculc 
(le Thebain veneur) rapporta des pays du nord de la Grèce. 

P. 381. Ceux qui fuans... — Dans cette strophe et les deux sui- 
vantes Ronsard énumère les divers jeux : course à pied, pancrace, 
pugilat, lancement du javelot, du disque, course en char et à che- 
val. Pour ces deux derniers jeux, cf. Pindare, Olymp. iii, str. 3; 
VI, antistr. 4. 

P, 581. Lefquels au foir... — Ces fêtes se célébraient à la nou- 
velle lune. Cf. Ném. iv, str. 5; Olymp. m, str. 2; xi, antistr. 4. 

P. 382. Archiloc... —, Cf. Pindare, Olymp. ix, début. 

P. 382. Apres comme vne eau... — Cette strophe vient d’Horace, 
Carm. IV, ii, 5-8 et 25-27. — La voix Dirde (adjectif) correspond 
à la périphrase horatienne Dircaus eyenus, qui désigne Pindare, 
né près de la fontaine de Dîrcé en Béotie. 

P. 383. De Bacebilide... — On lit De Simonide en 15 >2. C’est en 
1560 que Ronsard remplaça ce nom par celui de Bacchylide, déjà 
nommé en 1550 dans la préface des Odes comme le rival envieux 
de Pindare (VII, 8). Au xvi* siècle on pensait d’après les sco- 
liastcs que Pindare avait été réellement desservi auprès des tyrans 
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par un rival jaloux, sur le nom duquel on hésitait. Aujourd’hui on 
ne voit plus qu’un lieu commun de psychologie dans ses passages 
sur l’envie et l’envieux {Ném. iv, str. 5; vpr, str. 2; Pyfb. i, 
str. 5; II, triade finale; vm, antistr. 2). "" 

P. 383. Et mes vers à fes chants n^rueux.», — Après cet éloge de 
Pindare, qui remonte à 1550, il suffit de lire l’Epitre à Choîscul, 
qui est de 1556 (V, 184), pour mesurer le chemin parcouru par 
Ronsard entre ces deux dates. 

P. 384. De vouloir les tiens... — Lés tiens = ceux qui comme 
moi seraient avoués de toi. 

P. 584. Là donc, Madame... — Cette strophe vient J’Hoi ace, 
Carm. III, iv, 55-58, quoique Teucre (Teucer, fils de Télamon) 
rappelle plutôt VIliade. 

P. 384. Afin qu'apres ma voix... ~ Cette strophe et la suivante 
prouvent que Ronsard, eu dépit de ses rodomontades, désirait être 
lu du grand public, et même du « simple populaire », autant que 
des érudits, et qu’il tenait à une gloire vraiment nationale. Cf. t. I , 
131, 169, 316 b; II, 316; IV, 16; V, 44, note, et 186, etc. 

P. 385. Ode iii, — Ccitc ode parut, ainsi que les trois sui- 
vantes, en 1551, dans le Tombeau de Marguerite de Valois, Royne de 
Xiiuarre, dont la dédicace, adressée par N. Denisot « à très illustre 
princesse Madame Marguerite, sœur unique du Roi, duchesse de 
Berri », est datée du 25 mars 1551 (Bibl. nat., Rés. Ye 1633). Elle 
avait pour titre : Aux trois .Sœurs, Anne, Marguerite, lane de Sey- 
mour, Princejfes Anghîfes, Ode par Pierre de Ronfard Vandomois. 
Elle fut recueillie, ainsi que les trois suivantes, en 1552, dans le 
Cinqiefme hure des Odes. — Après le titre, on lit en 1551 cet Aver- 
tissement de Denisot ; « Ee Conte d’Allinois au Leéleur. Amy 
Leéteur, ie t’ay bien voulu faire quelques petites annotations fur 
les Odes de Ronfard, te promettant continuer à l’auenir fur toutes 
fes œuures, affin de te foulagier de peine : i’entens à toi qui n’as 
encor longtemps verfé à la leçon des Poètes. » 

P. 385. Quand les filles d*Achelois... — *Dans les cinq premières 
strophes il s’agit des Sirènes, filles d’Acheloüs, et de la rencontre 
qu’en firent les Argonautes près de la Sicile. Source : Apollonios 
de Rhodes, Argon. IV, 891-912. 

P. 386. Porter leur mere... — C’est-à-dire : le navire Argo, que les 
Argonautes portèrent sur leurs épaules à travers les sables de la 
Libye. Sources : Pindare, Py/ô. iv, 25-28; Apollonios, Argon. IV, 
1325-1387. Cf. l’édition présente de Ronsard, t. V, p. 209, Dif- 
cours à I. Morel, début. 

P. 586. Mais fi ce harpeur... — Orphée. Les Sirènes anglaises 
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dont il s’agit dans cette strophe et les suivantes sont les princesses 
nommées au titre primitif. C’étaient les filles d’Édouard Seymour, 
duc de Somerset, oncle maternel du jeune roi Édouard VI, et ré- 
gent de 1547 à 1550. Elles avaient reçu trois années de suite ren- 
seignement littéraire de N. Denisot, et écrit à la gloire de la reine 
de Navarre (morte en décembre 1549) VHecatodisticbm, qttî> publié 
une première fois parleur ancien précepteur en juin 1550^ formait 
comme le centre du Tombeau de Marguerite de Valois, — Source de 
cette strophe : Cl. Marot, dédicace des Pseaumes à François !•' (éd. 
Jannet, IV, 65), ou^Salmon Macrin, Hendéçasyllabes latins du 
Tombeau de Marguerite de Valois. 

P. î86. Car luy enfle,,, — Note de Denisot : « Orphée compofa 
vn liure de la Genealogie des Dieux, comme il tefmoignc luî-mcfme 
au I*' de fes Argonautes. » Mais le poème des Argonautes public 
sous son nom est attribué aujourd’hui soit à l 'Athénien Onorna- 
crite, soit à un poète alexandrin. 

P. 387. Maint vers inmeau.,, — Richelet donne de ce vers deux 
interprétations fausses. Ronsard désigne simplement par là les cent 
distiques (hexamètre et pentamètre accouplés) que les princesses 
avaient écrits en l’honneur de la feue reine de Navarre. 

P. 387. Deniiot fe vante.,, — Note de Denisot lui-même : « Le 
Conte d’Alfinois autresfois précepteur de ces trois Dames. » Ce 
séjour du poète manceau en Angleterre ne peut se placer qu’entre 
le traité d’Ardres (1546) et la reprise des hostilités avec les An- 
glais (1349)* Cf. Gabriel Marcel, Revue de Géographie de sep- 
tembre 1874, p. 195. 

P. 388. Par vne paix mutuelle.,, — Paix de mars 1550, négociée 
et acceptée par Édouard Seymour, père des trois princesses célé- 
brées ici (voir t. Il , p. 77), 

P. 388. Nouant la mer pajfagere.., — C’est-à-dire : Traversant à 
la nage (comme les Sirènes) la mer que l’on peut maintenant pas- 
ser. Note de Denisot : * Pafiagere, pour paffable, l’adif pour le 
paffif. n 

P# 388. Ode nu. — Publiée en 1551 (voir ci-dessus note de 
la p. 385). Elle venait à la suite des vers latins qu’elle traduisait, 
une ode alcaïque de Dorât In D, Margaritam reginam Nauarra, 
qu’on lit dès 1550 à la fin de VHecatodistiebon (j’en ai publié le 
texte dans la Revue d*Histoire littéraire de 1904, p. 449, n. 7). — 
Deux traductions françaises des mêmes vers latins suivaient celle 
de Ronsard, présentant comme elle six strophes de six vers, l’une 
de Du Bellay, l’autre d’A. de Baïf. 

P. 389. Quand du vieillard.., — Le prophète Élic. — Au vers 4 
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de cette strophe, le prophète Ëlisée. Cf. la Bible, Rois, liv. IV, 
chap* II. 

P. 389. Fay, Errance... — Abstractions matérialisées, comme 
dans les Triomphes de la noble et amoureuse dalM d» rhétoriqucur 
poitevin J* Bouchet. Procédé médiéval qui rtmonte jusqu’aux 
Pères de TÉglisc latine. Cf. E. Langlois, Origines et sources du 
tnan de la Rose (thèse de 1890), !'• partie, ch. iv et vr. 

P. 390. Ode V. — Publiée eu (voir ci-dessus note de la 
p. 385) sous ce titre : Hymne triumpbal fur le tre^s de Merguerite 
de Valois, Royne de Nauarre, — Elle raconte, à la &çon de Pru- 
dence, Psychomaebie, et de J. Bouchet, Triomphes de la noble et 
amoureuse dame, la lutte que Pâme de la reine Marguerite dut livrer 
à son corps, le triomphe de cette âme et son passage direct de la 
terre navarroise aux régions de la béatitude éternelle. Cette pièce, 
qui glorifiait sous le voile de rall^orie le mysticisme de la reine- 
poète, auteur du Discord de VEsprit et de la Chair et du Miroir de 
Vâme pécheresse (dans l’éd. Franck des Marguerites de la Marguerite, 
1 , 69 et 159), fut très admirée des contemporains. Cf. E, Pasquier, 
Recherches de la France, VII, v, et mon Ronsard poète lyrique, 
pp. 4 i)- 4 i 9 - 

P. 590. Qui renforcera,.^ — Source probable de cette première 
strophe : Arioste, Orl. fur., III, début, Cf. E. Pasquier, Xr- 
eberebes, VII, viii. 

P. 390. Affe':^ Pindare... — 11 s’agit des jeux Olympiques (voir 
ci-dessus t. II, pp. 380-381 et notes). — Au vers s de cette 
strophe, il s’agit du roi d’Élide Augias, tué par Hercule pour lui 
avoir refusé le paiement du nettoyage de ses étables. 

P. 391. Ses cheueux... — Ce rapprochement entre la lutte de 
l’âme chrétienne et r«7««»v des athlètes d’Olympie vient de Pru- 
dence, Peristephanon, hymne iv, 101-109; il est fréquent chez les 
Pères de l’Église. Ronsard l’a encore fait ailleurs (VI, 109). 

P. 391. La Chair tentant... — Ici commence la psychomachie, 
où Ronsard* s’est souvenu à la fois de Pfudcnce, de J. Bouchet et 
de Marguerite de Navarre elle-même (voir ci-dessus note de la 
P* 390) > peut-être aussi de Pétrarque, Triomphe de Us Chasteté. Les 
abstractions personnifiées et matérialisées sont un des traits carac- 
téristiques de la littérature médiévale. Pour le rapprochement de 
cette psychomachie avec le recensement des barons d’ Amour dans 
le Roman de la Rose, voir H. Guy, Revue d'Hist. litt., 190a, p. 244. 

P. 392. Sur la queux d*Ire... — C’cst-i-dire : sur la pierre à ai- 
guiser de la Colère, On lit la forme coui dans les premières éditions 
(du latin cotes). 
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P. 395. Auecques Us Payons,.. — Cest-à-dirc : les Souffrances. 
Cf, la Passion du Christ, 

P. 398, lefus Chrijl»,. — Ici commence la deuxième partie de 
rode : après la psychomachie, c’est l’apothéose, d’inspiration à la 
fois chrétienne et païenne. 

P. 398. El lors VAnge... — Source de cette strophe et des quatre 
suivantes : Virgile, En. IV, 223-258« Le Christ parle comme Ju- 
piter, et l’Ange agit comme Mercure, 

P. 598. Pofity diUil... Pofle^ messager. Cf. t, II, p. ïo6 ; 
Pofte du monde. 

P. 399. Des monts furnomme^ du Feu,.. — « Pyrenez, to; 
autrefois bruflans comme le Vefuue & le Mont Gibel. » (Ri- 
chelet.) 

P. 399, Son idoU... — Mot calqué sur le grec irSw'Aov. C’est ainsi 
qu’Homère appelle les âmes délivrées du corps : Od. XI, 83. 

P. 399, VAnge adofiqués... — Jean Lemaire ayant décrit Mercure 
d’après le même passage de Virgile, dans son lllustr. de Gaule, I, 
XXVIII, les contemporains ont pensé que Ronsard lui devait 
quelques détails de cette strophe. Note de Denisot : « Talonniere 
& capeline, ce font les ailes & le chapeau de Mercure, ainfi nom- 
més par lean le Maire, » D’après Pasquier (Recb. de la Fr. Vil , x), 
Ronsard lui aurait « emprunté les mots de talonniere, capeline 
& verge ». C’est peu, et encore n’est-ce pas certain, — Quant à 
dire, comme le fait ailleurs Pasquier (op. cil. VII, v), que Ron- 
sard a tiré « les plus beaux traits » de son hymne du même Jean 
Lemaire « au jugement que Paris donna aux trois deesses », c’est 
une affirmation que rien ne justifie, 

P, 400, Comme fut H Athénienne... — L’Athénienne Orythie ravie 
par Borée, roi de Thrace (Ovide, Met. VI, fin), 

P. 400. Lors attacha... — Dans cette strophe, autre souvenir 
d’Ovide, Mét. X V , 844 et suiv. (apothéose de Jules César). 

P. 401, Si qidelle auecques Us feux... — Dans cette strophe, sou- 
venir de Virgile, En. VIII, 680. 

P, 401. Là U droit chemin tenant... — C’est-à-dire : prenant le 
chemin qui est à droite. — Pour peindre le bonheur de l'ame 
« incorporée auec Dieu », Ronsard s’est encore souvenu de Vir- 
gile, Bue. V (apothéose de Dapbnis), d’autant plus qu’il a imité 
cette œuvre du poète latin dans l’ode suivante, écrite également 
sur la mort de la reine de Navarre. 

P. 402. Tu vois ce grand animal... — C’est-à-dire : le Monde, 
organisé comme un être animé, 

P. 403, lamais ne nous pretid enuie... — Nous ne faisons pas 
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comme Ulysse, qui, retenu par Calypso, ne voulait que voir fumer 
U cheminée de son toit (Od. I, 58); nous n’aspirons pas à rejoindre 
notre ancienne patrie, qui est le CicL CL YHyinnt h la Morl 
(IV, 568). 

P. 403. Blanc de tteige Parienne... C’est-à*dire : de marbre de 
Paros, blanc comme neige. 

P. 403. Cejie veuftit Carienne.., — Artemisie, reine de Carie, qui 
fit bâtir à la mémoire de son mari Mausolc le plus somptueux 
tombeau (d*où le nom de mausolée). Source du passage : Pioperce, 
III, 11, fin. 

1\ 404. De toute langue ennemie,., — Apres ce vers on lisait dans 
rédition princeps : 

Et de tout aâe malin : 

Et fay que deuont mon Prince 
Déformais plus ne me pince 
La tenaille de Melin, 

avec cette note de Denisot : « II entent Melin de SainA Gelais, 
qui trop enuieufement blâma fes œuures deuant le Roy. » Toute- 
fois Ronsard n’attendit pas d'être réconcilié avec Mcllin de Saint- 
Gelais pour changer cette allusion directe aux railleries de son 
rival. 11 adopta dès la réimpression (sept. 1552) le texte qu’on lit 
en 1584. Quant à la scène de la médisance citée plus haut (note 
des pp. 379-580), où se trouvait le mot Mellinijè, il ne la supprima 
qu’après la réconciliation, qui eut lieu aux environs du 1*' jan- 
vier I5S3. 

P. 404. Ode pastorale vi. — Publiée en 1551 (voir ci-des- 
sus note de la p. 385) sous ce titre : Aux cendres de Marguerite de 
Valois Royne de Nauarre, Ode pajlorale par Pierre de Ronfard Vando-- 
mois. Recueillie en 1552 au Cinqiejme Hure des Odes, elle y garda sa 
place jusqu’en XJ84; mais on la trouve dans les éditions posthumes 
à la fin des Éclogues, 

P. 404. Comme les herbes.,, — Cette strophe et la suivante dé- 
veloppent deux vers et demi de Virgile, Bue, v, 32-34 (thrène en 
riionneur de Daplinis). 

P. 40 J. Il ne faut point,.. — Dans cette strophe et les deux sui- 
vantes, Ronsard s’est souvenu de Propercc, II, xiii, 19 et suiv. ; 
III, II, 9 et suiv. 

P. 405. Mieux que ces pointes fuperbes,,. — C’est-à-dire : ces som- 
mets de monuments fastueux, témoignages d’orgueîl. Du Bellay 
appelle les pyramides a les pointes Egyptiennes » dans les Deux 
Marguerites, ode publiée également dans le Tombeau de Marguerite 
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de Valais, comparable k celle ^de Ronsard pour certaines idées et 
pour le rythme* 

P* 405. D*vn demhtour enuironne.*. — Garonne entoure d’uu 
demi-cercle la Gascogne et le Béarn (Nérac et Pau, centres de la 
résidence de Marguerite, reine de Navarre). 

P. 405. Ici la iîoyrnî... — Dans les premières éditions cette épi- 
taphe est en lettres capitales. 

P. 406. Puis fonneii vos cornemufes..^ — Pour cet hommage rendu 
par les « pafteurs » à leur reine, et devenu culte annuel, cf. Tode 
De Veîeâion de fon fepukbre (t. II, p. }i6). Pour les deux pièces, 
Ronsard s’est inspiré de Virgile, Bnc^ v, 40-44, 65-80; de Sanna- 
zar, Arcadia (trad. de J. Martin, 1544, ff. 28 à ja), et peut-être 
aussi de YAntboL gr., Epigr. funéraires, n® 657. % 

P. 407. Telle Marguerite,,. — C’est-à-dire : une semblable perle 
(en latin tnargariia). 

P. 407, Sur la noûailteu/e... — C’est-à-dire : pleine* de nœuds. 

P. 407. Pafteurs, fi quelqtYvn... — Dans les premières éditions 
cette strophe est en lettres capitales. — Pour Texpression de son 
4* vers, fans qiYil ronge Le laurier, voir ci-dessus, p. 179, note 
du tome I, p. 116. — Qjiant à Veau des tertres jumeaux, c’est la 
fontaine de Castalie, au pied du l^arnasse, mont à double cime 
(Cyrrlia et Nysa)! 

P. 408. Ode VII. — Publiée en 1575 dans la plaquette Les 
Efioilles (voir ci-après, note du t. IV, p. 255); mais composée à 
la fin de 1575 ou au début de 1574, car Charles IX fut atteint dès 
l’automne de 1573 de la maladie de poitrine qui l’emporta le 31 mai 
suivant; recueillie en 1578 au livre V des Odes, — Ronsard a im- 
ploré deux autres fois Apollon guérisseur, mais pour des femmes 
(I, 353; II, Z74). Ici, en faveur du roi, il a résumé les traditions 
relatives aux exploits de Phébus et à ses attributions, d’après Pin- 
darc, Pytb. v, str. et antistr. 5, et Gillimaquc, Hpnne à Apollon, 
vers 22, 36, 40, 47, 87, 97-101. 

P. 408. Le Diâamon,...--- C’est la plante que Vénus va cueillir 
sur le ndont Ida, en Crète, pour guérir les blessures d’Énée {En. 
XII, 412). — La Panacée est mentionnée par Callimaque {op. 

59)* 

P. 408. Vn fuiet au trefitas... — Un médecin mortel, 

P. 409. Ou te diray, Pbehus... — Dans cette strophe et les trois 
suivantes, malédiction ou blasphème qui provient d’une émotion 
profonde de Ronsard; ce n’est pas une parodie. 

P. 409. Qui fis paiftre les vaches... — « Genisse, disait Boileau, est 
fort beau, surtout dans une églogue; vache ne s’y peut pas souffrir » 
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{Rèjl. sur Longin, IX). Victor Hugo a Élit bon marché de ce scru- 
pule ou préjugé. 

P. 410. Qu'Hyacinibe tuas... — Ccst-â-dirc : que tu tuas Hya- 
cinthe à dessein, et non par hasard^ quand tu IfUiças le disque 
(cf. Ovide, A/c 7 . X, 175 et sutv.). 

P. 41 1. Sans toy, douce Santé.,, — Cette invocatioq, à la Santé 
divinisée rappelle une pièce de CL Marot, le Cantique à la déesse 
Santé pour le Roy malade (1539). 

P, 41 !• O Santé cbajfe-mal.,, — Cet adjectif composé traduit l’épi- 
tliète grecque On le trouve également 'dans les Œuvres 

d*A. de Baif (IV, 45H). 

P, 412. Oi>E vui. — Publiée en 1575, à la suite de la précé- 
dente; mais sa composition remonte au Janvier 1575 ou 1574. 

— Léon THebreu est un t fçauant platonicien qui a traiâé doàe- 
ment la matière de Tamour da^s ses Dialogues ». (Ricbelet.) Son 
livre, intitulé Philosophie d'amour, avait été traduit d*itaHen en fran- 
çais par Denys Sauvage, s" du Parc (Lyon, 1551); une autre tra- 
duction, due à Pontus de Tyard, avait également paru à Lyon en 
1551. Voir Revue d* Histoire littéraire, 1896, pp. 241-243. 

P. 412. le vous donne... — Cette odelette cstdonc une « estrenne », 
genre très cultivé par Cl. Marot et ses disciples. — Noter qu’au 
2® vers Hehrieu ne compte que pour deux syllabes, comme sanglier, 
bouclier, voudriez, etc. 

P. 413. Ode IX. — Publiée en 1552, au Cinqiefme Hure des 
Odes, sous ce titre : Contr* EJlrene, An Seigneur Robert de la Haye. 

— C’était une réponse à un éloge en vers latins que R. de la Haye 
avait adressé à la fois à Ro«satd et à Du Bellay et auquel celui-ci 
répondit de son côté par une ode intitulée Esttene, à la mode ma- 
rotique. On trouve les vers latins et la réponse de Du Bellay dans 
le volume de celui-ci intitulé : Le quairieftne Hure de VEneide de 
Vergile, iraduiâ en vers français... (1532). Cf. H. Chamard, /ua- 
chim du Bellay, p. 254, note. — Robert cu\la Haye, avocat, devint 
conseiller au •parlement de Paris en 15551^ maître des requêtes en 
1561, puis intendant de Louis de Condé.f Ronsard lui adressa en- 
core en 1560 l’élégie Si i'ejlois à retiaiJlreL. (IV, 91). 

P. 413. Cetix qui femoyent... — Deucalion et Pyrrha, après le 
Déluge (Ovide, Mét. I). Cf. t. II, p. 289. 

P. 413. Mais bien aucunefois... — L’idée de cette strophe et de 
la suivante vient de Platon, Rép. III, vi, et de son commentateur 
italien Marsile Ficin. Cf. t. V, p. 228, et VI, 153. 

P. 414. De ton Palais... — C’est le Palais de justice de Paris, où 
R. de la Haye n’était encore qu’un simple avocat en 1552. — Au 
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vers suivant, atnu/e = occupe, absorbe (sens ordinaire du mot au 
xvï* s.)* 

P. 415. De ce grand Jlcce... — Joachim du Bellay, qui s’était 
luî*même donné ce glorieux surnom dans sa Musagna'owachie (oc- 
tobre iSS^)* G, Bouguier, Angevin, dans le Tombeau de Marguerite 
de Valois, parle aussi du « graue-doux Alcée, Honneur du ciel Au- 
geuin ». Richelet a donc eu tort de dire que Du Bellay est com- 
paré ici à Alcée à cause de ses Regrets, recueil de 1558. 

P. 415. Que donne V arbre Dafnien,,^ — Le laurier, en quoi fut 
transformée la nymphe Daphné, aimée d’Apollon. 

P. 415. De tes verl Latins.., — Allusion aux quatorze hendéca- 
syllabes dans lesquels R. de la Haye avait loué Ronsard et Du Bel- 
lay. Deux ou trois ans plus tard il consacrait à Ronsard personnel- 
lement douze autres vers de même rythme, qui furent imprimés à 
la fin de la 3 • édition des Quatre premiers Hures des Odes (janv. 1555). 
Cf. mon Ronsard poète lyr,, p. 146. 

P. 415. Mais ce bon pere... — Le dieu Janus. Allusion au 
1®' janvier, date où s’échangeaient les éirennes. Cf. Du Bellay, ode 
de 1549 à Bertran Berger Du premier jour de V année, et Estrene à 
R. de la Haye de 1552. Donc, au 3® vers de cette strophe, le mot 
inconjlance signifie simplement évolution, révolution, et ne fait 
pas, comme on pourrait le croire, allusion à la variabilité du pre- 
mier jour de l’année officielle (fête de Pâques). 

P. 415, Si Vauois les butins... — Cette strophe et la suivante 
viennent d’Horace, Cann. IV, vin, 1-12. 

P. 416. Et les reçoy,.. — Pour l’idée, cf. t. II, p. 75 et note. 

P. 416. Ode X. — Publiée en 1552 sous ce litre : A Claude de 
Ligneri, Fils d’un président de chambre au parlement de Paris, ce 
jeune homme avait été condisciple de Ronsard au collège de Co- 
queret (V, 215, note). II mourut à Rome, « où il était pour les 
affaires du roi Henri II », vers la fin de 1552 ou dans les premiers 
mois de 1553 (V, 277). Cf. mon Ronsard poète lyr., p. 84. 

P. 416. le defens... La fin de la strophe vient d’Horace, 
Carm, III , ii, 25-32. 

P, 416. Car lupiter le Philien... — C’est-à-dire : le dieu de l’hos- 
pitalité, qui préside aux amitiés. 

P. 417. Soliciteux de,.. — Inquiet, soucieux au sujet de... 

P. 417. Le temps qui a... — Les neuf premiers vers de cette 
strophe rappellent Horace, Carvi. ÎII, ni, 1-8. 

P* 417. Qu^Hannibal cajfa.,. — Les Alpes. « Diducit scopulos et 
montem rumpit aceto. » (Ju vénal, Sat. X, 153.) 

P. 417. Car Vajjire foin... — Est-ce l’amour, la maladie ou le 
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manque d’argent? Richelet répond : « Ceft l’amour qui le tient 
en bride & comme au licol. » Cf. Properce, I, vi, début. 

P. 418. Voifeau Memlien... — Expression de Stacc, Tbeh. Vil, 
65 : Menalins aies. Cf. Horace, Carm. I, ii, 42. ' ^ 

P. 418. Ces glace:^ pelotions... — C’est 4 *dire : les tourbillons de 
neige. 

P. 418. La froide gorge... — I.a Thrace, d’où souffle le froid 
Borée, et la Libye, d’où souffle l’humide Africus. 

P. 418. Que rien fur l^s monts... — Imité de Stace, Jilv., ÎII, 
U, 42-49 : «f Et pater Æolio frangit... » 

P, 418. Et fa fœur... — Phœbé, la lune. 

P, 419. Remplis d* innocence... — Idée chère k Ronsard. Cf. IV, 
157; V, 154-155. Il la doit aux poètes latins et néo-latins, qui la 
devaient aux poètes grecs, et J.-J. Rousseau la reprendra. 

P. 419. Tu me diras... — Les neuf premiers vers de cette strophe 
viennent par transposition de Stace, Silv. III, ii, I56 -ï 43 ; « Tu 
rapidum Euphraten... Ast ego devictis... », ainsi que la strophe 
des souhaits. 

P. 419. En ma Franciade... — Nouvelle allusion au « long 
poème » révé. Cf. I, 54; II, 76, 80, 237, 232-256, 344, etc. 

W 419. Tandis fus le Loir... — C’est-à-dire : en .attendant, je 
mènerai paître dans les prés du Loir... — 5 f/i«ré = suivrai, terme 
propre; cf. Tibulle, sec tari oves. — Cette fin de l’ode vient d’Ho- 
race, Carm. IV, il, 54 et suiv. 

P. 420. Ode XI. — Publiée en 1552 sous ce titre ; Au Conte 
d*Alfiiioîs Nicolas Denifot du Mans. Ronsard glorifie ici son ami à 
la fois comme poète et comme peintre. Cf, I, 7 et 66; II, 56, 369 
et 387 et notes. 

P. 420. Ny ion chant... — Erreur d’impression de 1571-1587, 
pour champ (leçon primitive). Voir la strophe. 

P. 422. lan Second... — Célèbre poète néo-latin, né à la Haye, 
auteur des Odte, des Elegia et des Basia, mort à vingt-six ans. 

P. 422. La âxrie... — C’est-à-dire : le pa^er, en tant que poète, 
et la toile (sens du mot table au vers suivant) en tant que peintre. 

P. 422. Et duquel Us Baifevs... — Recueil de vers lascifs, publié 
à Lyon en 1559, puis à Utrecht en 1541, que Ronsard et ses amis 
littéraires ont passionnément imité. Voir mon Ronsard poète lyr., 
pp. 44, 514 et suiv. 

P. 423. Lequel d*entre vous... — Si l’on en croit deux sonnets de 
^552 (I> 7 et 66 ), Denisot fit le portrait demandé, et peut-être 
est-ce à lui, non à Jean Cousin, qu’il faut attribuer celui qui fut 
gravé précisément en tete de la première édition des Amours. En 
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IJJ4, c’est au peintre Janet que Ronsard s’adressa, mais l’éiégie 
qu’il écrivit alors semble être un développement purement littéraire 

(I. 119)- 

P. 423, Ode XII. — Publiée en 1553 dans la 2® édition du 
Cinquième Hure des Odes sous ce titre : Ode des Ro/es & des violetes 
de Mars, — C’est une sorte de « blason » double. Ronsard a chanté 
la rose à plusieurs reprises (cf. I, 136; II, ié8 et 366; VI, 127). 
Quant à la violette de Mars, qu’on appelait encore « violette de 
Marie » (d’après Cotgrave), Ronsard en parle ailleurs ( 1 , 154; 
IV, 75). 

P. 423. Au nonueam Soleil,,, — En 1584 ce vers a un pied de 
moins. Nous avons ajouté le mot n. En 1578 le texte est tout dif- 
férent. En 1587 on lit : Et Vbyuer an Soleil font place. 

P. 424. Ode XIII. — Publiée en 1553, à la suite de la précé- 
dente, sous ce titre : A la fonteine Bélerie, Sur cette source, voisine 
de la Possonnière (manoir des Ronsard), voir le tome II, pp. 199 
et 268, — Cette œuvre, inspirée surtout par deux pièces du poète 
néo-latin Flaminio, l’ode O fons Melioli sacer, et l’élégie Cur subito 
fons tnrbidule (livres I et IV des Carmtna), est une véritable ic fo- 
lastrie )», ou encore un « blason », par le sujet, le ton, les procédés 
dé composition et même le rythme. Voir pour les détails mon Ron- 
sard poète lyr., pp. 116, 438, 458 et suiv. 

P. 425. Et fa belle trejfe blonde,,. — Cassandre nous est toujours 
présentée avec des cheveux blonds, bien qu’elle ait les yeux bruns. 
Cf. II, 422; I, 14 b, note. 

P. 425. Erycine Idalienne,., — La déesse Vénus. 

P. 426. M'a fait Aâeon.,, — Cf. Pétrarque, canz. i, in fine. 

P. 427. Et fon qui ne fait,., — L’antécédent du pronom qui est 
sous-entendu. Mais, comme dit Richelet, « il entend ce que vous 
fauezbien ». Réticence analogue dans VElegie à lanet (l, 125). 

P. 427. La Chienne du ciel,.. — Cf. Virgile, Giorg, II, 555, 
Canis astifer, 

P. 428-429. Fille à Tethys,.. Pour ces souhaits; Ronsard s’est 
inspiré de Flaminio, Cann, III, Irrigui fontes,,, et d’Arioste, Orl, 
far. XXIII, st. cix et cxxxi. 

P. 429. Mais adieu f Fontaine... — Pour cette opposition entre la 
nature et l’homme, cf. l’ode Quand ie fuis (II, 326). 

P. 430. Sans qu'il refie.,, — Cf. Ovide, Met, XII, 615-617. 

P. 430. Ode xiiii. — Publiée en 1578, au livre V des Odes, 
sans adresse, bien qu’en réalité elle s’adressât à Simon Nicolas, 
secrétaire du roi. Sur ce personnage, auquel Ronsard a dédié 
d’autres pièces (I, 192, note; V, 264 et 302 ; VI, 61, 377, 381), 
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et sur l'inspiration générale de cette pièce, voir mon Ronsard poêle 
lyr., pp. a59 et 573. 

P. 431. N’ejl pas fi longue... — Cf. l’odelette Boiuon, le tour (VI, 
375 et note).. 

P. 43r. Et le meilleur... Allusion au début de la Olym- 
pique de Pindare. Cf. t. II, p. 31, note. 

P. 43a. Puis la mort vient... — Cf. Cl. Marot (éd. Jannet, 
t. IV, p. 21). — Efcar/e (ou cscharce) = uvide, avare. 

P. 43a. Mais bon-temps... — C’est-à-dire : due Bon-Temps (per- 
sonnage traditionnel des" Farces et des Soties, symbole de la joie, 
du temps où l’on vivait heureux) te recommande à Dieu, intercède 
pour toi auprès de Dieu, au moment de la mort. 

P. 432. Ode XV. — Publiée dans les Mejlanges de 1555 (x'* édi- 
tion), sous le simple titre Odelette. 

P. 432. Boy, lanet... — Il ne s agit pas du peintre Janet, comme 
Pindique un titre factice dans certaines éditions posthumes, mais 
d’un paysan qui se mariait. L’incipit primitif était : Boy, vilain, 
c*eft trop mangé, et on lit lanin au lieu de vilain de 1567 à 15 78. 
— Toute la pièce vient, comme Ta déclaré Ronsard dans la 2* éd. 
des Mejlanges, « de Panyafis pocte grec » (fragment conservé par 
Stobée, Florilège, XVIII, 22), sauf trois vers : A bon droit,.,, qui 
paraphrasent celui d’Horace : Siccis omnia nam dura Deus proposait 
(Cartn. 1 , xviii), et le passage sur Penthéc, déchiré par les Bac- 
chantes. 

P. 433. Boy doncqtics... — Sorte de refrain-cadre, comme dans 
une chanson à Marie (I, 160), un hymne (VI, 36), deux gayetes 
(VI, 166 et 171) et une odelette (VI, 233). 

P. 435. Ode XVI. — Publiée en 1555 à la suite de la précé- 
dente, sous le titre : Odelette à Corydon. — Imitée d’Horace, Carm. 
I, IV, 15 et suiv. ; 111 , xiv, 21 et suiv.; xix, 9 et suiv. 

P. 434. Et toute la Mujine troupe... — Il s’agit de la Brigade, 
groupement primitif des disciples de Dorât et autres amis litté- 
raires, non pas de la Pléiade, cénacle restreint, composé de l’élite 
de la Brigade. A preuve le texte princeps de ce passage : 

Fai moi venir d' Aurai ici, 

Pajcbal, & mon Pangeas atijfi, 

Charbonnier, & toute la troupe. 

P. 454. La douce lyre Teienne... — H. Estienne publia ’Avotxçt- 
ovTo; Tr,r<*si jAiXij (avec traduction latine en regard) en mars 1554. Ron- 
sard en profita largement tout de suite, pour maintes pièces du 
Bocage de 1554, des Mejlanges et de la Coniinuaiion des Amours de 
1555, avant que Belleau eu publiât une traduction en vers français 
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(août 1556). Voir mon Ronsard poêle lyr., pp. 120 et suiv., 159 et 
suiv., et lire ci*dessus Pépitre à Chr* de Choiseul sur la traduction 
de Belleau (V, 184). 

P. 434. Venus & Silene... — Sous-entendu : te doivent, sont tes 
débiteurs, parce que tu les as chantés. Tournure semblable au 
t. IV, p. 363, six premiers vers. 

P. 434. Ode XVII. — Publiée en 1533 à la suite des deux pré- 
cédentes, ainsi que les six pièces qui suivent. — Elle était alors 
intitulée : Ode à Cbrijiojle de Choifeul, Ahé de Mureaux. C’est à ce 
personnage que Belleau dédia en 1336 sa Traduction d^Anacréon. 

P. 435. Nous, le fÿige d*vnc — Cette expression rappelle le 
tntMi ovoto de Pindare, Pyth, viii, ép. 3. Mais tout ce déW, où 
sont opposés la nature immortelle et l’homme mortel, vient de 
Catulle, Carm. v, 4-6, et d’Horace, Carm. IV, vu, 7-16. 

P* 45S- bons Dieux... — Cette fin de strophe et les quatre 
suivantes sont imitées de Mimnerme, 

P, 433. Anjfi ie ne veux... — Strophe supprimée en 1387. 

P. 436. Qui là bas reçoit... — Le Styx ou l’Achéron, fleuves des 
Enfers, Cf. Virgile, Géorg. IV, 480; En. VI, 303-314. 

P. 436. Celuy qui vit... — Cette strophe et les suivantes viennent 
d’Horace, Cann. 1, xxv; II,iii, xiet xvi; III, xvi. 

P. 437. Ode XVIII. — Intitulée en 1335 : Ode à Louys de 
Ronfard, fon tieueu. C’était le fils aîné de Claude de Ronsard et 
d’Anne Tiercelin. A la mott de son pere (sept. 1556), il eut pour 
tuteurs ses oncles Charles et Pierre de Ronsard. Majeur en 1339, 
propriétaire de la Possonnière, il épousa Anne de Bueil, devint 
gouverneur du Vendômois et farouche ligueur, Cf, L. Froger, 
Revue historique et archéologique du Maine, 1884, t.XV, pp. 115-118. 

P. 438. Ode XIX. — Intitulée en 1535 : Ode à laques de Ru^ 
hamprè. D’après le Dici. hisl. de L. Lalanne, la famille de Rubem- 
pré était de Picardie et l’on trouve des seigneurs de Rubempré 
dans la branche bâtarde de la maison de Bourbon-Vendôme. 

P. 438. Puis que toft... — La pièce est « prife d’Anacreon » 
d’après la déclaration de Ronsard lui-même dans la 2’ édition des 
Mejlanges. Elle est plutôt inspirée de quelques vers, disséminés 
dans le recueil d’H, Estienne. Cf. l’ode Si mes vers, imitée de Bion 
(II, 226). 

P. 438. Que fant-il... — Quatrain supprimé en 1587* 

P. 438. Faifenr de rymes maternelles... — C’est-à-dire : de vers 
français. Noter les termes péjoratifs faifenr et rymes. 

P. 439, Non-non, il vaut mieux... — Voir les conseiKs que lui 
donnait son père (V, 174 et suiv.); il a exprimé plus d’une fois 
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scs regrets de ne pas les avoir suivis. Cf. Revue de la Remissance 
de février 1902, pp. xo8-iio. 

P. 439. Ode XX. — Imitée de Tode anacréontique Atvouflr.v 
ai vyvaTxt; (recucil dTL Estienne, n" ii). — Saint-Gelais 

a mieux traité ce sujet léger en quatorze vers hepta^üabiques. 

P. 459. Car vn gentil chenal,.. — Vers proverbial. Cf. Ërasme, 
Adages : « Equi generosi senectus »; Monluc, Commentaires (siège 
de Rabasteins) : « Et vous ferai cognoistre que jamais bon cheval 
ne devînt rosse. » L’origine est un ve*s de V Electre de Sophocle, 
rappelé par H. Estienne dans la préface de son Anacréon î « Qjuod 
si cui încredibile videtur poetam, ad tantam provectum scuectqtem, 
amatoria mordicus adhuc rctinuisse, quod a Sophocle dicitur con;>i- 
deret, equum generosnm, quamvis senex sît, in pericnlis animosiiate 
non desiitui. » 

P. 440. Ode XXI. — Intitulée en 1335 : Ode, VArondclle à 
lan Brimn. (Conseiller au parlement de Paris, fastueux et joyeux 
viveur, qui fut l’un des Mécènes de l’époque, Jean Brinon est le 
héros des Mejlanges. Voir les notes du t. VI, pp. 227 et 241. — 
Cette pièce est « prile d’Anacreon » (recueil d’H. Estienne, 
n” 33). Cf. les tercets du sonnet Ces liens d*or*., (I, 5*6, et note), 
et l’élégie le fuis brûlé (IV, 102). 

P. 44t. Ode XXII. — Intitulée en 1555 : Ode à François Char^ 
honnier Angcnin. Ce poète, né à la fin du xv* siècle, disciple et 
éditeur du rhétoriqueur G. Crétin, avait environ soixante ans 
quand Ronsard lui adressa cette ode flatteuse, ainsi que l’élégie le 
Narssii (dédiée plus tard à Dorât, t. IV, p. 65). Voir mon Ron^ 
sard poète lyr., pp. 135, note 3, et 138. 

P. 44t. Le vieil A/crean.,. — Hésiode, dans les Travaux et Jours, 
198, et son imitateur Virgile, Géorgiques, II, 474. Même grief de 
mensonge adressé ailleurs à Pindarc (II, 31). Cf. VI, 340, son- 
net â G. Bourdin, 2® quatrain. 

P. 441. Ode XXIII. — Imitée « de Bion poète grec », déclare 
Ronsard lui-ipême dans la 2® édition des Mejlangrs. C’est l’idylle in : 
« La grande Cypris m’apparut comme je dormais encore... » Voir 
Ronsard poète lyr., p. 596, note 3. 

P. 443. Ode XXII n. — Publiée dans la première édition col- 
lective en 1560 au livre V des Odes. Dans les éditions posthumes 
le nom de Thevet est remplacé par celui de Belon. Voir les notes 
des tomes II, p. 19, et VI, p. 496. 

P. 443. Hardy celuy... Sources principales des huit premières 
strophes : Horace, Cann. I, ni, 9 et suiv.; Catulle, EpilbaL de 
Thetis, i-i8; Apollonios, Argonaut., début. 



NOTES. T. II, P* 44f-45'0. 


304 


P. 445, Du doâc Bohrdin,.^ — Né à Paris en 1517» Gilles lk)ur- 
din fut successivement lieutenant général des eaux et forêts de 
France, avocat général au parlement de Paris et procureur général. 
Il mourut le aj janvier 1570. Les langues hébraïque, arabe, 
grecque, latine, lui étaient familières. En 1545 il avait écrit un 
commentaire grec sur les Tbesmopbories d’Aristophane. Richcîct 
mentionne encore de lui a de doâes obl’eruations fur Pordonnance 
de Moulins ». On conserve en ms. à la Bibl. nat. ses Mémoires 
sur les libertés de PÉglise gallicane. Ronsard lui a consacré plu- 
sieurs pièces (II, 15; IV, 354; VI, 340). 

P. 446. Empanei,^, — Graphie phonétique pour empenne\ (garnis 
de plumes, ailés), comme ci-dessus, II, p. 34}, vers 3. 

P. 446. Sans i* accointer^,. — Allusion aux propres démarches de 
Ronsard auprès des grands de *1554 à 1560. Dans le Tombeau 
de Gilles Bourdin (1570) on trouve une épitaphe en prose française 
par André Thevet XGatal. Rothschild, I, 5 <55). 

P. 446. Ode xxv. — Publiée en 1555 dans les Mejlanges, 
ainsi que les deux suivantes, et supprimée, ainsi qu’elles, en 1587, 

P. 446. Certes par effet.., — Ccst-à-dire ; par expérience. — 
Bien que ce proverbe soit dans Lycophron et dans Aulu-Gellc 
(Nuits aitiques, XIII, ch. xvii), il est presque certain que Ron- 
sard Ta pris dans les Adages d’Érasme : « Multa cadunt inter cali- 
cem... », étant donne le commentaire dont Ronsard l’accompagne 
et qui est dans Érasme, 

P. 447. Ode XXVI. — Intitulée en IJ55 : Odelette à fa Mai/- 
treffe. D’après ce titre, qui est également celui de l’ode Quand au 
temple nous ferons (1 , 63), publiée aussi dans les Mejlanges, et d’après 
la lin de la pièce, elle fut inspirée par une autre femme que Cas- 
sandre. Dans ce recueil, quand il s’adresse à cellc<i, il la nomme 
au titre. 

P. 448. Ode XXVII. — Intitulée en 2555 : Ode à la Fleure. 
Dans les éditions de 1617 et de 1625 (section des Pièces retran- 
chées) on lit au i*** vers, cette absurdité ; Ab beureufe maladie, 

P. 449. Ode XXVIII, — Publiée en 1569 au Sepiiejme Hure des 
Poèmes, — Thème lyrique cher à Ronsard, vingt fois tmité par 
lui, mais jamais mieux que dans l’ode de 2553 : Mignonne, ollon 
voir (II, 168). 

P. 450. Ode XXIX. — Publiée en 1555 Mejlanges, 

ainsi que les deux suivantes. Elle y est intitulée ; Ode de la Coîom- 
belle, en dialogue, enireparkurs Caffandre & Cohmbeîle. ~ On lit 
dans la a* édition qu’elle est « prife d’Anacreon ». C’est le n® ix 
du recueil d’H. Estieune. Au restes cette colombe, messagère 
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d’amour, ressemble fort au rossignol de nos cbansonniers du 
moyen dge, qu’on retrouve ailleurs chez Ronsard (VI, 215 et }o8). 
Voir mon Ronsard poète lyr., pp. 602-605. 

P. 452. Ode XXX. — Intitulée en 1555 : pde^à Cajfandre, — 
Si l’on en croyait le poète, il aurait fait avec Ctssandre Salviati 
échange de portraits. Cf. les sonnets Le plus touffu et Las! ie ne 
me plains (I, 7 et 18). 

P. 452. Mais voyei comme... — Imité de Naugerius (Navagero), 
Lusus, Ad H^^ellam : Quam iibi num. Jani donamus, Hyella, ca^ 
tendis... 

P. 452. QtdAttwur a portrait fon feigtteut ... — C’est-à*dîre : 
l’original du portrait. 

P. 452. Que pleujl à Dieu... — Imité de Bembo, sonnet Foi 
cty ogni ardir. Cf. le sonnet Puis que ie n'ay et un passage de l’élé- 
gie Bien que Voheiffance (I, 82: IV, 61-62), qui ont la même ori- 
gine. De son côté Cl. Marot avait exprimé la même idée (éd, Jan- 
net, II, 15 et 38; III, 15), s’inspirant peut-être de Bembo, ou 
d’Ovide {Mit. II, 92-94). 

P. 453. Ou les naujrages Aegeans... — C’est-à-dire : les naufrages 
de la mer Ëgée. 

P, 433. Ode XXXI. — Imitée d’Anacréon (n® xlv du recueil 
d’H. Estienne). — Les deux premiers vers désignent Vulcain. 

P. 454. Ode xxxii. — Publiée en 1565 dans les Elegies [&] 
Mafearades, sous ce titre : Ode à Monfieur de Verdun, Secrétaire & 
Confeiller du Roy. — Nicolas de Verdun, qui s’occupait des « de- 
niers du Roy » depuis 1556, était encore en 1566 commis au Con- 
trôle général des finances (Tessereau, Hist. de la grande Chancelle-^ 
rie, I, 141 et 147). 

P. 454. Si fauois vn rictje trefor... — Les huit premières strophes 
sont imitées d’Horace, Garni. IV, viii; source plusieurs fois uti- 
lisée par Ronsard (par ex. II, 342, 415-416; VI, 96, note). 

455 * Quant à tnoy... — Passage et mouvement imités encore 
d’Horace, Catim. IV, ix, 30 et suiv. • 

P. 455. Sur Parnaffe au double fourci... — C’est-à-dire : qui a 
deux sommets, Cyrrha et Nysa. 

P. 456. Sois gaillard... — Dans cette strophe et la suivante, épi- 
curisme horatien transposé. Cf. Horace, Carm. I, xi, début; II, 
XI. début; III, xxix, 29 et suiv. 

P. 456. N^ayes foucy... — Cf. Horace, Id., I, ix, 13; IV, vu, 
17. Et ci-dessus, t, II, p. 433 : Nous ne tenons... 

P. 456. Couche toy... — Cf. Horace, Id., II, iii, 9 et suiv.; 
XI, 13 et suiv. 


Ronsard. — VII. 
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P. 457. Tout ificontinent,,, — Cf. Horace, Id., I, ïv, fin, et II, 
in, fin, 

P. 457. Ode XXXIII. — Publiée en 1584. Ronsard s’y est ins- 
piré de Théocrite, Idylle ii; de Virgile, Bue. viii; En. IV, 504 et 
suîv.; d’Ovide, Mit. VII, 182 et suîv.; Remed. amer, 259 et suiv,, 
717 et suîv.; de Pontano, Amor.^ lib. II, Magica ad deùelkndum 
amorem. 

P. 457. Sans cardott... — A la fin du vers, nouds pour la rime, 
alors qu’on lit nœuds dans le corps du vers au quatrain suivant. 

P. 457. Démons Seigneurs... — Ce quatrain et le suivant furent 
remplacés en 1587 ptr ceux-ci : 

Venei^ tàjl àèrins gendarmes : 

Démons volex^ à mon fecours, 
le quitte^ apojlai des amours, 

La folde, le camp & les armes. 

Vents qui nuuueii Voir mjlre amy 
Enfans engendre:^ de la Seine, 

En VOcean noyes^ ma peine : 

Noyei Amour mon ennemy. 

L’irrégularité strophique était ainsi corrigée, car celte ode est 
bâtie sur deux systèmes de strophes qui doivent alterner d’un qua- 
train à l’autre : fmmf et mffm. 

P. 458. Va-Ven... Prince Idalim... — I! s’adresse à l’Amour 
(Eros), puer Idalius, dit J. Second (Basia, xv). 

P. 458. Anterot.., — De ’Avri^w;, Dieu ennemi d’Éros; c’est un 
amour pur et platonique, qui combat la passion charnelle. 

P. 459. Apporte moy tons fes prefens... ■— Ceux de la femme 
aimée. 

P. 459. Paiffeteaux,., — Diminutif de paisse, ancien nom du 
moineau vulgaire, encore employé à la campagne. On lit pujjc^ 
reaux dans les éditions posthumes. Cf, Robert Estienne, Dict. lat.-> 
galU, éd. de 1561, au mot Passer. 

P. 459, Dix luftres... r-- Si l’on interprétait ce passage à la lettre, 
la composition de l’ode remonterait à la fin de iS74j époque où 
Ronsard prît congé d’Hélène de Surgères et cessa de la chanter (cf. 
t. I, p. 3Î9 : là dix lujlres paffe^...). Mais en ce cas pourquoi ne 
l’aurait^il pas publiée en 1578? Et d’ailleurs peut-être ne faut-il 
voir là qu’une réminiscence d’une ode d’Horace, où le poète latin 
dit aussi adieu à l’amour, Carm. IV, i, 6. 

P. 459. Adieu Amour... — Etant donné le double système stro- 
phique de l’ode, cette strophe de la série impaire ne présente pas 
scs rimes dans l’ordre régulier fmmf. Elle a été conservée telle 
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quelle dans les éditions posthumes. Il y a eu certainement soit 
faute de Timprimeur, soit inadvertance de Ronsard, et je crois 
qu"on peut sans témérité rétablir ainsi Tordre des vers, bien meil- 
leur à tous égards : 

Adieu Amour, adieu tes fiâmes, 

Qui m'ont iadis brûlé U cœur. 

Adieu ta douceur, ta rigueur, 

Et bref adieu toutes les daines. 

P. 460. Adieu le mont Valerien^^, — On ne voit pas quel rap- 
port le mont Valcrien peut avoir avec Vénus et TAmour, ni \ 
quelle tradition Ronsard a pu faire allusion. Faute de mieux, Rt- 
chelet a noté : « Peut-eftre au commencement ce mont a efté 
nommé Mont Venerien, & depuis Valerien par abus, ou par cor- 
ruption du vulgaire, comme plufieurs autres femblablcs, ou par 
quelque autre accident. » De ion côté, Charles Fontaine, en IJSS, 
appelait ce mont « de Saint Valeri le tertre » (Ruisseaux, p. 63). 

P. 460. Ode xxxiiii. — Cette pièce et la suivante ont d’abord 
paru au tome V de Tédition de 1578, tout à fait à la fin des 
Hymnes. — A partir de 1587, elles sont précédées d’un court avis 
en prose, reproduit au présent volume, p. 7>. — Au point de vue 
du rythme, qui est calqué sur celui de la strophe saphique (trois 
hcndccasyllabcs suivis d’un pcntasyîlabe), les deux types proposés 
ici par Ronsard étaient les seuls viables en français : les vers 

sont rimes; 2® toutes les rimes sont masculines; 3® le nombre des 
syllabes est seul observé, non leur quantité métrique. — Dans la 
première pièce, Ronsard, en enchaînant les strophes par leur rime 
finale, a greffé le rythme gréco-latin sur un rythme français ante- 
rieur au XVI* siècle. Dans la seconde, il a adopté une combinaison 
dont Jodclle avait eu Tidée dès 1570 (éd. Marty-Laveaux. I, 501). 
Cf. E. Pasquier, Recb. de la France, 1 . VII, ch. xi (en 1611, 
1 . VI, ch. xn), et mon Ronsard poète lyr., p. 701. 

P. 460. Libre te viuoy.. — Cf. la chanson Quand Vefloy libre 
(I, 190). Souvenir de Marulle, qui se souvenait d’ailleurs de Pé- 
trarque, qui se souvenait lui-même des troubadours. 

P. 461. Comme i'ay rouir... — C’est-à-dire : comme j’ai perdu 
Touïe. Allusion à la demi-surdité du poète, qui avait dû s’aggraver 
avec Tdgc. 

P. 461. Ode XXXV. — Cette pièce, d’après son avant-dernière 
strophe, doit dater de Tépoque où Ronsard cessa de fréquenter et 
de chanter Hélène de Surgères, c’cst-à-dîrc du début de 1575 au 
plus tard. — Le poète aurait pu lui donner pour texte cet hémis- 
tiche d’Horace : Noneadem est eeias, non meus (Epist. I, i, 4)* 
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P. 461. le veux d’autre feu... — Ce quatrain et le suivant déve- 
loppent les vers lo-ii de la même épître d’Horace. 

P. 462. L'oifeau prifonnier... — Cf. t. II, p. 459 : Vieu ionq, 
ouure moy cefe cage, et ce qui suit. Pour les sources, voir Revue 
d’Histmre littéraire, 1902, p. ajq, article de H. Guy sur les Sources 
fraufaises de Ronsard. 

P. 462. Ode XXXVI. — Publiée en 1550, à la fin des Quatre 
premiers Hures des Odes. — C’est une paraphrase de l’épilogue du 
livre lu des Carmina d’Horace : Exegi tnouumentum... Cf. mon 
Ronsard poète lyr., p. j68. — Au j* vers, les frères désignent Cas- 
tor et Pollux (cf. Horaeê, Carm. 1 , 1 1 1 , 2 ; Stace, Silv. 1 1 1 , 1 1 , 10). 

P. 462. Toujiours toufours... — Souvenir d’Horace, Carm. Il, 
XX, 1-8. 

P. 463. Pour auoir ioint.., — II veut dire qu’il a imité en fran- 
çais Pindare et Horace, comme quand il dit ailleurs (II, 179) : 

U pillay Tbebe, & faccageay h Pouille, 

Tenricbiffant de leur belle dejpouille. 

P. 463. Ornant fm front... — Bien qu’aucune édition ne pré- 
sente cette ode isométrique sous une forme strophique, elle sc 
compose en réalité de quatrains enchaînés par la rime finale. 


TOME III 


P. I. La Franciade. — L’édition originale de ce poème 
inachevé forme un volume in-4° comprenant 14 feuillets non chif- 
frés et 230 pages, avec le même titre qu’en 1384 (Paris, G. Buon, 
1572. — Bibl. nat., Rés. Ye 506). -r- Au verso du titre, après un 
extrait du privilège général que Ronsard avait obtenu en 1560 pour 
la première édition collective de ses Œuures, on lit la mention : 
« Acheué d’imprimer le 13. de Septembre. » 

Les ff. 2-5 et le recto du 6 * sont occupés par une préface, qui 
disparut des éditions suivantes, sauf le quatrain final, qui fut con- 
servé en tête dk poème (voir notre t. VII , p. 66, et III, p. 2). 

Au verso du 6* ft vient un Sonnet en faneur de Monfeur de Ron- 
fard, & de fa Franciade, signé : René Bellet AîIgevin : 
Qudle fi doâe main & quel papier fi blanc... 

Aux fts 7, 8 et 9 r” : Les argumens des quatre premiers Hures de 
la Franciade, par Ak. Iamtn (voir t. III, pp. 3-9). 
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Au ft 9 v° : Jk Franciada P. Rm/ardi ad Caraîum Regem, vers 
latins signés : G. Valems Goellios (Germain Vaillant de la 
Guerle). 

Au fit 10 r” : Au feigneur de Ronfard, signé : PP., ini- 

tiales de l’auteur précédent, qui était abbé de Plmpont : Il ne U 
faut, Ronjard, ny louer, ny chanter... < 

Au ft 10 v" : In P. Ronfardi Franciada, vers latins signés : PP., 
suivis d’un distique latin signé : I. de Lavakoin. 

Au ft IX r” : /» Pétri Ronfardi Franciada, vers latins signés : 
lo. Avratvs (Jean Dorât); et d’antres signés : 1 . Passera» 
TI VS (Jean Passerat). 

Au ft II v° : Sonnet, signé : Amadis Iamin : Autant que la 
trompette ame du belliqueur... 

Au ft 12 r* : autre Sonnet, signé : Amadis Iahim : Qui 
m’osera nier la vieille opinion... 

Au ft 12 v" : Quatrain français sans titre, signé : Si. Nico- 
las, fegretaire du Roy : Puis que tu es le premier de ton art... 

Au ft 13 r” : Sonnet, A P. deRonfard, signé : De Troussilr 
( sic, pour Troussily) : Roufard tu dois Vbonneur de ce diuin 
ouurage... 

An ft 1 3 v** : Portrait de Ronsard, suivi du quatrain qu’on lisait 
déjà dans l’édition de 1567 en tête des Hymnes, et qui, d’après 
Ijt Croix du Maine (t. II), a pour auteur René Bellet Angevin. 
Voir notre t. I , p. 2, et la note. 

Au ft 14 r” : Sonnet, A P. de Ronfard, signé : R. Belleav : 
Tes beaux vers animei de la fainâe fureur... 

Au ft 14 v” : Portrait de Charles IX, avec quatrain signé : 
A. I., initiales d’ Amadis Jamin. Voir notre t. III, p. 10. 

En i$73, une deuxième édition de la Franciade, de format in>i6 
(8 fF. limin. et 103 ff. chiffrés), était publiée chez G. Bnon. Elle 
présentait une très courte préface, qui disparut en 1378 (voir notre 
t. VII, p. 73). Cette édition, placée i la fin de l’édition collective 
des Œuurès de 1372-1 $73, fut réimprimée en 1374 à Turin par 
François Pico (in-z6 de 7 ff. et 204 pages). 

En 1378 et 1384, nouvelles éditions, jointes aux Œuures, mais 
sans aucune préface. 

En 1387, la Franciade est précédée d’une lon^e préface nou- 
velle et d’une pièce de vers, que toutes les éditions postérieures 
ont reproduites. Voir notre t. VII, p. 73, et VI, p. 13. 

Cette épopée devait avoir vingt-quatre livres, comme Vlliade et 
l’ûdywd^Colletet dit i ce sujet : « Il est si vray que Ronsard, en 
nous dH|ant cet eschantillon d’un poème cpique, avoit l’inten- 
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tion de nous donner la piece entière, que Claude Binet rapporte, en 
qudlque endroict de sa vie, qu'il luy en avoit monstré les argumens 
des douze premiers livres [Binet dit : quatorze livres], ce que 
Qande Garnier m'a confirmé depuis, lorsqu'il me dict que feu Jean 
Gallandius les gardoit encore parmy ses papiers. » 

Sur les deux projets de la Frtuukdt, l’un qui date de 1550 A 
i$ 56, l’autre qui remonte seulement A la fin de 1565, voir P. Lau- 
monier, édition critique de Ia Fie de Ronsard par Claude Binet, 
pp. 145, I58>I59, 2 o;-206. Au reste, les oeuvres de Ronsard cou* 
tiennent de nombreux documents sur son premier projet de Fran- 
ciade, notamment deux^ongs développements insérés dans VOde de 
la paix de 15 jo et dans la pièce de issf, liminaire du livre III des 
Odes. Voir t. Il, pp. 80-83 et 232-234 et les notes. 

Divers poètes ont entrepris de donner à la Franciade des suites 
qu’ils n’ont pas poussées jusqu’au bout : Jacques Guillaut a public 
un cinquième livre A Paris en 1606 et un sixième A Bourges, chez 
M. I^vet, en 1615, in-B"; Cl. Garnier, l’un des commentateurs de 
Ronsard, a donné aussi, en 1604, un livre de la Franciade, in-8‘'. 

La Franciade a été mise par les critiques du xvt* siècle au même 
rang que les plus grands poèmes de l’antiquité. Estienne Pasquier 
s’exprime ainsi dans le chapitre de ses Recl)ercbes de la France inti- 
tulé ; Que nos Poêles François, imilans les Latins, les ont fouvent egale^, 
& quelquefois furmontei (liv. Vi, ch. xi de l’édit, de ï6ii) : « la 
Dieu ne plaife que ie mette facilement nofire Ronfard au parangon 
du grand Virgile : Car ce feruit blafpbemer (fi ainfi voulez que ie 
le die) contre l’ancienneté, toutefois ie vous prie ne trouuer mau- 
uats fi ie vous rapporte icy des pièces de l’vn & de l’autre fur 
mefmes fubieâs, par lefquelles vous verrez que s’il emprunta quel- 
ques belles inuentions de Virgile, il les luy paya fur le champ A fi 
haut intereft, qu’il femble que Virgile luy doiue quelque chofe de 
retour. » 

Nous nous contenterons^ de signaler ces curieux rapprochements 
que leur étendue ne nous permet pas de rapporter ici. 

Dans la Precellence du langage jrastçois, Henri Estienne en a fait 
d’antres du même genre. Il dit (édit, de 1379, p. 22) : « Entre les tra- 
duâions des pA^j^es de Virgile, Guide, ou autre, faiâes par les 
pins exceilens poetes François de ce temps (dont ie feray compa- 
taifon auec les Italiennes) ne fera oubliée celle de Pierre Ronfard, 
d’vn lieu qoe Virgile a pris d’Apollonius Rhodius. » Un peu plus 
loin (p. 24) il rapproche du morceau du II* livre de YÉnèide 
(v. 4é9) qui commence par : 
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Vtftibuïum ante ipfuni primaque in Utnine Pyrrhus 
Exultât... 

et de rimiution que TArioste en a faite (ch. XVII, et. xi) : 

Sia fu la porta il re i'Algier lucente ] ^ ^ 
ces vers de Ronsard : 

Deuant la porte efioit cejle race Heâorie^ 

Lui/ante en vn harnais, dont la clarté ferrie 

Du foleil rebaiue, eshlouiffoU Us yeux 

Uvn tremblant emeri, volant iufques aux deux. 

Elle crefpoit vn dard en fa dexire fuperbe. 

Semblable à ce ferpeni, qui pu de mauuaife herbe ^ 

Sort du creux de la terre, & au printemps nouueau, 

Son vieil habit changé, reprend nouuelle peau. 

Droit deuers le foleil il drejfe fa poitrine, 

Efclsaufant les replis de ja gliffante efebine : 

Bragard de fa ieunejje, & en cent nceus retors 
Accourcit & alonge & enlace fon cors, 

Relicbe & repolit fes efcailles bien iointes. 

Sifflant à col enJU de fa langue à trois pointes. 

« La comparaifon dont vfe Virgile parlant de Pyrrhus, & Ariode, 
parlant de fon Rodomont^ ed ici par Ronfard accommodée à fon 
Francus : & mife en paroles il propres & il graues, qu’il femble, en 
furmontant Ariode, quant & quant combatre Virgile. » 

Léon Feugère, parlant des vers que nous venons de rapporter, 
dit : « Je les ai cherchés en vain... On remarquera d’ailleurs que ce 
sont des alexandrins, tandis que les vers de La Franciade sont de 
dix syllabes. » (La Précellence du Langage François, p. 5 } . Éd. de 1850.) 
Faut'il croire qu’Estienne a rapporté ici quelques vers appartenant 
à un essai du poème en vers alexandrins ? Cela parait d’autant plus 
vraisemblable qu’il déclare, dans son Abbregéde V Art poétique, n’avoir 
employé d’autres vers pour la Franciade, que contre son gré « efpe* 
rant vn iour la faire marcher à la cadence Alexandrine ». — Cf. 
Revue du Sétdème siècle, 1916, p. 124. * 

Les sources livresques de la Franciade sont si nombreuses que 
nous avons renoncé à les indiquer en détail. Ronsard, aidé d’Ama- 
dis Jamyn, qui préparait pour son propre compte une traduction de 
la deuxième moitié de VIliade, pour faire suite à cille que Hugues 
Salel avait poussée jusqu’au douzième livre (cf. t. VI, p. 45S)> 
s’est surtout inspiré d’Homère (Iliade et Odyssée), d*ApoIIonios de 
Rhodes (Argonauiiques), de Virgile (Enéide) et d’Ovide (Métamor^ 
phases). Quant au sujet même, il l’a emprunté à l’un de ses au- 
teurs favoris, Jean Lemaire (Illustrations de Gaule, livre III), qui 




^12 NOTES. T. 111, P. I-ll. 


Pavait lui-même recueilli de nos chroniques nationales. Sur ces 
questions» on trouvera de bons renseignements et rapprochements 
dans le commentaire de Pierre de Marcassus (pour les sources vir- 
giliennes surtout, et aussi pour les références mythologiques), pu- 
blié dans Pédition de 1623; dans la thèse de Gandar, Romard con^ 
sidéré comme imitaieur d'Homère et de Pindare (Meta, F. Blanc, 
1854), Pétude de Lange (W. P.), üher Ronsarts Franciade mtd ibr 
Verbaltuis Vergils Aneide (Wuraen, 1880, Programme), et Par- 
ticle de H. Guy, Les Sources françaises de Ronsard, dans la Rexw 
d'Histoife Uiiéraire, 1902, pp. 228 et suiv. 

Nous avons préféré* reproduire tous les passages supprimés des 
premières éditions et de celle de 1584, ou ajoutés en 1387, et les 
remarques qui, présentées dans l’intérieur du texte ou en marge 
dès la première édition posthume, peuvent être du poète lui-même. 

P. 2. Fif lift ce Hure.,. — Ce quatrain restait seul de la préface 
primitive (voir t. VII, p. 72), Le quatrain qui le suit parut à cette 
place en 1578; c’est un souvenir de Y Anthologie grecque (éd. Ja- 
cobs, Epigr. descriptives, n* 191, sur le poème de Lycophron). 

P, II. Mufe, Vhimneur... — Les 16 premiers vers ont paru dès 
1567, avec quelques variantes, dans YHorau de Denys Lambin 
(2® partie, p. 361), en note du vers 141 de YÉpiire aux Pisons, avec 
une traduction latine de Dorât. La même note contenait 104 vers, 
également traduits en latin par Dorât, intitulés : La Prophétie de 
Cajfandre des fortunes de Francus, prinfe du premier Hure de la Fran^ 
ciade de P. de Ronfard, — Voir Revue du Seizième siècle, 1916, 
pp. 121*122. Voici ce long fragment, que le poète sacrifia peu 
après et qu’on chercherait vainement dans une édition quelconque 
de ses œuvres : 

Prince Troien, de qui dis fueinte année 
Vay bien preueu la belle dçftinée. 

Tige de Ducs, de Roys, & d^Empereurs, 

Grands aux combats, des peuples conquereurs : 

Entends de moy d'efrrit toute rauie, 

La plus grand part des geftes de ta vie. 

Dieu me deffend de te chanter le tout : 

Tu en fçauras commencement & bout 
Par vue nymphe, apres que le naufrage 
T*aura ieâi tout nud fur le riuage, 

Fraijffi, cajp, fans ayde, & fans f apport, 

Comme m corps froid efiendu fur le bord. 

Or tout ainfi qu'en parfais* accroijfance 
Le rmSon de Varbre prend naijfance, 
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Qu^^n bûcheron à Vouurage panchi, 

A fleur de champ, de fon fer a tranché. 

Pour faire vn mas, ou bien vne charrue 
Au $noys d*byuer, quand la terre efl cbenm^ ^ 
Elancé de neige, & de grejle qui poingt : 

Le reieâon fe cache & ne fort point : 

Mais au printemps renouuelant fon eftre 
Seul prend la place au lieu de fon anceflre. 

Et fait reuiure en fon bois fes ayeux. 

Louant fon chef fueillu iufques aux deux : 
Ainji tu es de Troie facçagee 
Le reieüon, à la cytne chargée 
De fueille & fruià, qui doibs par ton moyen 
Iufques au Ciel pouffer le nom Troitn, 

Pere des Roys, qui en dejpit des fiâmes 
Des Grecs veincqueurs, referont noç Pergames^ 
Ayant par force & iuftice domtè 
Le monde entier d*vn & d'autre cofié. 

Tu pafferas meinte dure tempe fie 
Et meint combat, ennemy de ta tefle. 

Mais à la fin par bataille tu doibs 
Vaincre foubs toy tout le peuple Gauloys» 

De toy doibt naifire vne race Royalle, 

Qui foubs le ciel n'aura point fon egalle. 

Des Pharamonds, Cilderics & Clonis, 

Des Claudions, des Pépins, des Louis, 

Princes guerriers, dont les belles armées 
Auront au chef les palmes Idumées. * 

Vn Roy viendra des deux le fauory. 

Fils d'vn grand prince, inuincible Henry, 

Et d'vne Roine accorte Catherine : 

Roine qui doibt loger en fa poitrine 
Tonte vertu^ Charx.es fera fon nom : 

Dont les hauts faids pajjeront le renom. 

Bien ienne d*aage, orphelin de fon pere, 

E fiant conduit des confeils de fa mere. 

Et d'vn aduis heureufement bien né 
Appaifera fon peuple mutiné. 

Qui furieux, par les villes Françoifes 
Bouillonnera de feàes & de noifes. 

Mais aujfi tojl que la viue vertu 
Arm'ra ce Roy du fort glaiue pointu, 
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Ei qu*on voirra pour rbonneur de fes Gaules * 
Le corfelet craquer fur /es e^ules. 

Ayant la fleur de la ieuneffe atiaint. 

De fes fubieâs plus honoré que craint : 

Ira couurir le monde de gendarmes^ 

Et plantera iufqu*ü$ex Indes fes armes. 

De VOcean limitant fes trauaux. 

Venten delà le pie de fes chenaux 
Fraper la terre, & dejjaubs fes banieres. 

Aller de rang les ieuneffes guerrières. 

Ayant le Jos herijffe de harnais. 

Le fiatu: élevée, & Us main de long bois» 

Eux menaffant d*vne effroyable face 
Les ennemis, feront trembler la place 
Deffotths leurs pieds, en ordre fe fuiuanls. 
Comme les flots marchent deffoubs les venis 
L'vn apres Vautre, & de fuite esbranléc 
S*en vont roulants par la pleine falée 
lufques à tant que le venteux effort 
Les ait pouffe:^ contre le front du bord» 

Nul fVofera fc trouuer en bataille 
Contre ce Roy, foit que piéton il aille 
Dcuant les feus, d^alegreffe tout plein, 

Creffant les plis d\*ne picque en la main : 

Soit qu*à chenal il frape la campaigfie. 

Piquant les flans d\m beau genet d'Ejpaigne, 
Couuert de poudre, ayant pendu au bras. 
Vermeil de fang, le tranchant coutelas : 

Ainji qu*on voit tomber foubs la faucille 
Melnte tavelle en la pleine fertille 
L’vne fur Vautre, alors que la faifon 
Fait emporter les bleds en la mai/on, 

Ainfi iomhra (sic) deffoubs fa large ejpée 
Meint corps, nieint bras, meinie iefic coupée. 
Roulante à terre : horreur, vn effroy 

Suyuront le glaine & la main de ce Roy» 

Mais tout ainfi qu^aux rebelles courages 
Fera fentir Veffort de fes orages. 

Il fera doux au peuple furtnonié 
Ayant la force enfemble & la bonté. 

Ce Charles Roy iufqiVaux flammes celefles 
Fera voiler noflre race & fes geftes : 
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Puis efiant foui de ce monde ennuieux, 

Comme un Soleil reluira dans les deux, 

Pource, Franeus, alaigrement déplacé : 

N*eftouffe point vite fi belle race . "" 

Par ton Jeiour, & marche fans effroy 
Ayant les cieulx fi dextr entent pour toy, 

P. 12. Q^uand le cbeual preignant..» — C'est-à-dire : portant dans 
ses flancs, gros de (latin prœgnani)„ 

P. 13. Que la Gorgone ajprit,.. — C’est-à-dire : hérissa. 

P, 14, Et que Priant,, — « Priam fut tué près de Pautel de 
Jupiter. » (Note de 1587.) « 

P. 14. D*entre /es bras,,» — « Pay efté contraint de teprefenter 
lupiter à la mode des Poètes tragiques, lefquels font parler vn 
Dieu, quand la chofe eft du tout defefperée 8c hors de la cognoif- 
fance des hommes. Pource homme viuant n’cuft fçcu fçauoir com- 
ment Francus auoit efté fauué, fi lupiter mefmes, qui Tauoit ga- 
ranti, ne l’euft raconté, ji (Note de 1587.) 

P. 15. Cachant Venjani,,, — Le fein : c C’eft ce que difent les 
Latins finus ; c’eftoit vne pièce de drap, ou d’autre femblable ma- 
tière large & longue, pliée, coufuc, 8c entée à la robbe, en la par- 
tie qui cft dauant Teftomac, qu’ils retrouffoient par deffus l’efpaulc 
dextre, & du bout s’en couuroient la tefte : car ils ne portoient 
point de bonnet. l’ay veu des vieilles médaillés de telle forte. » 
(Note de 1587.) — Deux vers plus loin, le vain, « La chofe 
vainc : phrafe Greque, c’eft à dire, l’imagé, » (Ibid.) — Donc ici 
encore Ronsard, de son propre aveu, a « parlé grec et latin en 
français ». Si l’on rapproche ces remarques du 2* quatrain limi- 
naire (p. 2) et de maints autres passages signalés par nous, on 
verra que Boileau a emprunté sa fameuse formule à Ronsard lui- 
même. 

P. 16. Et l'onde bruit,., — Après ce vers on lit en 1572 : 

Les Dieux s'en vont, lupiter ne bougea, 

Puis ie tels mots fon e^nfe outragea* 

Or' pour Vonurir, lumn, les deflinces 
Qui pour Francus au ciel font ordonnées, 
le te diray (fi tu le veux fçauoir) 

Que meint trauatl ce^^Troyen doit auoir 
Par fon courroux qui les meilleurs offenfe : 

« Tout cuenr de femme eft ajpre à la vengeance. 

Il doit fouffrir meint péril fur la mer, 

Tantofi icy, iantoft de là ramer 

Pendu fur l'otide : il doit voir meint riuage. 
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Melnte cité & meint peuple fauuage, 

Meint Rcy, meint Prince, & connoijlre leurs cueurs. 
Leurs volontei, leurs façons & leurs mœurs. 

Doit voir la terre oU plein de vagues noue 
A gros bouillon, le cours de la Dunoüe, 

Doit ejpou/er Vberitiere d^vn Roy 
De Germanie : Ainfi la Parque & tnoy 
Domtons arreft que les grands roys de France 
D\m fang méfié pretidront vn tour naijfance, 
Conioinü en/embü au Troyen & Germain. 

De là ^raneus ntagfmnime à la main 
Pafieur guerrier d*vne troupe infinie 
Doit furmonter les champs de Franconie 
Qii^il nommera de fon nom redouté : 

Là le malheur par qui Vbomme efi dontc. 

Le rauira de fa femme ejpoufee 
Groffe de luy : VinuincibU fufée 
Du fier Defiin ne x*eut que ce Troyen 
Mene vne femme au champ Parifien. 

De là veinqueur iraucrfant PAlemagne 
Voirra du Rhin le grand canal qui bagne 
La riche Gaule, oit fuant de trauaux. 

Pour rafraicbir gendarmes & chenaux. 

Ce fieuue amy boira quelque tournée : 

De là fuiuant fa longue defiinie 
Tout flamboyant en Vefclair du harnais 
Defcampera dît riuage Gaulois. 

Comme vn torrent qui s'enfle & renouuelle 
Viendra couurir les champs de la Moselle, 

Puis en Vhonneur dl fon oncle Paris 
Aux bords de Seine ira fonder Paris 
Siégé royal d'vn fceptre fi fuperbe. 

Or' ce Parts qui snaintenant n'efl qu'herhe*, 

Ifle ferrie entre deux flots tortuT^, 

Dedans le Ciel enuoira fes vertus. 

Et fes maifons en marbre elabourées 
Voifineront les efloilles dorées. - 

Douant le mur meint combat fe fera, 

Seine, de meurtre à bouillons s'enflera 
Tournant fanglante à courfes vagabondes 
Hommes chenaux & armes fous les ondes. 

Mais ce Francus par hauiejfe de cueur 



NOTES. T. III, P. I<5* 


317 


Des ennesnis fera ioujiours veinqueur. 
Incontinent que la belle viâoire 
Vanra couueri dUternelle mémoire, 
la faiâ des deux immortel citoyen : 

En de tours le braue nom Troyen 
Perdra Jon Infire, & la ville deferte 
Sera de pottdre & de buijfons couuerle. 

Mais auffi iojl que les dejlins auront 
Parfaits leurs cours, vn Prince Pbaramoitd, 
Prince de haute & fuperbe penfie. 

Fils d\*n des fils de la Royne laijfée 
En Franconie, ejlant Germain cottceu. 

Et des Troyens de droitte ligne yjfu, 

Suiuant VOracle & ma voix i*eritable. 

Fait Capitaine aux peuples redoutable. 

Par VAltmagne vn camp atnajfera 
Qui les fabîons de nombre pajfera. 

Le Ciel luira fous Vef clair de fes armes 
Et fes foldatJ fes piétons fes genfiartncs 
Les vns à pie, les autres en chenaux 
Rompront la terre, & tariront les eaux. 

De luy naiflra le grand Roy Merouée 
Par qui fera la ville releuée 
Et les honneurs de fon ayenl Francus* 

Ayant la Gaule & les Gaulois vaincu:^^ 

Ores par ru:iey & ores Jnir bataille, 

Rebajlira de Paris la muraille 
Et de rempars fon mur enfermera : 

La Gaule apres de Francus nommera 
Chef des François, qui pour la fouuenance 
IXvn fi grand fnrince aura le nom de France. 

De Meroué des Peuples conquereur, 

Vietuira meint prince & meint grand •empereur 
Haut efieue:^ en digmté fuprefme : 

Entre lefquels vn Roy Charles neufiefme, 
Neufiefme en nom & premier en vertu, 

Naijlra pour voir le monde comhatu 
Defous fis pieds, d*ou le foleil fe plonge. 

Et d*oü fes rais fur la terre il allonge, 

Et s*efiatiçant de Vhumide feiour 
Aporte aux Dieux & aux hommes le iour. 
lamais Hercule en tournoyant la terre. 
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Ny VIndian remparé de lierre 

Vvn en fon char & Vautre à pii, n*ent tant 

Le glaiue au poing d*bonneur en combaiant, 

Bien que Vvn ayi à grands coups de maffuë 
Affommi Vffydre & Us fils de la Nui, 

Et Vautre armé de Tbyrfes menaçans, 

Ayi furmonti tant de peupUs puiffans. 

De ce grand Rcy ie n*ay borné Vcmpire, 

Van fi dijpos qui Je change & Je vire 
Caffant des Rois Us fcepires & la loy. 

Ne* perdra point Vempire de ce Roy, 

Qui florira comme vne chofe ferme 
En fon entier, faits limite & fans terme. 

Toutes grandeurs defous luy prendront fin 
Maiflre du monde : Ainfi le fort deflin 
Va fait eferire es voûtes apurées 
Du plus haut Ciel en granenres ferrées, 

Eftant ce Roy du monde Jpatieux 
Entier feigneur, & moy de tons les deux. 

Et fi tu veux contre nous entreprendre 
Tu te verras an milieu de VAir pendre, 

Puis à tes pieds, lunon, Vattacberay 
Ma greffe enclume, ou ie ie cbafferay 
D*vh tour de bras par le trauers des nues : 

Ou fous U creux des terres inconneuh 
le Venuoiray pour iamais ou long temps 
Dam Us enfers compagne des Titans, 

Et te feray à ion malheur connoijlre 
Que ie fuis feul ton ejpoux & ion maiflre, 

Difant ainfi, Mercure il appella,,» 

P. 16-17. VoU, mon fils,.. — Pour tout cct épisode de Mercure 
messager, cf. t. 1 1 , pp, 39S-40O9 et les notes. 

P. 17. Prifl fa boufline... A la place de ce verji et du suivant 
on Ht en 1572 ; 

A frange dW à midambe cf coulée. 

Prit fa Houffine à deux ferpens ajlée, 

Puis fe plongeant de fon long, en auant 
Dedans la Nue, à Vabandon du vent 
Fendait U Ciel, ores planant des afles, 

Ores hachant coup fur coup des aiffelks, 

Ores à poinâe,.. 

P. 17. V aigle foudrier.., — Outre la note marginale de 1584, 
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on Ht ceci en 1587 : « Sur tels mots défia vfitea & rcccus, i*ay 
forgé foudrîcr, fuyuant Horace. 

Licnii, femperque licehit 
Signaium pnfente nota producere nomen» ^ 

Cela eft permis aux langages vifs, dont les peuples vfent autour- 
d’hny, non aux langues mortes, comme la Greque & Romaine, lef- 
quelles ne peuuent plus rien innouer : comme celles qui ont fait 
leur temps, enfeuelies & du tout efieintes. t» 

P. 19. Et fe tnéJlanL,. — A la place de ce vers et les trois sui- 
vants on lit en 1572 : 

Loing de la terre, aitiji qu^vtie fmttée 
Qui dans la nue en rien eft eanfommée, 

IjiiJfant la femme & le mary peureux 
De veoir vn Dieu venir du ciel vers eux 
Plein de menace & diff érence eftrange. 

Méfiant vn blafme auec vue louange, 

Qui de frayeur les faifoit emouuoir 
Et dueil enfemble & plaifir conceuoir, 

P. 19-20. En-ce-pmdanL.. — Pour cette description du culte de 
Cybèle, cf. t. II, pp. 236*238; V, 103-106, et les notes. 

P. 19. Balayent armei^.. — A la place de ce vers et des quatre 
suivants, on lit en 1572 : 

Foulaient la terre, autres fols de penfèe 
Comme agiiei fureur fauteloient, 

Autres cbargei de grands boueJers baloient 
Vn branle arme, autres de voix aiguës 
Foifoient fonner les forefts cbeuelucs 
Et retentir les rochers d'alentour : 

Les crus-vieillards d'vn grand & large tour 
Icy danfoient à teftes couronnées, 

Là la icnnejfe aux plaif antes années... 

On notera le mot composé crus-vicillards, qui est calqué sur le grec 
<*)JAOYt^WV (Honièrc, IL XXIII, 791), et rappelle le latin cruda se- 
nectus (Virgile, En. VI, 504). 

P. 20. Pour aller voir... — A la place de ce vers et des trois 
suivants on Kt dans les premières éditions seize vers, dont voici le 
dernier texte (1373 et iS74) •• 

Aiie dialler en ton throfne fajfoir 
Et d'auoir feeu tant de Dieux conceuoir. 

Tu as première inuenté les tnyfteres, 

Aime-lions, aitne-hois folitaires, 

Qui nourris tout, & qui te plais du fou 
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De its guerriers qui fini U UmofM 
Autour de toy, quand haute ^ ta troupe 
Des monts Troyesss tu «as JMaut ta croupe, 

Plestrasd Atys tou mignon defisrmi 
Qd fut d’enfant en vu pin trOnsfarmi, 

Tu as ehoif dos hommes pouft compaignes. 

Tu as efleu les Troymnes monlaigues, 

Premsut plaifr au fmmrt Ideen, 

Aymant far tout le peuple Phrygien, 

Sois nous propice, à grande & (ointe More, 

OJU no^ etis de feruitnde ameie, 

Et de captifs... 

P. 21. Aiufi iifoit la Famé... — La Renommée (letin Fama). 

P. 32 . Le ion augure... — A la place de ce vers et des deux sui- 
vants on lit en i>72 : 

D’vu œil prudent Helenin aperceut 
L’astre bon que foudain il conceut, 

Il pteuit bien que deux grands aduet/aiies 
Jtetarderoieut Franeus & fes affaires. 

Et s’oppofant à fan premier boneur, 

A forte main etnpefcberoient fon heur. 

Mais qu’il ferait combatant aparoiftre 
Que de petit deuieudroit vn gtand maiflre. 

Et chafferoit fes ennemis douant 

Son camp armé, comme vue poudre au vent. 

Pour ce foudain refolu, délibéré... 

P. 33. L’vn allongeant... — A la place de ce vers on lit en 1572 ; 

Les prochains monts qui les bords enuironnent 
Soubs les marteaux des cbarpeuliers refonnenl 
D'vu bruit doublé, qui de ùsing & de près 
Fait retentir les parlantes forefis 
De Cbaonie, ou la fyme qui tremble 
Apele l'autre & ^caquettent enfemble. 

Ces artiiatu ayasst le fer au poing. 

L’ail fur le bois, & en l'efnil le foing 
Tous à l’enuy fourmUloient fur Varesu. 

Jcy Vvnfaiâ le fond d’vnr canne 
L’atstre la prou’. Vautre la poupe, & ioinâ 
ITvn art fubtil l'ai^ à Vai\ bien d point. 

L’autre tirant U cbanure à toute force... 

Les vers i et 3» 7 à 23 se lisent encore, avec quelques variantes, 
en t$7j et 1574. 
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P. 24. Pris du fommeil... — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (1573 et 
t574) : 

Uvn fus vn arbre, & Vautre deffoiis Vondc, 

Uvn fous V horreur d*vnc forejl profonde, 

U autre es rochers vn dur gifle prefoif 
Et de fon le fomme repoujfoil : 

P. 25. De qui le fang.». — A la pL jc de ce vers et du suivant, 
011 lit en 1572 : 

Comme il penfoit cent peu fc mens dive^'^, 

Voicy faillir du profond des enfers 
L'ombre d'Hedor en la mefine maniéré 
Qu* il efloit lors que fa dextre guerricre 
Se confiant en Vayde de fes dieux 
Draguard, hautain, fuperbe, furieux 
Haut animant la Troycnne ieuneffe 
Darda le feu dans les va i fléaux de Grèce, 

Ayant brifè en mille & mille pars 
D\n grand caillou la porte des rampars. 

Tel\le'\ ombre eflant an grand Hector pareille 
Pouffe Heleniu, & ainfi le confcillc» 

Frere frefeher qiVen vluant Vaîmois mieux. 

Que mon enfant, que mon cueur, que mes yeux 
Dont la prudence a régi mon armée, 

Or* qu'au tombeau ma vie efl enfermée, 

Et que tay peu mon mortel dejpotiiller 
Efln it certain, ie te veux confeillcr. 

Obéis, frere, au grand Dieu qui commande 
En ma faneur vue chofe fi grande : 

Les champs gaulois aux Troyens font promis, 

Ainfi pour nous le deflin Va permis : 

An Ciel il a de mon enfant la race. 

Poivre aufll tofl que la non neîle face 
Du tour poindra conrriere du Soleil, 

Pays aflembler les peuples au confeil : 

D'vn œil accort par le peuple regarde. 

Les hommes nei d*vn[é] âge plus gaillarde, 

Et par fur tous choifis en tes vaifleaux 
La fleur ejleue entre les iouuenceaux. 

Fronts à la giuire, & qui pour nul orage 
Chauts de Vhonnenr, ne perdront le courage, 

Toy bien-heureux demonres icy Roy 

Rmisard, — VII# 
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Ayant via femme Andromachc chc^ toy, 

Pour ion ejpoufe à toy ferme liée, 

Du fils d* Achille à tort répudiée : 

Vint ta Troye, à' ton vmr ia parfaià 
Sur le patron d'Ilion contrefait, 

A Dieu mon fang : D\me longue voice 
le inen retourne en Vohfcure valêe. 

A peine eut dit : foudain le frèt e alla 
Pour Vaccoller, mais Votnhre s*enuola 
Loing de fes bras, comme vn fotige jriuoUc 
Qui au reûeil loing des hommes s'cnnole 
Dedans la nue, & le voulant alors 
Prendre, il ne prijî que du vent pour le corps. 

P. 25. PriJl fon cjpèc... •— A la place de ce vers on lit dans les 
premières éditions cinq vers, dont voici le dernier texte (1573 et 

1574) : 

(]u\'n pajfemcnt Meonicn hordoU, 

PriJl fon ejpé* qui fidelle pendoit 
A fon cbeuet, dont la gaine d'iuoire, 

Et la poignée eftoit d'agathe noire, 

Et le pommeau d'argent bien ciieîé. 

P. 25. Peuple Troyen... — A la place de ce vers et du suivant, 
qui reproduisent le texte de 1572, on lit en 1575 et 1574 : 

Peuple Troyen, race Datdanienne, , 

Le dejlin veut que toute chofe auicnne, 
i< Rien n'cjl fi clair qui ne fait ohjcurcy, 

« Rien fi ohjcur qui ne foit efclarcy, 

« £/ par le ienips à fen tour naît J a place. 

Ce iouuenccau qui par la populace... 

V. 27. Grands Empereurs... — A*\près ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions huit vers, dont voici le dernier texte ( 1)75 et I > 74 ): 
Ce foudroyant feigneur de la iempefie 
Qui branle lotcl d'vn feitl clin de la tefic 
M'a fait du ciel icy bas dcualler, 

Pour t'ad lier tir de le laijfer aller 
Ou fon dejlin l'appelle à le conuoye 
Bajlir ailleurs vue nouuclle Troye, 

Dont le renom ira iufqiies aux deux : 

Tel ejl le vueil du gtand maîfire des Dieux. 

P, 27. Sniuei Duc... — A la place de ce vers et des six sui- 
vants on lit à partir de 1587 ces trois vers : 

Suiuci ce Prince & le vueillci choîjir, 
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Tout voftre fang foit bouillant à*vn defir 
D'accompagner fa vaillante entreprife... 

P, 28. Et du defiin,,. — Ce vers et les trois suivants ont etc 
supprimés en 1587. ^ 

1\ 29. Monjlre à ce peuple,». — Ce veis et les trois suivants ont 
été supprimés en 1587. 

P. 29. S'il n'a le fang.»» — Apres ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (1573 et 

1574) : 

Ainfi qu'efloit Heâor 6 ' Sarpedon 
Qui la mort mcfme ejlîmoient à guerdon 
Pour meftre à chef vue belle entreprife : 
n lamais beau fait n'acheua couardife» 

P. 50. ReJfcnic:i‘Voits,., — C^c vens et les sept suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P, 31. Autant qu'on voit».» — En 1572 cet alinéa se compose de 
vingt vers offrant les mêmes idées; il fut raccourci de quatre vers 
en 1573 et 1.574. (La suppression porte sur tout Talinéa). 

P. 51. Qui en volant..» — A la place de ces trois mots, on lit en 
1587 : Et criaillant, avec cette note marginale : « Criailler eft vn 
verbe fréquentatif de crier : c’eft à dire, crier fouuent. Mot foit 
vfité en Vandomois, Anjou, & Maine. » 

P. 52. Ainfi que luit... — A la place de ce vers et du suivant, 
qu’on lit dès t 57 3, on trouve ceux-ci en 1572 : 

Meint ejlanda) t ply fur ply fe monnant, 

De tous cojlei fc houfoit par le vent, 

Qui d'vn grand ombre ombrageait la campagne 
Et la trompette au haut de la montagne 
Enflant l'airain par enroue:^ accords 
Faifoil bondir les cueurs dedans les corps, 

P. 32. Lance qui fut... — Ce vers et les tro^s suivants ont été 
ajoutés en 1578. 

P. 33. De maint enfant... — Ilitliye est le nom grec de la déesse 
des accouchements (Isis en Égypte, Juno Lucina à Rome). 

P, 33. De mon mary... — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions huit vers, dont voici le dernier texte (1573 et 1574) : 
Haut inuoquant no:(^ noms, & ce qui refle 
De nous apres l'heure extreme & funefle^ 

Las! ic voy bien, mon fils, que tu t'en-vois 
Bien loin de moyf, & que ma irifie voix 
Comme ta voile au vent fera portée 
Demeurant feule icy deconfortée. 
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Mats pour mon corps ta proche de fa fin 
Ne laijfe, fils, à future ion defiin,... 

P. ^4. Le beau Troycn,,. Ce ieune enfant,,, — Cest Ganymèdc, 
devenu Tcchanson des Dieux olympiens. Cf. l. VI, p. 98. 

P. 35. ^ qui par fort,,, — Après ce vers on lit en 1572 : 

Pere vieillard, efcumetix, & chenu, 

Grand nourrijfier de ce monde tenu 
Entre les bras, de qui la xnue courfe 
Coule touiours d^vne eieruelle fourcc,,,, 

P. 33. Que dés long temps,,, — Après ce vers on lit en 1572 : 
Des meifleurs Dieux la bettinc nature 
Tend à fanuer V humaine créature : 

Aux pleurs humains ne donner point de lien 
Sans pardonner, ce n^eft pas ejtre Dieu, 

P. 37. Voirras le Pas,,, — L’ilellespont, mer où se noya Hellé. 
\\ 38. Priait ainfi,,, Pour ces qualificatifs d’Apollon, cf. t. II, 
p. 174, début de Pode xx. 

P. 38, Sous heureux fort,,, — A la note marginale sur le mot 
commande, on lit en 1587 cette addition : « Les Grecs l’appellent 
T:vj;xvr,»Ts'>v, Ics Latius, rudcHs, » 

P. 39, Vieu-Pen poiipier,,, — Viens i nous favorable, soufflant en 
poupe. Cf. même page : Le vent poupier, 

P. 39. Dieu qui le ciel,., — A la place de ce vers et du suivant 
on lit en 1572 ces six vers ; 

Et fi iamais le dejlin ou le fort 
Conduit ma flotte beureufement à bord, 

De marbre blanc ie te voué vtie Image 
Au naturel de ton moiteux vif âge, 

El de ion chef d’orages obfcurcy. 

Grand lupiter, qui du monde as foucy,,, 

P. 39. Qu’vu train d’efeume,.. — Après ce vers on lit dans les 
premières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (1573 
et 1574) : • 

D’vn blanc chemin fendant la vague perfe, 

Comme vn fentier de neige qui trauerfe 
Ulserbe d’vn pré : vn long trac blancbijffant 
Efl au pafleur de loin aparoijfani! 

P. 41. Le second livke.*. — La Bibliothèque nationale 
possède, sous le n^ 19.141 du fonds français, un mst în-f® de ce 
livre, provenant du fonds Saint-Germain ; il est d’une large et belle 
écriture du xvi* siècle; couvert en vélin doré, il porte sur ses 
deux plats les armes de France, entourées du collier de Saint-Mi- 
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chcl, ce qui permet de croire que c*est l'exemplaire offert par Ron- 
sard à Charles IX. — La même Bibliothèque possède, sous le 
n* 10.695 des Nouvelles acquisitions, une ^conde copie, isolée 
elle aussi, du a* livre de la Franciadc, provenant du fonds de Thou. 
— Sur ces deux mss. et les problèmes qu'ils soulèvent, voir deux 
articles d'Edmond Faral, Revue d*Histoire Ult. de la France, 1910, 
p. 685; 1913, p. 672. Après avoir affirmé que le premier de ces 
mss. est autographe, M. Faral a s:.gement exprimé des doutes sur 
ce point. Pour ma part, j'ai toujours pensé que ce manuscrit calli- 
graphie était de la main d'Amadis Jamyr, secrétaire de Ronsard 
de i$66 à 1572, ou bien d'un calligraphe de métier. 

P. 42. Le ciel vengeur.., — Ce vers et les onze suivants ont été 
supprimés en 1587. 

F* 44* Quand par mon aide.., — En 1587, la note marginale 
débute ainsi : <* Hercule fe prend icy pour le Soleil. . et se ter- 
mine par cet ajouté : « La plus grande partie des nuées fort de la 
Mer. » 

P. 44. Greffe d'humeurs... — C'est-à-dire : d’eau, d’humidité 
(sens du latin hutnor). 

P. 45. Puis fous le throfne... — A la place de ce vers et des cinq 
suivants, on ne lit que les deux premiers (avec texte un peu diffé- 
rent) en 1572, En 1573 et 1574 on lit ces dix vers ; 

Puis comme vn chien au bon-nei qui du bois 
Ayant ouy de fon maijlre la voix 
Renient à luy, le reflaite & le touche 
Et fous fes pieds obeiffant fe couche 
U œil contremont qui femhle demander 
Si fon feîgneur luy veult rien commaftder, 

A fa parolle ayant Voreiîle prejle 
Sans fommeiller d'vne pefante tejîe : 

Atnji Iris fous les pieds fe planta 
De fa maijlreffe, & le fait luy conta. 

P. 45. Et lors lunon... — A la place de ce vers et des quatre 
suivants on lit dans les premières éditions dix-sept vers, dont voici 
le dernier texte (1573 et 1574) : 

D'vue grand' bande vne bande ejï fuiuie 
Pié contre piê : & lunon qui les prent 
Leur forme vn corps ore gros ore grattd 
Comme il luy plaît : les vues font cornues. 

Les autres font ou greffes ou menues. 

Ainfi qu'on voit le bon baquebutier 
Qui fur Vhiner préparé fon metier, 
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Verfer du plomb en /on tnonle^ pour faire 
De la dragée : il la forme au contraire 
D'vn corps diuers comme le plomb fe fond, 

Vvne eji quarrée, & Vautre a le corps rond, 

Lautre Va long, ainft lunon la grande 
En cent façons forma Vbumide bande 
Filles (sic) de Vair : en Vvne elle foufloit 
Neiges & grejle, & de Vautre elle cnfloît 
Tout Vejlomac d^ orages & de pluye, 

De foudre pers, de fcintillc & de fiiyc : 

Vvne en bruiant,., 

P. 46. Comme il difoit*.. — Ce vers et les vingt-trois suivants 
ont été supprimés en 1587, où le vers suivant se lit ainsi : 

Comme il difoit, le tonnerre, & la pluye,,, 

P, 47. Sans ejlre ouye,., — Après ce vers on lit dans les éditions 
précédentes huit vers, dont voici le dernier texte (1578) ; 

Tant la fureur de Boré qui donnait 
Par le cordage, horrible s*entonnoit : 

Vvn du nauire ejloupe les creuaJfeSt 
Vautre s*oppofe aux humides menaces. 

Et fait la mer en la mer retourner : 

Vvn tient la voile, & ne la veult donner 
Si large au vent, & Vautre à toute peine 
Cale du majl & cliquet & antenne : 

P. 47. Les trijles vœux... A la place de ce vers et du suivant, 
qui datent de 1575, on lit en 1572 : 

TantoJÎ pendus ils voifinent les deux, 

Tantojl ils font aux enjers Jlygieux, 

Pirouetei au pîaifir d'i ne xague : 

Ainf qiVon voit en la campagne vague 

Au mois de May les ejpis éuettiei 

Qui bas qui hatilt tourne':^ & tourmente:^ : 

P. 48. Ayant encor'... — A la place de ce vers et du suivant on 
lit dans les premières éditions six vers, dont voici le dernier texte 
(1573 et 1574) : 

Des autres trois orfelins de leurs mas 
Les deux beans & dijfoulds par à bas 
De cent pertuis /entent ouurir leur ventre, 

Le Jlot meurtrier vague fur vague y entre 
A meint bouillon qui les cojles creua, 

Et les humant fous Veau les aggraua. 

Vautre au malheur oppofant... 
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P, 52. Du haut d'vn Roc,,, A la place de ce vers et des trois 
suivants, supprimés en 1573, puis repris, on Ht en 1572 : 

Du haut d\m Roc vu ruijfeau s*èconloU 
ObliuieuXj qui rompu Je roulait "" 

Par les cailloux, inuitaiit Pin murmure 
A fomvieilîer en la cauerne ohfcnre. 

Le coq qui aime à faluer le tour, 

IJoye, le chien n*y auoient leiir feiour, 

Sans plus la Nniâ Vhorreur & le fiîence 
En tel îoÿis faijoyent leur dcineurance : 

]^ 52. Gardoient le bers.,. — C’est-à-dire : le berceau <^e Junîier. 

P. 54. Eut du grand ciel... — Après ce vers on Ut en 1572 : 
Verfant les fleurs fur Us yeux du Soleil, 

Rouge faniojî, tantojl iaiinc & vermeil, 

Se bigarrant en autant de manières 
Qu* on voit fleurir les riues printanières : 

P. 58. Perfèe efloît.,. — Ce vers et les trois suivants ne se lisent 
cju’à partir de 1578. 

P. 58. Pource ie croy... — Ce vers et les trois suivants ne se 
lisent qu’à partir de 1573. 

P. 60. iVi» permets plus... — Ce vers et les trois suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P, 60. Soîis la plus viuc... — A la place de ce vers et des quatre 
suivants on lit à partir de 1587 ce seul vers : 

Les Mou [cher on s voler fous la clarté. 

P. 61. Aime Venus,,. — Vénus nourricière, bienfaisante (du latin 
Alma Venus, Lucrèce 1,2). — Quelques vers plus loin, les mon- 
tagnes Idées sont les monts de l’Ida (du latin Idaus); cf. Champs 
Élysées pour Élyscens, 

P. 62. Orna fort chef,., — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions quatre vers, dont voici le denier texte (1573 et 

1574)5 

Enfre-melle^ de groffes perles rondes. 

En cent façons friia fes Irejfes blondes, 

Amignota de fes yeux les regars 
Regars ie faux, aius homicides dars,,.. 

P, 63. Fument toufiours,., — En 1587 on lit Papheens au lieu de 
Paphiens, avec cette note marginale : « Papheens pour Paphiens : 
licence poétique. » 

P. 64. Haut dans le Jet.., — Après ce vers on lit à partir de 1587 : 
Les prochains bords à leurs cris refpondoienf. 

Sur le portail d*vn long ordre pendaient 
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De fes ayeux les hardis tefmoigmges : 

Lances, plajîrons, marions & plumages, 

Butins gaignei des ennemis vaincus, 

Natifs, galliûtts, & leurs ejprons hecus. 

Et des cite:^ les portes arrachées 
A grands crochets dans le mur attachées. 

P. 65. Dejfous le atiir... — Le morceau comprenant ce vers et 
les vingt-cinq suivants fut profondément modifié à partir de 1587. 
Les six vers du milieu : De ces deux feturs,.. anoit fait fon trofée, 
passent un peu plu^loin (voir ci-après note de la p. 69), Le reste 
est remplacé par ceux-ci : 

Comme vn larron, qui fubtil en fineffe 
Son larcin faiâ s* ef coule de la preffe. 

Puis quand il ejl par la troupe efcbappè. 

Se rit ioyenx du foi qu'il a trompé. 

Tout prejï encor de faire antre entreprife 
S'il trouue ailleurs vue atiffi belle ptife. 

P. 66. Contre le mur... — Apres ce vers on lit eu 1572 : 

Pour net hier fon corps las & fouille 
Dedans le bain tout nud s'ejl dépouillé. 

Puis comme vn ajlre entra dedans la faite 
Braue d'orgueil & de pompe roialle. 

P. 67. Du laid diuiu... — Il s’agit de la chèvre Amallhcc. — 
Après ce vers on lit dans les premières éditions quatre vers, dont 
voici le dernier texte (1573 et 1374) : 

Autour du Bers les anciennes races 
Des Coryhans bien arme^ de cuiraccs, 

Targes, boucliers, fe choqnans d'vn grand fon 
Rendaient fans bruit la voix de Venfançon,... 

P, 67, Le conuiqyent... — Après ce vers on lit dans les premières 
éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (1373 et 1574) : 
Vvn eji penfif, Vvn parle, & l'autre coupe : 

Maint efehanfon emplijfant mainte coupe 
De vin fumeux les tables eniournoit. 

Et infqu'aux bords les tajfes couronnoit. 

P. 67. Incontinent... — A partir de 1387, ce vers et le suivant 
offrent la variante : 

Incontinent que la foif fut efleinie, 

Et de la faim l'auidiiè rejlreinte, 

avec cette note ; « Uauidite : l’ardeur de manger, le ne fâche point 
de mot François plus propre, encorcs qu'il foit mendié du Latin, » 
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P* 68, Pere germeux, génial.. — Ccst-à-dire : qui préside aux 
noces, qui inspire Tunion conjugale (sens du latin gemalis). 

P. 69. Bradant fous main... — A la place de ce vers on lit dans 
les premières éditions neuf vers, dont voici le damier texte (iS 73 

et 1574) t 

Sans tùy nV/? rien la pointe de noftre agi. 

Faneur honneur abondance de hien^ 

Force de corps fans ta grâce a*ejl rien, 

Ni la beauté : & me/mes nojlrc vk 
EJi vne mort Ji d*amour n*ejl fuiuie 
Aux vns propice & aux autres nuifant 
Vicn Ven ici comme vn ajire luifant 
Donner lumière à fi belle entreprife, 

Et cefle fefie beureufi* fauorife. 

P. 69. Et de leurs voix... — Après ce vers on l't à partir de 
1587 quatorze vers, que voici : 

Rien ne peut tant les fouets enchanter 
Qnvn Mcneftrier appris à bien chanter! 

De ces deux fœurs Vvne auoit nom Hyantc, 

Vautre Clymene : Hyante efioit fçauante 
En Vart Magiq* : mais Amour le plus fort, 

Qui n*a foucy de charmes ny de fort. 

De toutes deux tenoit Vame efehauffée, 

Et de leurs cœurs auoit fait fon trofie. 

Tantofi leur iouë en tremblant rougijfoit, 

Pâlie tantofi, tantofi fe blanchiffoit, 

Et s* imprimant de meinte efirange tache, 

Monfiroit au front le mal que le cœur cache, 
lamais le front ne cele le fond 
Du trifie cœur que Vamoiir a tranfi. 

Cette variante introduisait quatre rimes masculines de suite, le 
morceau inséré se terminant par deux vers masculins. 

P. 72. Ce* fier Tyran... — A la place de ce vers et du suivant 
on lit à partir de 1587 : 

Dicée enuoye au Gean vn Hérault 
Pour le fommer. La cbolere en furfault 
Qui renflatna fa rage naturelle, 

N^eut pas ïoifir d'efeouter la nouuelle : 

Prompt de vifleffe à la muraille alla, 

Et fa partie au combat appella,... 

P. 72. Vn cheuaUer... — Après ce vers on lit en 1572 : 

Tyran fuperbe & de fiere arrogattee. 
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Le cor en bouche j en la dexire la lance 
Ferme en Varrejl, fur le dos le harnots, 

Ue^e au flanc, au coflé le pauots,,., 

P. 72. Sur le fommet,.. — Après ce vers on lit en 1572 : 

Vne grand* queue à la cime atachce 
Du morrion ondoioit épanchée 
Deff'us le dos, qui autant Je roui oit 
A flots rompus que le chef s*éhranîoit, 

P. 72. Qu vue Harpse,,, — A la place de ce vers et du suivant 
on lit dans les premières éditions six vers, dont voici le dernier 
teste (1575 et 1574)*: 

D*vn fort harnoîs cet horrible aducrfiire 
Eftoit veftu, fans qu*iî en eufl aflaite. 

Car il portait le fer tant feulement 

Non pour s* armer, mais bien pour ornement, 

Et pour ieticr vne horreur en la face 
Du cheualicr qui viendrait fur la place, 

P. 72. Il fe mocquoit,,, — A la place de ce vers et du suivant, 
on lit à partir de 1587 : 

Lny tout muté dvn fault hrufque dr lüjpos 
Eu la flattant fault a deffus fon dc^ : 

Elle fentit la charge de fon maijlre, 

Kiffe, te Cray que tu ne voudrois ejlre 
Sous autre main, ny ne vouldrois changer 
Ton vray feigneur pour fuiutc vu efltanger. 

Long temps y a que ta race fans vite 
Faid genereufe à la mienne fenticc, 

Mes bif aïeux ont nourry les areux. 

Pour ce iourd'huy rends moy vidorieux : 

Va, vole, cours, la campagne pouldroxr. 

Que ce mignon denicnne noftre praye, 

Pour attacher fon morrion cloue, 

Au haut du temple à mon pere voué. 

le dcubleray pour telle recompenfe 
En tes vieux ans ton foin & ta dejpenfe : 

Seule au hauli bout ie te feray loger 
De mon eftable, & par honneur manger, 

Touflours de fleurs la tefle couranme, 

Si ton pied prompt gaigne cefle ionrnéc. 

Parlant ainfl la caiialie Vouit : 

Mais pour néant fon cœur s*eH reflouit 
Entrehaiu du defir de la gloire 
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Et de Ve/poir d'emporter la viâoifc. 

Car lupiter défia de ces deux corps 
En fa balance aiioit poiiê les Sors : 

Cil de Francus s^ejleua d'vnc hrajfe, 

Et Vautre à bas pendit contre la place. 

Son bon Daimon adonc Vahandonnaj 
Et fon manuais en oyfeau fe tourna, 

En qui fouuent fe changent 1 r^ Harpyes, 

Chiens à luppin, fous fon trcfnc accroupies, 

Toujîours UH guet pour punir les mortels 
Qui ont poilu fon temple & fes autels. 

Ce trijlc oyfeau par vn manuais prefage 
Luy rebatoit des ailes le vifage, 

Egrajfignoit & picquottoit l^s mains. 

Orphne, les Dieux, Orfraie, les humains 
Le vont nommant, qui d'vne aile qui fonne 
De nuid en Pair les crédules ejlonnc. 

Tandis Phonère en fronçant le Joiirci 
Moquait Dicce & le brauoît aiufi. 

Cette tirade est accompagnée dos notes ci-apres. Au vers 4 : 
« Kijfe efloit le nom de la caualle de Phouere, Kiffe en Grec 
lignifie vnc pie. » — Au vers 13 : « Cloïic, Les morrions des an- 
ciens auoient vn clou ou deux, ou trois d’or ou d’argent ou 
d’autre nictail, lus le hault de la creile, lelqucls cfioient creux & 
cauez par dedans, où ils plantoient leurs panaches & panonceaux, 
faits le plus l'ouueni du poil de la queue d’vn cheual, & quelque- 
fois de la queue toute entière. Tels pannaches ou plulloft crinières 
s’appelloient tant pour rornement de l’armet, que pour 

donner fraieur aux ennemis. Le clou s’appelait auec tout le hault 
du morrion Le niorrion qui en auoit trois, s’appelloit 

Tîi'^à^^Êia. » — Au vers 32 : « Chiens à luppin. Les Harpies les 
Furies font vne nicfmc chofe, qu’ Apollonius Rhodien dift eftre les 
maftins de luppiter. » 

P. 73. De mon ayenl... — « Ce conte eil dedans le quatriefme 
liure des Argonautes d’Apollonius Rhodius. » (Note de 1587*) 

P. A ton malheur... — Apres ce vers on lit en 1572 : 

Va d'en brauer de fes paroles fier es 
Vieillards enfans & panures filandicres, 

Qui tout le ionr iirans le fuieau plain. 

Gaignent la vie au labeur de leur main. 

P. 74. Il dijl ainfi... — En 1587, le mot cruel est remplacé par 
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Geatt, avec cette note : « Gean^ Il prend icy Gean pour vn homme 
grand & d’ample corpulence. » 

P. 74. Pour ejlonner... — A la place de ce vers et des trcÎ2c sui- 
vants on lit dans les premières éditions dix vers seulement, dont 
voici le dernier texte (1573 et IJ74) : 

Pour vn trophée au haut de mon portail 
Qui s'orguillit de fang en lieu d'cmail. 

Si de mourir tu conçois me cnuie 
Comme ennuyé des malheurs de ta vie, 

Tu es vn fat engourdi de fommeil 
Il n^ejl que toir les rayons du Soleil : 

Mais il te plaijl d*vnc belle efcriiure 
Et d*vn beau titre orner ta feptilture 
Meurs de ma main, 6' aux ombres là bas 
Va- te vanter d\ii fi hraiie trépas. 

Cette tirade, en 1572, se compose de quatorze vers ù’un texte 
très différent. Elle s’y termine par le quatrain .suivant : 

A tant mit fin à fa menajfe fiere. 

Ne fa chant point que c'ejlcit la deruicre : 

Panure chétif! le cours de fon dejlin 
En ce licu-mefme auoit borné fa fin. 

P. 74. Si de mourir... — Ce vers et les sept suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. 75. Et loin à part luy facoule... — C'est-à-dire : lui parle à 
voix basse dans l’oreille. Cf. Baïf, t. IV, pp. 351 et 402. 

P. 76. Dedans les mains... — A la place de ce vers et des huit 
suivants, on lit à partir de 1587 : 

Tant fut leur bras vigoreux & neriicux. 

Que fur la croupe en arrieic tous deux 
Comme arcs voùtei longuement fc courbèrent, 

Et leurs chenaux fur les genous tombèrent 
Comme Béliers qui vont s'entre-eboquant : 

P. 76. Et de la main.... — « L’auihcur arme ces deux cheualicrs 
à la mode de nos gendarmes François, la lance en la n'.ain, la cou- 
tclace ou la mace à l’arçon, & l’efpée au codé. » (Note de 1587.) 

P. 76. Grefle menu... — A la place de ce vers et des deux sui- 
vants on lit en 1572 : 

Grefli menu faifoit vn pareil bruit 
Que les Béliers qui fur les fieutics congnent 
Des paux aigus, quand les ouuricrs befongnent 
Pour faire vn pont, ou pour le racoutrer, 

Coup dejjns coup le Bélier fait entrer 
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Le bois piqu^ : Dcjfoui le choq qui tonne 
Le creux riuage & le fleuue en rcfoniu. 

P. 76. Eux tournoyans... — Ce vers et les sept suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. 76. Oyant Veffroy.., — Après ce vers on lit en i;72 : 

Pour ce Franc U s en parant éuiioit 
Comme il vouloit la touche au* Il doutait, 

El le grand corps ne tronuou Vauantage 
De le f râper comme il auoit courage. 

77‘ Franens... — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions huit vers, dont voici le dernier texte (iS73 ^ 574 ) • 

D*vh pefant choq contre luy s*aprocha. 

Et de fon hrand Vipaulc Itrj toucha, 

U égratignant de legt,c hleffettre : 

Et iicujî ejïê la trempe de Var meure, 

Qui de Vacier la force rehoucholl, 

Bien loin du col Vépaule luy trcnchoii! 

Du niefnu coup eu retenant la dextre 
Bien haut en l'air tant qu'elle ponuoit ejïre,... 

P. 77. Francus troublé... — A la place de ce vers et des sept 
suivants on lit à partir de 1587 : 

Qui maugréant, tournoit au Ciel la veuc : 

De voir fa main au hefoin dejpourucuë : 

Et toutefois Francus il regardait. 

Et fans bouger riant le brocardait. ^ 

P. 77. Grinçant les dents,.. — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (1573 et 

1574) : 

Dedans le tais luy tourne la cent elle, 

Dcuanl fes yeux errent (sic) meintc chandelle, 

Meint tintouin aux oreilles luy bruit, 

Son*chef balance affublé d'vne nuit,,.. 

P, 77. Ce fier Gean.,, — A la place de ce vers et du suivant on 
lit dans les premières éditions six vers, dont voici le dernier texte 
(iS7î et 1574) : 

Sans rejpirer, fans fentir & fans voix, 

Uouuertcs mains fit fignes par trois fois 
D'aller à ter^r, & fi Vajpre tempefte 
De ce meurdriet cujï fuiui fa conquefle, 
lamais Francus aux Gaules n'eut pris bord : 

Mais Vennemi Vejîimoit comme mort. 
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P. 78. Tandis Francus... — A la place de ce vers et des dix-huit 
suivants on lit à partir de 1587 : 

En ce pendant Francus eut le loijir 
De Je refoudre, 6* de Jçauoir choijir 
Uettdroif certain pour auotr fa reuanche, 

Ore il fe baujfe & ores il fe panchc 
De toutes parts d*vn œil prompt cr ardent, 

Le corps majfif du Gean regardant 
Pour à fon hojîe en remporta’ la tejîe, 

Et fe brauer ji'vfte telle conquejlc. 

Poiirce an combat proiiiemcnt retourna 
Et de la pointe en pouffant luy donna 
Contre la gorge, ou la boucle ferrée 
Du gorgerin lafehement fut ferrée, 

Et my-pafmé J'ur Varçon Vahhalit. 

Le fang caillé de fa gorge fortit 
Mejlé d'efeume & de haue gluante, 

Infeâant Vair dévne haleine puante. 

De mille coups martelei fur Varmei 
Ia pommeau cheut, le coutelas fe met 
En cent morceaux reluifans fur la place, 

Comme au Soleil les morceaux d\ite glace. 

Lors de chenal s* empoignent corps éi cof ps, 

Et s*emhrajfaiit éi bras courbes & tors 
Se font tire:;;^ d*vnc fi forte ferre,,,. 

P. 78. Comme lions,,, — A la place de cc vers et des vingt-sept 
suivants on lit à partir de 1587 : 

Front contre front, fi bien qtdà toutes mains, 

A vuides coups, à coups fermes & pleins, 

De poinâe, taille, & de reuers ruèrent, 

Et en cent lieux leurs mailles déclouèrent. 

Jamais Mauors difimifeur des ÏMuriers 
Ne vit le pair de fi vaiUans guerriers. 

En fin mattei de fucur ù de peine, 

En haletant vont ramaffant Vhalcine 
De Vefiomac que les poulinons poujfoient, 

Et toutefois ils fe rcmenajfoient 

Chants de cholere, à dévne ardeur ferine 

Qui houillonnoit au creux de leur poiclrine, 

O gloire humaine, ejl-il rien qtdvn bon cœur 
N*endure, à fin de fe faire veinqueur I 
Lors defgainant leurs flambantes efpées 
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Qui defcendoîent à ceintures bouppées 
Le long des flancs en des fourreaux brodei, 

Se font encore au combat haiardes^, 

Comme Toreaux (quand la faifon ntauelle 
Les appétits de Venus renouuelle) 

Se vont tuant & naurant pour V amour : 

La ieunt troupe eft muette à Ventour 
Qui les regarde, ignorant qui doit eflre 
lyvn tel Duel le veinqueur & le maiflre. 

P, 79. Du fei — Après ce vers on lit en 1572 ; 

Icy la Haujfe, icy tombe la Grciie, 

La Maille icy : Ces cbcualiers fans ireue, 

Fumant, fuant, fouflant & haletant, 

Playe fur playe ils fc vont combatant 
Pié contre pic fam point changer de place : 

Li n de fou corps Je fie en la grand* majfe, 

Ferme en fou poix, & Vautre plus gaillard 
Dijpojl Je fie au fecours de fon art : 

1 *. 79. Tous deux grauant,.. — A la place de ce vers et des trois 
suivants on lit en 1572 : 

Franens luy iette en Vceil droit vne pointe. 

Vautre appuiant fur fa dague bien ioinâe 
Vcjpêc en croix, loin de Vœil repouffa 
La playe au vent, & le bras luy blcffa : 

Le fang coula de cefi enfant de Troie 
Vermeil ainfi qtdejl vne rouge foie 
Que la pucelle arrange auccques Vor 
Dejfus la ga^e ornement d*vn trefor, 

Ou tel que fut de la playe Adonine 
Le fang fardeur de la ro^e pourprinc. 

Mais pour cela ne perdit la Vertu : 

Armé de cueur & de glaim pointu. 

Le fuit le tient Vimportune & Vaproche, 

Comme les flots qui f râpent vne roche. 

Luy qui le corps de naijfance auoit dur 
Plus que métal ou le marbre d*vn mur. 

Comme ru\é, par longue preuoyance. 

Gardait fa veine afin qu*on ne Voffence. 

Franc us qui vit que c*efloit temps perdu 
D\iuoir J ur luy tant de coups dejpendu,.., 

P. 80. Qtdvn vent abat... — A la place de ce vers et du suivant 
on lit à partir de 1 587 ; 
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lyvn Cbefne oracle és forefls de Dodonite, 

Quand vn torrent, ou la gorge qui fonne 
Du vent Vahat de maint fonfle hruiant. 

Quittant leurs nids les oifeanx en criant 
Volent autour courrouce:;^ qu^on leur ojle 
Le ver ^ logis de leur ancien bojle. 

Ainfi tomba Pbouire tout à plat, 

Faifant vn bruit aujfi haut que Vefcîat 
Qui rompt la ntiê, & du fon des tempejles 
Fait peur aux coeurs des boni tues &’ des hejles, 

P. 83. Ubumide W//A6... — A la plaa*; de ce vers et des neuf 
suivants on lit à partir de 1587 : 

Ubumide nuiâ qui de fon voile enferme 
Uctil & le foing de V homme qu*elle cher me 
Par les liens du fommeil oublieux, 

Bonf choit par tout Vouuerture des yeux, 

Mais non des Sœurs toute nuiâ efueilîèes 
De trop d* amour en Vame trauai liées. 

Adonc Hyanfe... 

P. 85. le ne tiens plus... — Ce vers et les quinze suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. 85. Et que peu f âge ainfi... — En 1587 on lit cette variante : 
Que volontaire ainfi... avec cette note : « Ainfi. C’est ce que les 
Grecs difent les Latins, temerè. » 

P. 85. Dame iouyr... — C’est-à-dire : jouir en maîtresse (latin 
domina). 

P. 86, Qu^beureufe fut... — Ce vers et les sept suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. 88. Du fleutie Eurote... — L’Eurotas, fleuve de I.aconie, con- 
sacré à Apollon. Cf. t. II, pp. 174-175, 

P. 88. Or* les gefiers... — Cf. t. II, p. 335; même peinture do 
Tamour-passion, mêmes expressions. 

P. 88. Ains fans effeâ..% — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (1575 et 

1574) : 

Amour tandis qui les paijl de menfonge, 

Lime leurs cueurs, les relime & les ronge, 

Tourne, tourmente & n*ont autre pouvoir 
En leur malheur qn^ejperer fans ejpoir. 

P. 89. Puis vn fablon... — Après ce vers on lit en 1572 : 

Ainfi la mer me porte fans effait 
Et mon voyage ejl toufiours imparfait. 
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Bonté des Dieux, & toy Dejîîn qui meines 
A ion pîaifir toutes chofes humaines 
Auray-ie polnd en repos, le moyen 
De rehajlir vn mur Dardanien? 

Voirraùie point vne Troyenne plaine? 

Voirray^îc point cejle gauloife Seine 
Qui m*ejî piomijc en lieu des larges tours 
De Simoïs à" Xanihe, dont le cours 
Arouxoient Troye, & d*vne onde p^v£èe 
Rompoieni le fein d^ lu mer rentier fée, 

P. 90. Sans plus encr puiffc-ici,,, — Cette faute d’imprcision 
existe en 15^4. 11 faut lire : puîjjè-ie ici,., 

P. 90. Allait à force,,, — On lit à partir de 1587 : Allait 
mehaig^ie, avec cotte note : « Mehuigne, perclus, ce que les Grecs 
appellent Nos critiques le moqueront de ce vieil mot Fran- 
çois : mais il les faut laiffer caqueter. Au contraire, ic fuis d’opi- 
nion que nous deuoiis retenir les vieux vocables fignifîcatifs, 
iufques à tant que rvfage en aura forgé d’autres nouucaux en leur 
place. » 

P. 90. Il ftfle aigu,,, — Cette expression confirme la leçon que 
nous avons proposée au tome II, p. 150 : Siflant aigu, tournoyant,., 
P. 91. D*vn clair uiid\,, — A la place de ce vers et des cinq sui- 
vants on lit à partir de 1587 : 

Elle commande aux faniaumes des morts. 

Et aux ejpriis qui cheichent nouucaux corps, 

P. 92. Seur compagnon.,, — A la place de ce vers et des cinq 
suivants on lit en 1572 : 

Seur compagnon de ta dure fortune : 

Las! il efl mort : lunon par fa rancune 
A fait de terre vn finglier grand & fort 
Kaifîre à fon dam pour lity donner la mert. 

Au poiiiil du tour comme il alloît en qnefle 
Il a de front rencontré cette hejle 
Au dos rebours, aux yeux fiers & ardens 
Qui recelait la foudre entre fes dens : 
lErn coup meurdrier Va nauré dedans Vaine 
Et froid & mort reniierfc fur la plaine. 

P. 92. La dejlinéc.., — Après ce vers on lit à partir de 1587 : 
Comme il voulait vn Sangler ajfaillir, 

A veu fa main, & fon ejpieu faillir : 

Le fier Sangler de fa defenfe en Vaine 
Va nauré mort efiendu fur la pleine. 
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P. 93. Entre les biens,,, — A la rime le mot labile, calqué sur le 
latin labilis (glissant), n’est pas une innovation ; on le trouve chez 
les Rhétoriqucurs. 

P. 95, Ce fier dejlin,,, — Ce vers et les jept suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. 95. Qui pour pomper,., — C’est-à-dire ; pour célébrer avec 
pompe. Cf. ci-après, p. 339, ligne 15. 

P- 97 - Q^^i danant toy,„ — A la place de ce vers et des sept sui- 
vants on lit dans les premières éditions vingt-quatre vers, dont 
voici le dernier texte (1573 et 1574 pour les douze premiers; 
1578 pour les douz« derniers) : 

Roine qui fixur de Fortune te nommes, 

Qui toniours pens douieuje fur les hommes 
Et le confeiî cajfes du bataillant, 

Qui feule fais d’vn couard vn vaillant. 

Et d’vn vaillant vn couard, quand ta face 
lette en noi cueurs ou le chaut ou la glace. 

Tu es douteufe, incertaine & fans fo\, 

Tu fais, défais, comme il te plaifi, vn Roy, 

Puis le refais, & les citei tenues 
Sous tyrannie efieues dans les nues, 

Tantojl Vefpoir, tantofi la peur te fuit, 

Tout Vvni tiers fe comble de ton bruit 
Quand le Renom aux ailes empîtinu'es 
Seme par tout Veffroy de les armées, 

Aucunefois in fiâtes les humains, 

Aucunefois tu coules de leurs main<, 

Aucunefois le veinai prend courage, 

Et par ioy tire vn gain de fon dommage, 

Et le veinqueur qui te penfe fouuent 
Tenir che^ luy, ne tient rien que du vent. 

Pour tes archers tu meines V arrogance 

Et ne fcay quelle impudente ejperancc • 

Pleine d*orgueîl, & d'vn parler vantcur 
A demy-vray & à demy^menteur, 

P. 98. Et le fauuanf,,, — A la place de ce vers et du suivant on 
lit dans les éditions précédentes six vers, dont voici le dernier 
texte (1578) : 

Et fans iamais autre pari iu voler. 

De fa maifon ne vueilles Ven-aller, 

Ains d*vn pied ferme & d*vne ferme face 
De ce Troyen fauorife la race : 
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Guide fon camp, accomply fort penfer, 

Suiuant fe^ pas fans îamais h laijfer» 

P. 98* Tous les cotitaux,,. — Ce vers et le suivant n*ont paru 
qu’en 1578. A leur place on lit eu 1572 cinquante vers, et en 1575 
et 1574 cinquante-quatre vers que voici : 

la le printemps du inonde fils aifné 
Chaffant ^'hiucr, icune ejloit retourné 
En fon Auril, quand la terre treshelle 
Comme vn ferpent fa robe . enoutielle. 

Et quand Amour les fiâmes & Jes dars 
U arc en la main pouffe de toutes pars, 

Quand les forcjls, les plaines & les flenues, 

Tertres & bois vejlus de robes neu fîtes 
EnorguilUs de cent mille couleurs 
Pompent leur fein d'vn riche email de Jleins, 

Mais quoy que Van & le printemps enfemhle 
Fujfent tresheaux, leur tennejfe ne femble, 

Bien que fleurie en mille nouueaute:^, 

Ny au vmintien, aux grâces ny beauté^ 

Du iouucnceau ny aux grâces fi belles 
Qui donnoient luflre aux royalles pucelles. 

En leurs fourcis mille traits elV anoient 
Mille amourcaux de leur fein sencouuoienf, 

Et fur leur front au vif cftoient décrites 
Le ien, Venus & foutes les Charités, 

De leurs beaux yeux le regard pénétrant 
Comme vn efclair en Vame allait entrant. 

Semblable efloit la couleur de leur iouë 
Au teint vermeil de la ro^e qui noue 
Dedans du laiâ, & leur bouche s'armoit 
D*vn ris mignard qui les âmes charmoit, 

De ronds tetins mejfagers de ieunejje 
S*mfloii leur fein : vne gaillarde preffe 
D'amours, d'airaits, de grâces & de ieux 
Vne ambufeade a noient en leurs cheueux. 

De fucrc efloit leur parolle confite. 

Et V homme auroit le courage d*vn Scvtbe, 

Et tout le cueur d*vn rocher enfermé 
Si les voyant il n*efloit alumé 
D* amour eu x foufre & ne vouloit fon âge 
Vfer au ioug d'vn fi heureux feruage. 

Francus efloit en fon ieune menton 
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Crejpe de foye & femhlable au coion 
Filme douillet dont le fruiier Autonne 
La peau des coings Mandement enuironnc, 

Sa taille ejloit d\m Prince généreux 
Grande heroique & pareille à ces preux 
Ia:^on Thefée & <i ceux qui femcc 
Ont leur vertu par longue renommée, 

Sa large ejpaule & fa greue & fa main 
Et le relief aimable de fon fein 
Efloient fi beaux ^ fi bien faits de nature 
Qu^on ne pourrait les tracer en peinture, 

En deuifant le miel femhloit couler 
Et de fa langue & de fon doux parler, 

Et par fur tout il auoit vue grâce 
Prefent du ciel qui toute beauté pajfe : 

Car le beau teint tant fait ieune, n*ejï rien 
S'il nefi frangé de grâce & de meintien, 

P. 99. Fut enfanté,,. — Apres ce vers on lit dans les premières 
éditions vingt vers, dont voici le dernier texte (1573 et 1574) : 

En la iiffure efloient poutitaiis au vif 
Deux Cupidons : Vvn auoit vn arc d'if 
Au trait mouffu qui tire aux fantaifics 
Craintes, foupçons, rancueurs 6 ' ialotifies : 

Vautre de palme auoit rare décoré, 

Son irait ejloit à la pointe doré, 

Poignant, gUfjant, dont il foufle dans Vaine, 

Et verfe au fang vne gentille flamc 
Qui nous chatouille, & nous fait defirer 
Que noflre genre entier puiffe durer. 

Là fut leunejfe en longs cheueux portraiie, 

Farte, puîffante, au gros cueur, la retraite 
Des chaux defirsj leunejfe qui toufiours 
Pour compaignie amène les amours. 

Comme vn enfant pendait à fa mammelle 
Le ieu trompeur, la fraude & la cautelle, 

Les ris, les pleurs, les guerres & la paix 
Treues, difeords, & accords imparfaits, 

Et le deuis qui déçoit no:^ courages. 

Voire Vejprii des hommes les plus fages, 

P. 99. Puis tout foudain,,, — Après ce vers on lit en 1572 seize 
vers, réduits en 1573 et 1574 aux douze vers que voici : 
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Comme le feu caché fous les fougères, 

Qu* au mois d* biner les pcuretifes hcr gérés 
D*vn deuanieati vont & reuont foujlani 
Fncille par fneilîc, & largement enjUiut 
Poumons & gorge, à tonte peine enantent : 

D'vu petit iraq mille Jîames s*augmentcnt 
En longue potnie : à la fin peu à peu 
Plein de fumée au ciel vole vn grand feu : 

Ainji d* Amour les fiâmes allumées 
En fe couuant dedans rame enfermées 
De ces deux fæuis par vn iraq deuo\é 
Vn grand brasier au cneur ont enuoyé. 

P. loo. Premièrement on expia — C’est-à-dire : on étend en 
dégageant (latin explanare), 

P. lOO. Trembles ormeaux.,, - A la place de ce ve^s on lit en 
1572 : 

Ormeaux ioffus, Tram blés aux larges fronts. 

Contre le Til la mordante congnée 
Coup défias coup re/onne enthefongnéc : 

Et plat à terre ou lai fie deualer 
Les gras Poteaux Jacillcs éi bt nier, 

P. 100. Lr bas de Tede,., — C’est-à-dire : de branches de pin, de 
bois résineux (latin teeda). 

P. 100. Dedans h ciel,,. — Apres ce vers on lit en 1572 vingt 
vers, réduits en 1573 et 15 74 ^lux huit vers que voici : 

D*vne autre part fes plus loyaux amis 
Deffus le feu des chaudrons auoieni mis, 

La fiame efparfc autour du ventre large 
Fait bouillir Veau : les vns prennent la charge 
D* oindre le corps, ofiiee plein de due il : 

Autres apres le couchent au cercueil, 

Et jonjpirant ai rodèrent leurs armes. 

Le moi*t, la biere & la terre de lanneC 
A la suite, en 1572 on lit ces douze vers : 

Le bon Francus pleurant & fanglotant 
De fon amy la iejle alloit portant, 

Melancholique & ttifie de penfées : 

Les vns portai eut des torches renuerfèes, 

Autres chantoient les faits du demi Dieu, 

Mais au [fl tojl quils arri lient au lieu 
Oii il failloit que la fiame fondaine 
Le deuorafi : vue triflefie humaine, 
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Vn long foiipir entre^baigni de pleurs, 

Vn trijle cry pre/age des malheurs 
Venant d'vne ame en longs fouptrs attainSîe 
Dedans le ciel cnuoya fa complainie. 

P. 101. Voue:^ au Dieu... — Après ce vers on lit en 1572 vingt- 
quatre vers, dont le quatrain final, conservé seul en 1573 et 1574, 
est reproduit ici d’après ces dernières éditions. 

Kotis n irons plus comme nous foulions faire 
Tous deux feulets en vn lieu foli taire 
Loing de la troupe enfemhle deuijer, 

D\m di& fommeil il te faut repofer : 

La Mort te tient de filence fuiuie, 

Et maugrê moy ie trame cefte vie, 

Qui m'ejloit douce alors que ie pouuois 
Voir ion vifage, & entendre ta vois, 

Soulagement de ma foi lune extrefme. 

Cher compagnon, ainçois fécond moymefnie, 
le te f U pi y ne ie fiches de qtioy 
Plus grands prefens tu n\is receu de moy 
Qui Juïs Ihiny fam foyer & fans ter te, 

Qui pour partage ay la mer & la guéri e. 

Mais fl le ciel qui prédit mon bonheur . 

Me fait VH tour de ce peuple feigneur 
Que Seine cmhrajfe en fon giron fer fil Je, 
le bâtir ay de ion nom me ville. 

Et couuriray d*vn Tombeau folennel 
Tes os conche:;^ en repos eterncL 
Lois de fes yeux les larmes rejpanduës 
Dcjfus lu face eu roulant defeendues 
Lvne fur Vauhe à goûtes fe hajloieni. 

Et les foujpirs Veftomac luy hattoient, 

Blaf niant la mort,,. 

P. 101. Blaf niant Ih mort.,. — A la place de ce vers et du sui- 
vant on lit à partir de 1587 : 

Au Dieu de Seine, & aux Nymfes compaignes 
Qui de Paris arrofent les campaignes. 
avec cette note au second vers ; « 11 eft permis aux Dieux, aux 
morts, aux Pontifes, aux Deuins, & autres Poètes en leur fureur, 
de préuoir Taduenir, & les noms qui ne font cncores impofez aux 
choies. Voyez les Commentaires de Virgile, au fixiefmc, fur ce 
paffage, Portufque reqnire velinos. » 

P. 102. Point fvapye bat... — La pique, la frappe, la bat. 
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P. 104. Aucuuefois ahrcs Vauoîr vangée,,. — Ce vers et les trois 
suivants ont etc supprimés en 1587. 

P. 107. En fe cachant... — Ce vers et les trois suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. 107. Otiurir la bouche... — A partir de 1587 on lit : Béer en 
fouge, avec cette note : « Brcr. Ouurir la bouche fans parler : itteep^ 
tus clamor frujlraiur hianies. » 

P, 109. Donq que feray-ie... — Ce /ers et les sept suivants ont 
été supprimés en 1587. 

P. iiO- Le fang coula... — C.c vers et les trois suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. III. Nous founues feuls... — Ce vers et les sept suivants ont 
été supprimés en 1587. 

P. III. La dejliuèe... — A la place de ce vers on lit dans les 
éditions précédentes cinq vers, dont voici le dernier texte (1578) : 
« Sans nous lier aux ejloîîles celejïes 
« Dont les vertus ne nous fout manifejlcs, 

« *yv an dejtin qui ne peut nous borner : 

« Bien que te ciel il face retourner, 

« Et les faifons en leur temps il rameine, 

« Jl ne peut rien... 

]\ 112. Lame couarde... — Ce vers et les trois suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. II2, Il faut defceiidrc... — Ce vers et les trois suivants ont 
été supprimés en 1587. 

P. 112. Et fans defeendre... — A la place de ce vers et du sui- 
vant on lit dans les premières éditions dix vers, dont voici le der- 
nier texte (1573 et 1574 pour les six premiers; 1578 pour les 
quatre derniers) : 

Si tu peufois quand la tombe nous ferre 
Que V homme prijt f es plaifirs fur la terre, 

Tu es trompée ô’ n*as iamais goûté 
Vheu/ de bien viiire en douce volupté : 

Pource fans voir vue horreur Ji profonde 
Demeure faune hojtejfe de ce monde. 

Le leu, r Amour ne viuent plus là bas, 

Ce n'cjt qn* horreur, que tombeaux, que t\jpas. 

Faute de tour, frayeur, filences fombres, 

Et vains ejprifs qui ne volent qtdcn ombres. 

P. 113. Si tu Penqttiers... — Ce vers et les onze suivants ont été 
supprimés en 1387. 

P, Il 3, Seule en mon lit... — Après ce vers on lit dans les pre- 
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niières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (1573 et 1 574) : 
Que fte me fit Diaiu la puce! le 
Mourir le tour d'vnc flèche cruelle 
Que te te vy : le temps vefeu depuis 
N*eft qu'vue viovl viue de mes ennuis, 

P. 114. lit que te fuis,,, — Ce vers et les trois suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. 114, Ofle ton front,,. — Ce vers et les sept suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. 116. Uvn gros halkr,,. — Après ce vers on lit en 1572 : 

Le clair rniffeati ny la viue fonteine 
N^y ga:^ouilloient luitanls contre Varene : 

Mais d'vn mareft vue vapeur for toit 
Qui parmy l*air puante fe portait, 

P. 116. Sa dent ronillèe,,, — A la place de ce vers et des trois 
suivants on lit en 1572 ces vingt vers, réduits à huit en 1575 (nous 
mettons entre crochets ceux qui disparurent dès la 2* édition) ; 

De fiel efloit fa poitrine empouléc, 

Son col plotnhè, fa dent toute rouillèe, 

De froid venin fa langue noircijfoit, 

Comme fafl'tan fou teint fe iaunifjoit, 

Boufic, enflée, inconftante, & farouche, 

A qui le ris ne pendoît à la bouche, 

[lamais fes yeux ne prenoient le fommcil 
Soit nu coucher ou Icuer du foleil, 

Veillant fans fin, touiours penfiuc & blcfme, 

Et fe rongeoii de fa lime elle mcfme 
Se tourmentant de trauail & d'ennuy 
Quand îc bonheur fauorifoit autruy. 

Deuant fa porte efloit Melancholie 
Froide deéjfc, & la chaude Folie, 

Le Defejpoir, la Rage, & le Trejpas : 

Elle preiioit a terre fes repas 

De gros ferpens tous herijfei d'efcailles, 

Nourriffement de fes noires entrailles ;] 

D'vn mauîiais œil Cybele regarda. 

Lors la Deéffe ainfi luy commanda, 

P. 117. A tant s'en vole,,, — A la rime, le mot infail est mis 
pour infeâ; c’est une graphie phonétique. 

P. 118. Et lupiicr hoflelier,,, — C’est-à-dire : Dieu de l’hospita- 
lité. Cf. t. III, p. 68, vers 2, après lequel on lit en 1572 : Dieu 
xenten qui aux hoftes prefide. 
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1\ I2I. Fera la playc & s*ynra,., — Ce dernier mot est syncopé 
pour s'yurera, Cf. t. V, p. 40J : Sa première /ante luy renVra»,. 

P. 12 1. Elle penfant... — A la place de ce vers et des deux sui- 
vants on lit dans les premières éditions sept vers, c’^iit voici le der- 
nier texte (1573 et 1574) : 

(Elle penfoit tant fnrlciife ejîoit, 

Que d*vn ici poil Franciofi Je vefloii) 

Pource courant d\me iamhe iveenfee 
Apres la hejle à la fuite élancée 
La jyoHrfuiuoii en vain de bord en bord, 

Et la fniuant fuiuoit mefme fa mort. 

Loin du troupeau la première ejl courue.,, 

P. 122. Dedans la mer... — Cette fin du livre III se compose de 
deux vers féminins, qui sont suivis, au début du livre IV, par deux 
vers également féminins. Cette faute existe depuis 1578, et elle 
passa dans les éditions posthumes. En 1572, à la suite de ce der- 
nier vers, on lit six vers que voici (les quatre derniers furent sup- 
primés des 1573) : 

La pajjion eau Je de uo^ irejpas 
Quand le corps memt en Vejprit ne meurt pas. 

Le rewors vit, & du mort Valegance 

Par ombre ou fvtgc cjl de prendre vengeance. 

Il hait Vauàeiir de fon medheur paj/ê^ 

Et Vojfenfcur efl ionîonrs offenfé. 

l\ 124. Pn vij naufrage... — C’est-à-dire : un naufragé vivant 
(latin naiifragiis). Cf. t. I , p. 262, et note. 

1\ 125. Sa trijie vie... — Après ce vers on lit dans les éditions 
précédentes quatre vers, dont voici le dernier texte (1578) : 

Ou bien du corps fes boyaux arracher. 

Et membre à membre en morceaux les trancher. 

Puis les ictter fans drokl de fepulture 
Parnty les champs, des majlius la pajlure. 

P. 12). Qi(t iiejl Neptune... — Après cb vers ou lit dans les 
premières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (1573 et 
^ 574 ) : 

Contre Vamour imiinclble aduerfaîre 
Vay reftjié mais en vain : car Vvlcere 
S*en aîgrijfhit plus te vonlois celer 
Ix mal qu'il faut par farce reueler. 

P. 126. Bien peu de miel... — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (13 73 et 

1574) : 

Renuari. — VII. 
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El toutefois la rai/on cr les yeux 
Nous font aimer! s* il ejî ainji, â Dieux, 

Que l'amour foit aux veines ej}>anduê 
Par la ralfou, vous Vaue:^ cher vendue, 

P. 127. Prime, dougê,,, — Le premier de cts adjcciilb signUic : 
lin; le second, d’uu tissu délicat. Dougé est un terme propre aux 
fileuses d’Anjou et de Vendôniois. Au vers précédent, vu guimple 
= une guimpe. 

P. 127. Qui la couuroil,., — Après ce vers ou lit en 1572 : 

A chaque oreille vn ruhy luy peudoit : 

Vn diamant^n table defeendoit 
De fur fon fout, dont la viite étincelle 
Tenoit fa grâce cr fa face plus belle. 

P. 128. Le char rouloit... — Après ce vers on lit en 1572 : 

Aux deux cojlci des roués bien tou ruantes 
Tenant le Coche, ejîoient quatic Semantes 
Qui leur vafqutnc au genou retroujfoient, 

Et de courir apres ne fe lajfoient, 

P. 128. Le temple ejloit.,, — A la place de ce vers cl du suivant 
on lit à partir de 1587 : 

Le temple ejloit au milieu d'vu taillis, 

Dont les cheuenx par le fer ajfaillis 
N^ejloient tombei comme chofe facrée, 

Enfourné d'eaux d'vue prochaine prie, 

Riche de fleurs que la fanlx ne tranchoi!, 

Ny le hcflail de fa dent ne iouchoit. 

Là Vamoureufe... 

P. 129. Prîfl fon ejpée... — A la place de ce vers on lit dans les 
premières éd. cinq vers, dont voici le dernier texte (1575 et 1574) : 
Prijl fon turban enflé d'épaiffes bandes, 

De fon habit les franges efloient grandes. 

Qui de longs plis aux Jneds luy defeendoit. 

Sa cimeterre à 'doux d'argent pendait * 

Dans vue gaine au burin émaillée,..^ 

P. 150* Et leur dénis, compagnon, ne drfns... — Ccsl-idiic : 
N’empéchc pas leur conversation en accompagnant Francus. 

P. 13 1. Dejfus fa îoue.,^ — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (i 573 et 1574) : 
Chaude de honte : vite froide gelée 
Sur fes genoux lentement efl coulée, 

Et ne fçai quelle ombrage ufe obfcurlé 
De fes beaux yeux offufqua la clarté,... 
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P. 132. Qui rvniuers..» — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions quatre vers dont nous donnons le dernier texte 
(1573 et 1574). Ils sont suivis en 1572 de douze vers, que nous 
imprimons à la suite. 

Pour vil ici Roy tonie peine niejl douce, 

Le vent m'ejl doux, la mer qui fe courrouce 
Contre mou chef ne m'offencc pourueu 
Que de moy naiffe vu fi piiifiant neueu. 

Montre le moy : tu en as la puijfance, 

Le bas enfer le rend oheijfancc 
Tant ton feanoir efi diuin & parfait, 

Ilccaie en vain prejlrejfe ne te fait 
Garder fon temple & commet fes myfieres : 

Herbes & fleurs, à' plantes foUtaircs 
Craignent ta main ; les murmurantes voix 
Les poinâs couplei, les mots redis trois fois 
Te font feruice, & la fureur denine (sic) 

Du Delien efchaiife ta poitrine : 

Prophète enfembîe & cnfemhle qui peux 
Tirer d* enfer les ejpris quand tu veux, 

P. 133. le te fuppli\,, — A la place de ce vers et des deux sui- 
vants 011 lit dans les premières éditions vingt-sept vers, dont voici 
le dernier texte (1573 et 1574) : 

Tu me diras, donteufe d'ejperance, 

Qu vu eflrangcr erre fans affeurance. 

Et que la voile au premier vent qui vient 
V emporte enfembîe & fa foy qui ne tient 
Ni i U remeut ni conuenancc aucune, 

Et que tout fuit au vouloir de Neptune, 
le le fçay bien, mais las! ie ne fuis tel : 

Tefmoin en foit le Soleil immortel, 

Qui de fes yeux toute chofe regarde, 

Si mon ferment enuers toy ie ne garde : 
lawais fon iour ne me foit départi 
Et vif piiijfc-ic en terre ejlre englouti. 

Tu me diras, comme Princeffe fiere. 

Que ie ne puis afligner ton doucre 
Que fur la mer, mes erreurs & le vent. 

Sur vu deflin qui me va decenant. 

Qui me pro^net, & iamais ne me baille 
Qidvn long fouci qui touiours me tranaille : 
le le fçay bien : mais Pefl beaucoup encor 
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De te donner pour ton beau pere Hector, 

Paris pour oncle, & Priant pour grand pere, 

Qui peujl iadis, quand fortune projpere 
Le carejfoit, VOrient furmonter : 

Entre les tiens c*eji beaucoup de conter 
Teucre, AJfarac, & rancientu race 
Du vieil Dardan qui au ciel a fa place» 
le te fupli par ta ieune beauté,,,» 

P. 133. Du pere tien,,, — Après ce vers on lit en 1572 : 

Tu le feras, ie le iuge à tes yeux 
' Q^i fi ^eaux, fi doux & gratieiix : 

Puis vne dame en vertus admirable 
Comme iu-es, vit iouiours pitoyable, 

P. 134. Le traiftre amour,,, — Ce vers et les trois suivants ont 
été supprimés en 1587. 

P. 135. Vaut-il pas mieux,,» — A la place de ce vers et des douze 
suivants, on lit à partir de 1587 ce vers unique : 
le frémis tonte & ne fuis plus en moy! 

P. 135. Et lors la terre,,, — Après ce vers on lit dans Ier pre- 
mières éd. quatre vers, dont voici le dernier texte (1573 cl 1574): 
amours mignardifes, délices. 

Regards aitrais, furprifes & blandices. 

Honte & honneur vene^ de mon cofé, 

Venei Vertu dont Amour ejl douté,,, 

P. 138. le te monJlVay,,, — Mis pour monjlreray. Même syncope 
que dans s*yvra, pour s’yvrera, rentr'a pour rentrera (III, p. 12 1; 
V , p. 40}). 

P. 139. Prifl vu f%t%il & frayant,,, — C’est-à-dire : Prit un mor- 
ceau de fer, et le frottant avec force contre des silex,.. 

P. 139. Le dos du fer,,, — Ce vers et les douze suivants existent 
dès 1572. En 1373 et 1574 ils ont été remplacés par ces neuf vers : 
Dru & menu V acier fur les caillons 
En fift iallir vn millier de flammefehes 
Deçà delà fur des ejloupes feiclm : 

De pauot d*acbe & de fapin gommeux 
De majîe encens odorant & fumeux. 

Ordonne vn feu & faifoit de leurs braifes 
Sortir vn flair dont les Démons font aifes : 

Car ils ne vont ni mangeant ni beuuant. 

Ils font nourris de vapeur & de vent, 

P. 139. Puis en foufflant,,, — A la place de ce vers et des deux 
suivants on lit à partir de 1587 : 
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Que Valuviette au bec de foufre, adonq 
Prompte receut : la flame vole en long, 

Puis ejlargte auiua fa pajlure... 

avec cette note pour le dernier vers : « Attira, rendit viue. » 

P. 140. Et d* ombre trijlê^., — Après ce vers on lit en 1572 ; 
Plein de Jilence & d*horreur & de crainte. 

Arbre u'ejloit ou ne pendîjl emprainte 
L* image faiml d*Hecate au ttîple front 
Qui régné au ciel, en terre, & au profond, 

P. T41. A tant retint.,. ~ Ce vers et les trois suiv-mts ont été 
supprimés en 1587. 

P. 142. Et rien d* humain... — Après ce vers on lit dans les 
premières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (iS 73 et 

1574) : 

Le vent par Vair fa cheueux luy emmeine. 

Son ejiomac s*èuanîoit à\me haleine 
Courte & panloife, & fes yeux qui tremblaient 
Deux grands flambeaux alume^ refembloient. 

P. 142. Mais par fur tout... — Ce vers et les sept suivants ont 
été supprimés en 1587. 

P. 143. Tiendront apres... — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éd. quatre vers, dont voici le dernier texte (1573 et 1574) : 
Le bon Hymen ayant fond de toy 
Te doit conioindre à la fille du Roy 
Qui régira fous fa dextre garnie 
Uvn iufle fer, les champs de Pannonie, 

P. 143. Mais Marcomir\.. — Après ce vers on lit dans les édi- 
tions précédentes douze vers, dont voici le dernier texte (1578) : 
Voulant feauoir comme Prince auifé, 

Que denotoit ce monftre defguifé, 

Ira trou lier vne vieille prophète 
Qui fut du fonge infallible interprète. 

C'efl qu'il fallait par le confeil des Dieux 
Laijfer Sicainbre & chercher autres lieux. 

Et s'en aller vers le Rhin, ou la Gaule 
Du Roy Brutus n'entre-voit que Vejpaule, 

Et rechercher fes anciens amis 
Qui dei long temps leurs fiege' y aiioient mis 
Seigneurs du Rhin, où fa corne beffonne 
D'vn large rours dedans la mer s'entonne. 

P. 144. Dedans la mer... — C*est le Nil. — Au vers suivant, il 
s’agit de Delphes, ou du mont Parnasse. 
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P, 145. D\ ne voix Jcige.,. — Ce vers et les trois suivants ont 
été ajoutés en 1578. 

î'* ^ 47 * Qu'elle recent. ». — Après ce vers on lit en 1572 : 

Vvue vn Caillou pouffe à mont d\m rocher j 
Vautre fa fotf ne feauroit eftancher, 

Et Vautre au vent dedans Voir eft pendue, 

Sur vne roue eft vue autre eftamlue, 

Vautre en vn crible ejpnife en vain de Veau, 

Et Vautre fent les grifes d*vn oy/eau, 

Vautre deffouhs vn arbre qui chancelle 
Tr amble d'efff oy qtiil ne tombe fur elle. 

P. 149. Brifant la nue.»» — Après ce vers on lit ;i partir de 1587 : 
Ce iour Hecate aux Enfers redoutée 
Les reueftit d'vne forme empruntée, 

D*i'n corps fantafque, esblouyffant les yeux 
Faicl d*air eftmis pour les coguoiftic mieux. 

P. 150. Vaincra Tbolo;e, r les Gots d'Aquitaine.,, ~ - « Les Gots 
qui auoient conquis TAquitaine. » (Note de IS87.) 

P. 152. Confommera pour néant le Soleil... — A la place de ce 
vers on lit à partir de 1587 : Perdra en vain les filles du Soleil, avec 
cette note : « Les heures. » 

P. 15^. De Childetic.,. — A la place de ce vers et des vingt-deux 
suivants on lit à partir de 1587 : 

I! doit apres par enîreprifes hautes 
Se corrtgei , & amender fes fautes 
Pour effacer de fes p€clH\ le nom : 

Br a ne au combat, ne ta f cher a fin on 
Que la vertu par les armes fuiuie 
Perde le bruit de fa première vie. 

Son ht as armé du Rhin fe fai fia : 

P. 154. Ne vois-tu pas... — Ce vers et les quinze suivants ont 
été supprimés en 1587. 

P. 156. Vame Gothique... — Après ce vers on lit en 1575 et 
1574 seulement : 

Blafemani (sic) Dieu chagrine & courroucée 
Que toute France elle tVa rentier fée 
Et qiien mourant pour funehre conuoy 
N* a peu mener Vame d!vn fi grand Roy. 

P. 156. Puis s'emparant... — A la place de ce vers et des trente 
et un suivants on Ht à partir de 1587 ; 

Son corps tombé bruira fur la poujficrc 
Comme vn Belier, qui fur vne r inter e 
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Congnc des paux, le fondement d*vn pont : 

Le fleutie en bruit, tout le Ciel Iny rejpond. 

De ce grand Roy Vacquife renoininêe 
Sera fi large & fi au lotng femce, * 

Qiie fcs enfans ne feront mcîntenus 
En leur grandeur, que pour efire venus 
D\m pere *el, lequel durant fa vie 
Ne vaincra pas tant feulemeni Venuîe 
Des Rois vajfaux à fon glaïue pointu. 

Mais fi fiweufe efiendra fa vertu, 

QtCenfeueli dejfous la terre fomhre 
Fera trembler les Princes de fon ombre : 

Et plus pourront en la tombe enferme^. 

Scs os, quvn camp de grands Princes arme^. 

P. 158. Du corps Goihiq,.. — A la place de ce vers et des six 
suivants on lit à partir de 1587 : 

Du corps Gothic, qui grinceant maudûa 
Dequoy fi tofi fon printemps s*en ira» 

Eux ann^blis d*vnc gloire éternelle,».. 

159* ^(^fi aufie... — Ce vers et les trois suivants ont 

été supprimés en 1587. 

[\ 159-160. Cejl Childeric... — Tel est le texte de 1584 repro- 
duit dans les éditions posthumes. Mais c’est une faute d’impression. 
Il faut lire Chilperic comme en 1572. Il s’agît en effet du mari de 
Galsonde, c’est-à-dire Galeswinthe. 

Pierre de l’Estoile a écrit à propos de la S.iint-Barthélemy que 
les huguenots « se sont servi dextrement » de vers extraits de la 
Franciade de Ronsard, « comme si Tautheur (qui n’y pensa jamais) 
les eut composez exprès contre le roy et les conseillers du mas- 
sacre, — lesquels ilz ont inséréz à la fin de la première partie de 
leur ResveîUMatin, avec petites notes et gloses, qui vailent mieux 
que tout. Et quand ilz auroyent efté faitz exprès, ne pourroyent 
mieux servir «aux huguenots pour le subject qu’ilz traitent en leurs 
deux dialogues. » (Mémoires, éd. Brunet, t, XI ï, p. 382.) En effet 
Tun des interlocuteurs de ce pamphlet cite, en l’appliquant à 
Charles IX, tout ce portrait de Chilpéric, jusqu’à propre fang.»» 

P. 159. Et n*aura Dieu..»’ — Après ce vers, on lit dans les pre- 
mières éd. quatre vers, dont voici le dernier texte (1573 et 1374) : 
De fes fuiets n'entendra les complaintes : 

De fes ayeti \ les ordonnance:^ fainies, 

Mœurs & vertus fuiront deuant ce Roy, 

Grand ennemy des pafleurs de fa Icy. 
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A partir de 1587 ils sont remplacés par ceux-ci : 

Tel Prince femhle an pourceau qui fe veautte 
En vn hoîérbier : vn plaijir tire Vautre, 

Defux le Ciel par fignes le prefcfmt 
Que d*vn tel Roy la vie le fa Je boit. 

P, 159. lamais d*enbaut,., — Ce vers et les sept suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. i6o. De /on vialhenr,., — A la place de ce vers on lit en 1572 : 
lamais le vent ejprit audacieux 
En fracajfant & forejls & montagnes 
Ne fit tel bruit, le halay des campagnes. 

Les pains coupes^ de fang fe rougiront, 

En plein })yuer les arbres fleuriront,,,, 

P. i6i. Apres la mort,,. — Ce vers et les sept suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. 162. Sage guerrier,.. Doit de fes maux,,% — Passage cité dans 
le pamphlet du Reveille-Matin, qui assimile Catherine de Médicis à 
Bruneliaut. 

P. 162. Bien qu*vn grand Roy,,. — A la place de ce vers et des 
treize suivants on lit à partir de 1587 ce seul distique : 

« Rien fi malin qiVvne femme peut naijire, 
a Ny rien fi bon, quand bonne elle veut eflre, 

P. 163. Au rejle accort... — A la place de ce vers et des neuf 
suivants on lit à partir de 1587 ce seul distique : 

An rejle grand, qui fera fans contrainte 
Uamour des fiens, de fes voifens la crainte : 

Qui les Lombars,.. 

P, 165. Outre la mer,,, — Ce vers et les trois suivants ont été 
supprimés en 1)87. 

P. 166-168. Trois fait-néants,,, jusqu’à : Voy, Frajtcion,,, — Pas- 
sage cité dans le pamphlet du Reveille-Matin, qui assimile ces trois 
rois aux trois derniers Valois. 

P. 173. Que de couftume,., — A la place de ce vers et du suivant 
on lit dans les éditions posthumes : 

Que de coujlume, on le dira vejïu 
D*vn corps diuin renforcé de vertu. 

Le facre faiâ, Vhojlie ejlant rompue 
Et départie à la troupe repeuë 
Du vray fainâ pain, chacun armé de Dieu 
S*artne de fer, & Varrenge en fon lieu. 

P. 176. Si le Roy Charles,.. — Ce quatrain-épilogue date de 1578. 

P. 177. Elegie... — Cette pièce a paru en 1584. Elle devait 
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servir de préface à un ouvrage qui est resté inachevé et ne fut pu- 
blié qu’en 1625 (sans les vers de Ronsard), sous ce titre : La 
Chajfe royale^ compofée par le Roy Charles IX & dediie au Roy... 
Loiiys XIII... (Paris, Nie. Rousset et Gefvais Alliot, in-i2 de 
4 ff. et 138 pp.) 

P. 179. Response avx vers precedens... — Cette ré- 
ponse et celle qu’ou lit aux pp. 182-Ï84 ont paru ponr la première 
fois dans un petit recueil intitulé ; EJloilles à Monjienr de Pibrac, 
& deux rejponfes à deux Eîegies enuoyées pa^ le feu Roy Chat les à Ron^ 
fard, cuire, vne Ode à Pheehus, pour la fanté dudit felgneur Roy. 
Puis VH difeours au Roy Henry iroijiefme à f>n arriucr en France 
(Paris, G. Buon, 1575, in-4° de 14 ff. — Bibl. nat.. Rés. Ye 1117). 

Dans cette édition les deux élégies de Charles IX sont seule- 
ment indiquées par leurs deux premiers vers. Plies parurent en 
entier dans Pédition collective de 1578, où elles figurent au 
livre des Formes, ainsi que les réponses de Ronsard. 

Une troisième élégie à l’adresse de Ronsard a été attribuée à 
Charles IX. Elle est beaucouo plus connue, mais son authenticité 
est très douteuse : 

U art de faire des vers, deut on s* en indigner. 

Doit ejlre à plus haut prix que celny de regner. 

Tous deux egahment nous portons des Couronnes; 

Mais, roy, ie les reçois, Porte, tu les donnes. 

Ton ejprit, enflammé d'vue celefle ardeur, 

Efcîatte par foy-mefme, & moy par ma grandeur. 

Si du coflé des Dieux ie cherche Vaiiautage, 

Ronfard efl leur Mignon à ie fuis leur Image. 

Ta lire, qui rauit par de fl doux accords, 

Tajferuit les ejprits dont ie Way que les corps; 

Elle t'en rend le maiflre, & te fait introduire 
On le plus fier Tyran ne peut atioir d'Empire. 

Cette pièce se trouve à la page 548 de VHifioire de France depuis 
Pharaniond îHfqu'à Louys XIIII... Paris, Antoine de Somniaville, 
M DC LU, in-4°. Il y a lieu de supposer que Jean Royer, auteur de 
ce livre et de plusieurs tragédies, s’est amusé à composer ces vers. 
Ils sont meilleurs que ceux qu’il écrivait d’ordinaire; mais qui sait 
si son ami Rotrou, qui lui a consacré une pièce de vers assez éten- 
due, en tête de son Trophée d^artnes Héraldiques (1655, 4®), n’y a 
pas mis la main? Dans les recueils où la pièce attribuée à Charles IX 
a été insérée, on a .ijouté en tête les quatre derniers vers de l’élégie 
de la page 181 : 

Ton Ejprit efl Ronfard... etc. 
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et à la fin : 

Elle amollit les cœurs & fonmet la beauté : 
le puis donner la mort, toi Vimmortalifê. 

P, 182, Voyc:;^ an mois de May... — IV. Blnnchemain, ayant dé- 
couvert ce quatrain isolé dans un manuscrit d’A. Lefebvre d’Or- 
incsson (Bibl. de Rouen, coll. Leber), Ta publié comme une pièce 
à part en son tome VIll, p. 129. Marty-Laveaux, se liant à lui, a 
commis la même erreur (ancien tome VI, p. 4^2). 

P. 182, le vous paffe,.. — Ronsard se rajeunit ici. Il y avait entie 
Charles IX et lui, non pas 22 ans de dilTércnce, mais près de 
26 ans, si le poète eat né en 1524. 

P. 185. Le Bocage royal. — Cette section, constituée seu- 
lement en 1584, a été souvent confondue avec le Bocage de 1550 et 
avec le Bocage de 15 $4, qui n’avaient pourtant rien de « royal r, 
— Des vingt-cinq pièces qu’elle comprend, aucune ne faisait partie 
des deux premiers Bocages, et toutes, sauf le J'erre (p. 315), sont 
postérieures à 1554. — Elle a été commentée dans l’cdiiion de 
1625 par 1\ Je Marcassus. 

P. 186, Voicy du Roy.., — Ce quatrain non signé, qui apparaît 
en 1584, pourrviit être de Ronsard, 

P. 187. Panegyriqve de la Renommée. — Publié ;i 
part en 1579 (Paris. G. Buon, plaquette in-.L de 9 fl). — Pour 
l'enthousiasme factice du début, cf. t. II, p. 95, et IV, p. 6. 

P. 188. Qui volt tout... — Cf. Virgile, Eu. IV, 176-190. 

P. 188. Que fi les chejnes... — Les chênes prophétiques de la 
forêt de Dodoiic. 

P. 188. La Déejfc cjinemk... — Némésis, chargée de punir l’or- 
gueil et rinsolencc des hommes. — Ronsard l’appelle douze vers 
plus loin Adrajîie, qui veut dire : riiicvitablc, 

P. 189. Lny mette fur le front... — Henri J II fut d’abord roi de 
Pologne, puis roi de France. — Dans les trois vers suivants, allu- 
sion aux batailles de Jarnac et de Moncontour (mars et oc- 
tobre 1569). 

P. 190. Quand le ieune Fenix... — Il s’agit de l’oiseau fabuleux 
dont parle Hérodote, II, lxxiii. 

P. 194. Eflançant... — Inversion pour ; à l’entour des terres. 

l\ 195. Piihon... — Déesse de la Persuasion (grec îUtO,;,). 

P, 195. Eiicbefnoit... — Sur ce mythe de l’Hercule gaulois, cf. 
Du Bellay, Deffeiice, fin (éd, Chamard, p. 341, note 2). 

P. 195, Les rappellant... — Allusion aux monuments que le roi 
fit élever à Quelus et a Maugiron. 

P. 195. Ny h Dieu... — C’est Mercure. — Dans les vers sui- 
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vants, Pimplean = de Pimpla (en Macédoine); Cyrrbean = de 
Cyrrlia (en Béotie) ; Aganippée = d’Aganippc (en Béotie) ; Tbejpîe 
(en Béotie); tous lieux consacrés aux Muses par les Grecs. 

V. 197. A LVY-MESME. — Pièce publiée a’abord à Lyon, chez 
Michel Jove et Jean Pillehottc, en 1575, sous ce titre : Di/cours au 
Roy apres fon letour de Pologne en Vannée mdlxxiiii (plaquette 
in-8° de 2 IF. et 13 pp. ; Bibl. de M. Eugène Tar»'y à Orléans). 
Elle était suivie d’un sonnet à la re*ne de Navarre qui ne fut réé* 

dité qu’au xrx® siècle. Voir t. VI, p. 438 et no^e. 

Henri III, venant de Turin, fit son entrée à Lyon le 6 sep- 
tembre 1574. Cl’est à CO moment-là que sa sœui Marguerite, reine 
de Navarre, lui présenta ce discours de Ronsard. Il fut réédité à 

Paris, en 1575, à la fin de la phiquctte des EJioilles (t. IV, p. 255, 

note), puis en tctc des Elegies en :578. 

P. 198-199. Grimpa dcjfus Parnajfe.é* Que vous loua fies V Hymne,*. 
— Il s’agit de l’hymne Tel qtVxm petit aigle fort, qui fut écrit pour 
la victoire de Jarnac (mars 1569); voir t. IV, p. ?52, sans tenir 
compte du titre trompeur de la pièce. 

P. 199-200. Mais quand,*, Semafl vojîrc renom**, — II s’agit de 
VHydre desfaît, écrit pour la victoire de Moncontour (octobre 1569) 
et traduit en latin par Dorât dans ses Prennes* Voir t. V, p. 454. 

P, 199. Vidime de ^Huton*,. — C’est bien le texte en 1584, 
comme en 1578 et dans les éditions posthumes. Nous avons vu un 
singulier analogue, t. II, p. 213. 

P. 200. Que Von peujl.*, — On lit en 158/;, comme en 1578 et 
en 1587 : QiVon ne peujl, ce qui n’olire pas de sens satisfaisant. 
Corrigé d’après 1623. 

P. 200. MeJ'mc à vojîrc berceau,., — Allusion à l’ode v du 
livre III (t. 11 , p. 257). 

P. 201. Il ne chanta ianiais,.. — Ceci n’est pas exact, car Ron- 
sard a écrit pour le gala des Tuileries en aol't 1573 l’ode de la 
Nymphe de France (t. VI, p. 430). 

P. 203. ConfJ\ à vojlre retour... — A la place de ce vers et des 
trois suivants, on lit dans l’édition de Lyon ce long morceau, qui 
fut sacrifié dès la réédition de Paris : 

Ne laijfe:^ aux Jîatcurs vo^ oreilles J'iirpicndre, 

Telle pejlc perdit le monarque Alexandre, 

D*homme fe difani Dieu, aux dcitei laijjfe:^ 

Im noms amhilieiix, an contraire penfe^ 

Qn homme vou cjlrs Roy, c' que le faid des Ganlles 
Pre/que demy •‘tombé tient dcjjtis vo;^ ejjmnllcs, 

Ayei auprès de vous gens vieux, & gens d'honneur, 
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Ne foye^ de 1*0^ biens vn prodigue donneur, 

Voye:^ qui le mérité, & à qui le mérité 
Que vers luy vojlre main liberalle s*acquiiiet 
Ou ne promelte:^ point on donne::^ tout fondaiu, 

Ne donne:^ à regret le bien de vojlre main, 

La libéralité doit toujious (sic) ejîre franche, 

Il ne faut qn\m morceau par pièces on delranche, 
Donm:^ le tout entier, d*vn prefent attendu 
Et demy déchiré le mérité ejî perd tu 
Ne vous fie:^ iamais à la fortune. Sire, 

Quand elle twus veut mordre, elle commence à rire, 

La fin couronne Vceuure, & l'homme ne doit pas 
Se vanter bienheureux qu'au ioitr de fon trejpas. 

Vojlre amitié ne foit d\iucun particulici e, 

Qu'à tous efgiiUement elle foit Jamilierc, 

Vous n'ejïes plus d'Aniott vn petit Duc, ny Roy 
Des Sarmates glacc;;^, feul vous donne:^ la loy 
Au grand peuple français plein de ports, plein de villes, 
De riuieres, forejls & campaignes fcrtillcs, 

De nobles, de prélat:;^, de marchants, cr chacun 
Dejire de vous veoir, & ne s'en voit pas vn 
Qui de parler à vous quelque iour il ii'ejpcrc. 

Ils font ions vo:ç^ cnj'ans, aimc:ç les eomme pere, 

Soîe:ç doux & courtois, non de fatig affamé, 

Soulaigei vojlre peuple, & %'ous fer aimé 

Des hommes cr de Dieu, Dieu d'en haut vous regarde, 

Et à vo':^ actions les hommes prennent garde. 

E^rouiiei par effeâ vo:ç feruitenrs loyaux, 

Et ne change:^ iamais les vieux pour les nouucaux. 

Ne mejprijei perfonne & vous fquuene:^, Sire, 

Qu'vu fubieâ mejprifè peut gajlcr vn Empire. 

Vous mefmes combat^ en perfonne acheuci. 

Vue telle cornée an peuple vous dciie:^. 

N'auance:^ trop les gratis, que l'orgueil ne les dompte, 
Vn fubied à fon maijlre trop fuperhe fait honte, 
Depefche\ vo:( paquet::^ en trompant le fommcil, 

Soye:^ de bon matin le premier au confeil, 

Pour ouyr de chacun la plainte & la mi fer e, 

Cherîffe\ vojlre frere, honore:^ vojlre mere, 

Careffe:ç vojlre fœur, ne foye:^ gouuerné 
Par hommes dont le fang ohfcurénteni foit né. 

Ne foie:ç point moqueur, & les fautes des autres 
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Permettci^ s* il vous plaît qu'on regarde les vofires. 

Le faillir ejl commun, commune ejl la vertu. 

De me fine peau que nous voflre corps ejl vejlu, 

Vous ne heuue\ neâar, ny mangcx^ amhrojle, 

Vous file:^ comme nous vne pareille vie. 

Nous différons d*vn point qu*il vous faut accorder, 

Ce fl qu'à non: V obéir, à vous le commander» 

Aime^ les ejî rangers : mais donm^ les offices, 

EJlati & dignité:;^, prefens & henejiccs, 

A vo:^ propres fuhieds : le fulneâ ejl marry 
Quand il voit Vejlranger du bien propre nourry. 

Aux heures de loijir eshaite:^ vous à lire, 

Llj'ant vous apprendreT^ ce qu'on n'ofe vous dire : 

Le papier fe défend pour fon antiquité : 

Et V homme craint toujunirs à dire vérité, 

Aimci comme vn grand Roy tout honnejle exercii^, 
enfemble grane & doux en la iujlice. 

Non des fautes d'auiruy criminel recherchenr : 

Mais qnoy? le fais icy l'office d'vn prefeheur.., 

P. 204. A LVY-MESME. — Pièce publiée très probablement des 
1575 en plaquette, sous cc titre : Ejlrennes au Roy Henry III, 
enuoyées à Sa Maiejlé au mois de décembre, d’après une note de l’édi- 
tion Blanchemain (VII, 177-178; VIII, 88). Elle parvint à 
Henri III à Avignon, où il était avec sa cour à la fin de 1574. — 
Rangée parmi les Elégies (n® i) en 1578. 

P, 206-207. Qui, bons Dieux,,. Toujiours entre,,, — Ce passage 
est inspiré de Juvénal, Sat, 1, 1-80. Pourtant Ronsard dit. plus 
loin que, s’il fait des satires, ce sera « à la mode d’Horace ». 

P. 20/. Veut manger en vn iour,„ — Après ce vers on lit dans 
l’édition originale huit vers, dont voici le texte, d’après Blanche- 
main (VII, 306) : 

Si quelque dameret fe farde on fe defguifc, 

S'il portm^ne putain au lieu d'vne ebemife, 

Atifé, gaudronné, au collet empoiié, 

La cape retroujfée & le cheueul fri^é : 

Si plus ie voy porter ces larges verdugades, 

La coiffure ehontée & ces ratepenades. 

Ces cheueux emprunte^ d'vn page ou d'vn garfon, 

Si plus des cjlrangers quelqu'vn fuit la façon. 

Qu'il craigne na fureur,,, 

P. 209. Malin Voffenferois,,, — Souvenir d’Horace, Èpitre à Ati^ 
guste, début. Cf. t. II, p. 74. 
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V. 209. Songe. — Public en 1584, ainsi que les deux pièces 
suivantes. 

P. 215. Discovrs... — Ollert à Henri III pour « estrennes » 
(voir la fin). — Marcassus pensait que « tout ce conte » était « de 
Pinuention du poëte ». Il n*en est rien. Uoriginal est dans Par- 
tlienios de Nicée, l^wTtxr.,v raOr.;Aûxwv, chap. vin (cf. Revue 
d'Hîsioire lliimure, 1894, p, i 80 - Une traduction française de ce 
recueil de nouvelles avait été publiée par Jean Fornier en 1555 à 
Paris, chez Vincent Sertenas. 

P. 225. Discovrs*.. — ('f. une ode en dialogue, au t. VI, 
p. 507. 

P. 230. Adieu doeïe troupeau, — Après ce vers on lit à partir de 
1587 les huit vers que voici : 

Prince qui nous ferui\ de phaïc c'*' de flauiheun, 

Ne laijfei point errer Jans îo^is ce troupeau. 

Troupeau de fang ilîujlrc & d'ancienne raie, 

Panure, mais de bon civur, digne de vojlre grâce, 
lu pi ter le conceut lequel vous a conceu. 

Ainfi de mefme pere enfemhle auei rcccu 
Lejîrc & Vaffiuilê : Vous comme le plus nebr, 

A vos pauufcs parens ne dcuei ejUe chiche. 

P. 230. Av lloY (niARLES IX. — Pièce pubhcc en 1567 
parmi les Elegies et conservée dans cette section jusqu'en 1578. — 
Hile développe un sonnet de 1565 au meme roi (t. II, p. 24 : Le 
icune Hercule,.,), 

P. 251. Gouucrnanl ionl... — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (i)73) : 

Il fut toufwurs de fneilles coin aune : 

Et vous aite:^ le chef enuironné 
ITime couronne, en figne de conquejlc 
De vo:^ fleurons font fcimcx^fnr la tcjlc. 

P. 252. Vojhc voyage.,. — Ce passage date la composition de la 
pièce. Elle remonte à la fin du voyage de Cliarles YA et de sa mère 
à travers les provinces : la Cour fut à Plcssis-lès-Tours du 20 no- 
vembre au 1"'’' décembre 1565, et le poète habitait .alois le prieuré 
de Saint-Cosme, tout proche du château. Cf. t. Il, p. 23; VI, 
364, et notes. 

P. 255. Mille Lauriers... — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions huit vers, dont voici le dernier texte (i)73) : 

Rien ne pourra tromper vojlre puijfanre 
Armant d* accord tous ro:^ fcigncnis de fiance, 

Ayans pour garde autour de lojlre flanc 



NOTES. T. ni, P. 


n9 


Ces grands Bourbons yjfus de voflre fang 
Et comme on voit Acbille dans Homcrc, 

Se irouuer bien du confeil de Jd mere, 

Croyex, la vojlre, & ferc:^ en tous lieux 
De tous, de vous, du temps vulorieux. 

P. 235. Qu*vn noir Vulcan.., — Ce vers et le suivant remplacent 
dix vers des premicics éditions, dont voici le dernier t^xte (1573) : 
Quvn noir Vulcan des deux 'janebes boiteux 
Diîjfant la forge & les foufflets venteux 
Coup dejfns coup à tour de bras martelle 
Frapant de rang : meiute viue ejîincelle 
Du fer ardant s'eflance de trauers 
Auec vu bruit : vn tel bruit de mes vers 
S^elleuera, fi bien qiden iovfe place 
Ejtant ouis laifferont vue trace 
D*horrible effroy pour le cœur ejîonner 
De Ve franger qui les oyrra fonner, 

P. 255. Franc d'auarice,,. — Riposte aux protestants qui accu- 
saient Ronsard de cupidité, d’ambition et de paillardise. 

P. 236. Brillé iVhonncur,.. — C^e vers est suivi dans les pre- 
mières éditions de vingt vers, dont voici le dernier texte (1573) * 
Ef fl quclcun icy me vitupéré 
^ Uauoir promis tels moti à vojire pere. 

Il doihf fçauoir que ce grand Roy Henry 
M'a honoré, ejlimé, & chery, 

Non nuancé, bien qiVil en eujî enuie, 

Car le malbeur liiy defroba la vie : 

OU vous mon Roy ne m\iue:^ feulement 
Aimé, chery, mui^ libéralement 
M'auci donné commencement de viiirc, 

Et c^ejî pourquoy Sire, te vous veux fui ii^e 
Comme mon tout, nVeJîimant fortuné 
D'cjii\ foubs vous en fi bon fiecle né. 

Autant qiVon voit différer la parolle 
Qui comme veuf de la bouche Ven voile 
Au infte effctl, qui demeure arrejlé : 

Autant ie fuis éi voJlre Maiefié 

Plus obligé qu'aux autres, qui fans cefie 

Me promeitoient, à‘ vous tenci promcjfe. 

La Miift vit feulement de bon-beur, 

. Et tous les ars languiffeiit fans honneur, 

P. 236, La Franciade,,, — C’est apres les entrevues de no- 



^6© NOTES. T. III, P. 236-242. 

vembre 1565 entre Charles IX et Ronsard, à Plessis-lès*Tours et à 
Saint-Cosme, que notre poète reprit son projet d’épopée abandonné 
depuis 1556* Il reçut la promesse d’un nouveau bénéfice, le prieuré 
de Croixval; mais le jeune roi lui demanda d’écrire sa Franciade 
en vers décasyllabiques. Cf. t. VII, p. 59, et note. 

P. 256. A fait grejler... — Ce vers ferait remonter seulement à 
septembre 1525 la naissance du poète. Mais il est probable qu’il sc 
rajeunit d’un an. Cf. t. III, p. 182, et noie. 

P. 237. A LVY-MESME. — Piècc publiée en 156$, dans les 
Elegies, Mafearadts & Bergerie, puis rangée parmi les Flegies de 

156741578. 

P. 237. Mais vous donner.,, — Apres ce vers on lit dans les édi- 
tions précédentes quatre vers, dont voici le dernier texte (1578) : 
Lors vous fer iei en âge trejparfuii. 

Et ie verrais accomply mon fou hait, 

Qnaiiecque moy tout le peuple fou ha i te 
Pour vne ioye accomplie 6" parfaite. 

P. 237. Mettre en croiffant,,, — Apres ce vers on Ht dans les 
premières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (iS 73 ) * 
Et toutes fois ils font de Dieu V image, 

Ses fil:^ ainei(^ ont la tetre en partage, 

Luy tout le Ciel : & qui lefifte au Roy 
Re/ijle (t Dieu, & fi iPa point de loy, 

P. 237. Nede rampait.,, — Il rampait, accompagne de la nymphe 
Néda, sur le mont Ida en Crète (et non pas en Phrygie, comme le 
dit Marcassus). Cf. t. 1 1 , pp. 238-239, et notes. 

P. 238. Outre VEurope,., — L’idée de cette nouvelle croisade 
contre les Turcs hantait les esprits depuis le xv* siècle. Ronsard y 
fait souvent allusion. Il avait déjà promis Teinpirc de l’Asie à 
Charles IX tout enfant (voir t. II, pp. 254-237). 

P. 239. Ce Godefroy,,, — Godefroy de Bouillon. Cf. t. II , p, loi. 

P. 241. Ab! fi ie puis,.. Car plein d'ardeur... — Passage imité 
de Virgile, Bue. iv, 53*57 : O mibi tam longer... 

P. 241. Alors d'Aurat... — On lit avant 1578, au lieu de Dorât 
et de Belleau, les noms ÜAmyot et de Seïve (et non pas Saule, 
comme on le lit dans l’éd. Blanchemain). Cf. notre t. III, p. 438. 

P. 242. le chanteray... — Ce vers et les cinq suivants furent 
supprimés en 1587, ce qui corrigeait l’anomalie des quatre rimes 
féminines de suite qu’on lit en 1584. Mais cette faute n’existait 
pas dans les premières éditions, car à la suite de ces six vers on 
en lisait six autres, dont voici le dernier texte (1575) : 
le chanteray de vofire mere aujfy 
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Lr fage aduL, le confeil, U foucy. 

Et le bon heur que le Dejïin luy donne 
D^aJ/eurer ferme au chef vojïre couronna 
En balançant par vn iujie compas 
Ce qui peut nuire, & ce qui ne nuijl pas» 

P. 242, Discovps... — Publié en I56> dans les Elegies, Maf- 
carades & Bergerie, recueil dédié à la reine d'AngI;;terre (cf. t. VII, 
p. 41). Ronsard le rangea ensuite parmi les Elegies d^ 1567 à 1578. 

P. 242. Mon cœur efmeu,,» — On lit cette fin ae vers en 1584 : 
de meruevlleufe ferre. Corrigé d’après les éditions précédentes. 

P. 243. Beauté qui ejf. . — Ce vers et les sept suivants furent 
supprimés en 1587. 

P. 243. Puis en rompit,,. — Cf. la note du t. I, p. 214. 

P. 245. Et que pareille... • Après ce vers on lit dans les édi- 
tions précédentes cent vers, qui sont devenus en 1587 la pièce A 
%'ne grand dame (voir notre tome VI , N . B , de la p. .^3). En voici 
le texte d’après 1587 (il ne diffère de celui de 1578 que par la va- 
riante initiale : Car quand i'oy dire...) : 

A VNK GRAND DAME. 

Lors que Voy dire à ceux qui vous cognoijfent. 

Que les heautex, di nerf es apparoijfent 

Sur vous, Madame, & y luifent ainfi 

Que luijl le Ciel d*eftoilles efclarcy 

Aux nuiâs d*h\uer, quand les belles Flanelles 

Qui de la mer fortent claires & nettes, 

Monjlrent leur face, & du clair de leurs yeux 
Dorent la nuiâ, & font honneur aux deux. 

Puis quand on dit qu*aue:ç^ mis en referue 
Tous les beaux Arts de la Grecque Miner ue, — 

Et qtdauex, fait de voJlre bon cerneau 
Naijlre en fçauoir vn Mercure nouueau. 

Qui vous conduit la main à bien eferire. 

Miracle ejîrangel & la langue à bien dire, 

A bien parler, & à bien difeourir 
Pour le fecret des fciences ouurir. 

Que vous fçanei conter en tous langages 
Ayant choify les Hures les plus fages : 

Et c*ejï pourquoy outre Inhumain deuoir 
Les plus fçauans vous pajfei en fçauoir. 

Pour demeurer la merueille des Dames 
En qui le Ciel logea de belles âmes. 

Puis quand on dit que vous aue^ pillé 
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L^or & la foye, & qu^auei hahiîU 
De leur Jplendeur t*os longues ircffes blondes. 
Qui fur la iouë en s^ allongeant comme ondes 
Vont quelquefois, & quelquefois au fi 
Ont leur beau, cours d'vu feophion racourc\\ 
Dont le gaillard & délicat ouuruge 
Pourrait gaigner, non Vamoureux courage 
D*vn qui ferait de nature courtois. 

Mais Vejlomac d'vne Fere des bois, 

S* il contemplait la douce mignoiife 
De vojlre chef, alors qidil s*adonifc 
D*vn beau bonnet, ou le voyant encor* 

Couuert d*vn rct fait de perles & d*or, 

El au deffous la ronde & nette oreille. 
Semant de lujire à la iouc vermeille 
Et au beau col délicat & mollet. 

Dont la blancheur ejl plus blatiche que lai*!, 
Que fur du ionc me pucellc apprejle 
EJlant oifiue au long iour d*vne fejle, 

Et entremet mille frai^^es parwy 
Pour le do J nier à fon non ne! amy^ 

Qui fe ni ahfcnt, s* ej coule de mifci e 
yî*ofant la voir pour crainte de fa meie. 

Puis quand on dit que vous por/e;^ au front 
Cent maieftex royales, oui vous font 
Prcfqite adorer, & que portex cnjemhle 
J^ne douceur qui ivs fniets ajjcmble 
Sous vofti'c Sceptre, ayant en granité 
Toinft la douceur auec la maîejlé. 

Puis quand on dit que les fiâmes fatales 
Veu^ furent tant en naiffant liberales. 

Que d*enrichir de leurs feux les plus beaux 
ï^'os yeux diuins plus clairs que ces flambeaux 
Qui vont faunant du danger la Nauire 
Quand le fort t*ent la frappe de fon ire. 

Yeux maintenant cruels & gracieux, 

Tantojl bénins, ianioft audacieux. 

Clos, demiclos, qui d*vne œillade tirent 
Ainfi qu*vn haim les cœurs qui les admirent 
Pendus en eux, yeux iumeaux on le iour 
jytm ciel ferain arrefle fon feionr. 

Tant ils font beaux, & tant ils fe defcouurent 
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Doux, quand aux cœurs le Paradis ils ouureiti, 

Que les Amours, la Grâce & le Plaifir 
Ont bien voulu pour demeure choijir. 

Puis quand on dit que le vermeil deT Rares 
Tout fraifchement dejfus VAubc dcclofes, 

Et les Oeillets & la blancheur des Lv^ 

Nouuellement fous V Aurore cueillis, 

Ont colore le teint de vojîre loue, 

Où la Cyprine & la Grâce fe ione 

Puis quand on dit qtPvn coural renoiifê 
Clojt en rondeur d'vn & d* autre cojlé 
Le beau portrait de vos Uures inmelles, 

Et que deux rangs de perles naturelles 
Ornent vos dents, d'où fa lent ces doux ris 
Et ces beaux mots, us apas des e/Jirits 
Qui tous raitis pendent à voJlre bouche, 

Tant la douceur de vos propos les touche. 

Bref, quand on dit que vos bras, que vos mains, 

Que vojirc aller ejlon lient les humains 
Qui ofent bien regarder voJlre face : 

Et que fur tout vous aue^ vue grâce 
Dans le Ciel nce, vn gejle & vn maintien 
Qu'homme mortel n'qferoit dire fien. 

Et parfur tout vue façon de faire 
Que Vart humain ne j'çauroit contrefaire : 

Lors en ayant fi braues raconteurs^ 

Dedans mon cœur îe les penfe inenfeurs, 

Et ne fçaurois comprendre en ma ceruelle 
Qidon puijfe voir vue Rovne fi belle. 

Il inc[ï a (luis que ie fonge en mon Ut, 

Ou que taduife vn fan taume de nuit. 

Qui ca qui là autour de mes yeux vole 
Ainfi qu*vn ombre incertain & friuole. 

Dont ie ne puis la forme retenir, 

Ny au matin de luy me founenir, 

P. 245. Dedans vue IJle.,. — Après ce vers on lit dans les éditions 
précédentes dix vers, dont voici le dernier t.‘xte (1578) : 

S*il ejï ainfi, ô grand Soleil du monde. 

Tu as rai Ion de n^abrcuuer en Vonde 
D\m tel pays, tes beaux chenaux laffeg^ : 

Sans ioy, leurs yeux y font du iour affeg^. 

Or, pour jeauoir fi vraye ejï la nouuelle 
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(Si toji qii*au ciel on verra VArondelle 
Du irijle hyuer nous annoncer la fin) 
le veux aller eti Angleterre j afin 
De voir vo^ yeux, & vojlre Ifie royale 
Qui en la mer ne trouue fon égalé. 

Avec ces dix vers les rimes masculines et féminines se succé- 
daient régulièrement, tandis qu’avec le texte de 1584 on trouve 
quatre rimes masculines de suite; la faute fut corrigée en 1587 
par Tinsertion de ce distique, remplaçant les dix vers de 1578 : 

Ou bien on voit deux fiâmes efdairantes 
De mefmejeu, mais de fort différantes. 

P. 244. Et qui trainè... — Ce vers et les trois suivants furent 
supprimés en 1587. 

P. 246-247. Alaiâeras.., De la de ff ouille,,, — Ce passage montre 
assez que Ronsard connaissait les romans du cycle breton, qui ra- 
content les exploits du roi légendaire Artus et des chevaliers de la 
Table ronde. Il en connaissait les transcriptions en prose, impri- 
mées à la fin du xv® siècle et au xvi®. encore il a recueilli 
l’héritage du moyen âge. Cf. t. III, p. 258, et VII, p. 98, 

P. 247. Entre ces preux,., — Il s’agit du prophète Merlin, qui 
joue un rôle considérable dans les romans du cycle breton, étant 
l’ami et le conseiller du roi Artus. Voir la pièce suivante. — Allusion 
aussi à la fée Viviane, qui ensevelit vivant son amoureux Merlin, 
légende dont Edgar Quinet a tiré habilement parti dans son Merlin 
VEnchanteur (1860), livies xxi et suivants. 

P. 247. Que vif & fain,,. — On lit Qui en 1584. Corrigé d’après 
les éditions posthumes. 

P. 248. Bien tojl courant,,, — Ce vers et les trois suivants 
furent supprimés en 1587. 

P. 249. Ornci du don,,, — Après ce vers on lit dans les précé- 
dentes éditions douze vers, dont voici le dernier texte (1578) : 

Plus précieux que la foye eflrangerc 
Qu'vn Floreulin outire de main legere. 

Bien tojl verras tes Faunes & tes Pans 
Aux pieds de houe, mat tele:^^ comme Fans, 

Courir apres tes Nymphes fontainieres 
Et fe plonger au profond des riuieres, 

Craignant la main du Satyre cornu, 

A qui Vatnour encore n*fft venu 
Poindre U cœur, & dont rame fauuage 
N^a point fenty que peut vn beau vifage, 
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Ny vn hel cc*l qui pourroit allécher 
Uvn feul regard en amour vn rocher^ 

P. 249. Bien tojï verra,,, — On lit verra:^^tn 1584, de même 
que dans les éditions précédentes. Corrigé d’après 1587. 

P. 252. Qu* autre beauté,,, — Après ce vers on lit dans les édi- 
tions précédentes huit vers, dont voici le dernier texte (1578) : 

Elle rendra fon pays honoré 
Par la vertu du beau fte/de ioré, 

Qui florira fous fa riche couronne, 

Ayant bany la Difcorde & Bellonne 
Apres auoir les harnois dejpouillei 
Pmdus au croc, tous moîfis & rouille^, 

En qui V Abeille en vn petit ejpace 
Fêta fon miel, VAra^<rne Ja fillace, 

P. 253. D* autant qu'on voit,., — A la place de ce vers et du 
Suivant on lit dans les éditions précédentes trente vers, dont voici 
le dernier texte (1578) : 

Tout ce qu'a feint Vantique Poêjie 
D'honneur, de fainâ, de bon, de courtoifie, 

L'enrichira, & la voûte des deux 
N'aura miroiter en terre que fes yeux. 

Il n'y aura fcience ny doctrine 
Qui ne fe cache en fa chafle poitrine, 

Seiour d'honneur, qui efï moins reueflu 
D'or en-gemmé que de toute vertu. 

Qui la fait luire au milieu des Princeffes 
Comme lunon entre les grands Déeffes : 

Car la vertu, non les biens proprement, 

Des Roy nés eft toufiours V accoujïrement . 

Et bref en tout elle fera Royale, 

Douce, courtoife, honnefie, liberale, 

Qui à chacun d'vn cœur large & entier 
Fera^prefent digne de fon mejlier, 

Eflimant pins vue belle louange 
Que le irefor d'vne prouince ejîrange : 

Car fans V honneur inutile ejl le bien, 

« Apres la mort vn grand Roy n*ejl plus rien, 

« S'il n'ejl chanté d'vne Mufe animée, 

« Qui du tombeau rauiji fa renommée, 

« Ne feuffrunt point qu'ainfi qu'vn Bûcheron 
« Il aille boire aux riues d'Acheron : 

Mais defrobant du trejpas fes beaux geftes, 
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D'homme Venuoye au nombre des ceJeJïcs, 

Et fait flamber mon nom comme vn Soleil : 

Car autrement il deuiendroii pareil 
Au fonge vain qui de no^ yeux s*ahfentc 
^ Quand la nniâ tombe & le iour fe prefentc. 

P. 253. Discovrs a elle-mesme. — Public en 1565 dans 
les Elégies, Mafca rades & Bergetie, sous ce titre : Elégie à Myloui 
Robert Dudlé, Conte de VEncejlre (sic, pour Leicester). Il s’agissait 
de lord Dudley, favori de la reine d’Angleterre Elisabeth, et son 
nom figurait au 2® vers à la place d’Artus. — Cette pièce, rangée 
parmi les Elegies (te 1567 à 1578 (toujours à l’adresse de Dudley, 
quoiqu’elle ne porte en 1578 ni titre ni dédicace), fut supprimée 
en 1587. C’est probablement à cause de la persécution exercée 
contre Marie Stuart que Ronsard retrancha de cette pièce en 1584 
le nom et l’éloge du puissant favori, puis décida de retrancher de 
ses G:uvres la pièce entière. 

L’idée de transformer l’éloge de Dudley en un éloge du roi lé- 
gendaire Artus, et de le mettre dans la bouche du prophète Merlin, 
vint à Ronsard, sinon de la Vita Merlini de Jofroi de Monmouth 
(xii^ siècle), du moins du roman de Merlin, du trouvère français 
Robert de Borron (xiii® siècle), dont une transcription en prose 
française avait paru en 1498 et plus d’une fois depuis, ou encore 
d’un des nombreux romans en prose imprimés à la fin du ,\ v* et au 
début du xv!*^, dérivés des anciens romans courtois à' Arias, de 
Ijincelot, de Ganvain et surtout de Merlin, 

P, 254. Il amajfa,.. — Rapprocher cette page d’un passage de 
YOde à Michel de VHoJpilal (t. II, pp. 141-143). 

P. 256. Europe anoit... — C.f. t. Il, p. 258. 

P. 257. La haute voix,., — Ici, et sept vers plus loin, la Eawe 
est synonyme de Renommée (latin Jarna). 

P. 258, Fils de Neptun,,, — A la place de ce vers et des dix-sept 
suivants on lit dans les précédentes éditions soixante-dixdiuil vers, 
dont voici le dernier texte (1378) : 

AuJJi Du-dlé, homme icy ne te pajfe. 

Soit en proücjft' ou foit en bonne grai c. 

Soit en beauté, galantine & vertu. 

Dont Venuieux ejl par toy combatu. 

Nul mieux que toy ne domtc en la campaigne 
Soit le roujjin, foit le chcual d*Ejpaigne, 

A bride ronde, à voltes, ou au cours. 

Ou de pied coy, ou en cent mille tours : 

Soit en cernant vue ville afjiegèe, 
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Soit comhalanl en bataille 
Ef car moue haut, fait courant, ou Viouuanî 
Mainte paujJ'tejx cjl)arfc fous le vent. 
Trompant les yeux de Vennemy pour faire 
Qu*en t\i ([aillant il Je vienne dcsfairc. 

Nul mieux que toy fous le fais du narnois 
Ne feait Ci^mbairc aux paifibles tournois. 

Ou fait eti lice, ou fait à la ^arrière, 

A picqtie mouffe, ou foit à la harr:ciL\ 

Lors que le fer non tranchant fait voler 
En fc froiffant, mille efdats dedans Vai^ : 
Et lors qidon voit les Dames apparoîjtre 
A vue tour & à vue f'neflrc, 
h'auorifaii t d*ycux, de f^ue d\jrdeur 
Les plus vaillans qui ont f^ai^hd leur cœur. 
Nul mieux que toy ne fuit par les hocayes 
Le: Cerfs ramcu\, on les Sangliers fauua^cs 
^Irme^ de foudre, ou le Dain plus léger. 

Ou le Cuéuj^eul ([U on chaffe fans danger. 
Bien que le Cerf en cent tours fc dcfuoyc 
Fuyant la mort, tu ne faux point fa voye, 
La trompe av poing haletant & prejf an t 
Les chiens certains, apres luy languijfani 
Du long fraiiail : à la fin tu le meines 
Mourir aux bords des herheiifes fonieines : 
Tu pends fan chef à Diane facré 
En quelque Pin qui plus te vient à gré. 

Nul mieux que tov ne tombe à la cadantc. 
Quand 7 nain à main tu guides vue dance. 
Soit découpant ou les Branles Anglais, 

Ou les Flavians, ou les nofircs François 
Ou foit balant d*vuc iamhe foudainc 
Vne*Gaillarde Ejpagnollc ou Romaine, 
Monftrant la grdue & h corps bien-adroit 
Que pour ejpoux vite Ny^nphe voudroit. 

Nul tant que toy 11* honore la Mufique, 

Ny la douceur du bel art Poétique, 

Qui fait ton nom voler iufques aux cicuw 
Que fer t aux Rois d\firc vidorieux. 

De comma.uîcr à beaucoup de prouinccs, 
D'ejlrc Seigneurs des peuples & des Prhiccs, 
Si J ans honneur, ainji qu\m Bûcheron 
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Tomhcnt là bas au bateau de Cbaron 
Nuds de louange, & Ji leur renommée 
N'cft par les vers d*âge en âge animée, 

Reffuf citez du tombeau pare (feux? 

Heureux irayment, heureux mille fois ceux 
Dont la gloire ejl de la Mufe ftiiuie. 

Qui d'vue mort fait renaifire vue vie. 

Mais quand il faut dijputer an Conjcil, 

Ton bon ejprit ne trouue fon pareil. 

Soit pour traiter affaire d' importance 
Ou la râifott ett deux parts fe balance, 

Soit pour garnir les haures & les ports 
De ton paySf les villes & les forts, . 

Et faire viure en paix le populaire 
Dejjous ta Royne, à qui rien ne peut plaire 
Que la vertu, qui compagne la fuit, 

Et fur fon front comme vn Aflrc reluit. 

Nul mieux que toy V ejl ranger ne care[ji, 

Qui doucement par ta grâce je laijfe 
Prendre & gaigner, ainjl que le poijjon 
Sans y penfer fe prend à i hameçon. 

Nul mieux qiw toy d'vn vifage accoi niable, 

Et d'vn parler courtois ù amiable, 

Pour de ta Royne illujlrcr la grandeur, 

Ne fait careffe à vn Amhajfadcur , 

De qiulque part qu'en Angleterre il vienne, 

Et que ta grâce amy ne le retienne : 

Aujji es- tu... 

P, 258. Le vray fubiccl... — i^our tout cc passage sur les romans 
de la Table ronde, cf. t. III, pp. 246-247, et note. Cest à Ten- 
clianteur Merlin que serait due Tinstitution de la Table ronde, 
d'après la chronique latine de Jofroy de Monmoutli et le roman de 
Robert de Borron. 

P. 259. Ain/l Merlin... — Ce distique final remplace en 1584 
une tirade qui a dix vers dans les premières éditions, et en 157 ^ 
seize vers que voici : 

Or à bon droit coulpablc ie ferois, 

Si moy qui fuis chantre de tant de Rois, 

Fils de ce fieclc, & viuant de ton âge, 
le ne rendais de ton nom tefmoignagc. 

Bien quen bateau iamais ie n*ay pafjé 
Ton Océan qui te tient emhrajjé, 
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Enfle de flot' & de vagues confufes : 

Toutefois l'art qui procédé des Mufes, 

Et qui me vient de leur grâce animer, 

Tout furieux ina fait pajfer la mer. 

Non par le corps, mais par Vejprit qui erre 
Sans nul ohflacle au irauers de la terre, 

Francbill la mer, les peuples & les bords. 

Du feui penfer fe defrobant du corps : 

Par luy Pay veu tes vertus en abfence. 

Tant des neuf Sœurs Poutil a de pviffaucc, 

P. 259. Discovrs... — Composé en 1559 à l’occasion du ma- 
riage de Philibert-Emmanuel de Savoie et de Madame Marguerite, 
sœur du roi de France Henri II; publié la même année, après la 
mort de Henri II, dans une plaquette dont on trouvera le titre 
complet au tome VI, p. 319, de la présente édition (voir aussi la 
note). La Bibliotlièque nationale en possède deux exemplaires. 
Rés. Ye 500 et 501. • Ce discours fut rangé pa’-mi les Pccincs 

(!'”■ livre) dans les éditions collectives de 1560 à 1578 inclus. 

P. 260. Qui fcîil vu,.. — Ce vers et les sept suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. 260. Ou les f relier... — Ce vers et les trois suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. 260. S'il pouffe eu bas... — Ce vers et les neuf suivants furent 
remplacés en 1587 par ce simple distique : 

Il ejl matière, cr nous fommes la forme, 

Qui à fon grè nous change & nous transforme. 

P. 261. Et des Romains... — Ce vers et les trois suivants furent 
supprimés en 1587. 

P. 261. De fon ncucu... — François fils de Louise de Savoie. 
— Au vers suivant, un Empereur, et plus loin Cefar, c’est Chnrles- 
duint, que Ronsard nomme encore Charles d'Jutriche. 

P. 261. Efant ami... — Apres ce vers on lit dans les éditions 
précédentes trbnte-six vers, dont voici le dernier texte (1578) : 
QueuJJes-tu fait apres tes villes prifes 
(Sans nul cjpoir de les reuoir conquifes) 

Voyant ainfi Fortune foffaillir. 

Voyant les tiens en ton aide faillir. 

Et d'autre part le plus grand Roy d'Europe 
T'enuelopper d'vne inuincible trope 
De gens ariuc:;^^ contre qui les torrans 
Des hauts fommets des montagnes courans, 

Bruyans, îonnans, d'vne courfe efeumeufe. 
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Contre qui VAlpc & fa mine orgucillcujc, 

Son front, fon do^, qui fcrnhlcni dejplier 
Les plus hauts deux, nauoient feeu rejijlcr f 
Qn’eulJes-tu fait, ftnon perdre courage, 

El fans ejpoir faire place à Vorage, 

Et pour auoir quelque petit j apport 
En ton malheur, guigner le premier port ? 
Comme vn nocher battu de la tourmente, 

A qui le Nort qui horriblement vente, 

A froi/Jf maft, voiles & gouucrnaî, 

A la inercy d'vn orage hyue.rnal, 

Veincu des flots fans cornhatre alencontre. 

Se faune au port le premier qu'il rencontre : 
Ainfi feis-iu : car apres ton malheur 
Panure de biens, & riche de douleur, 

Ayant perdu ta prouince fi riche, 
l u vins au port du grand Charles d Aujh ii./.u , 
Prince bénin, qui ne f abandonna, 

A ins pour amy à fou fis te donna : 

Non pas traite comme tu deuois ejlre. 

Car toy grand Duc autres- fois f grand maifre, 
Qui commandais, te Jalloii oheyr , 

Pour ne ic faire à Philippes ha\r. 

fus long temps à la Court de ce Prince 
Sans auoir cha) ye en toute fa prouince, 
l.i ta vertu ijui vrac Je celait, 


Sans inllnment ai fric Je. rouillcii. 

Mais quand Cejar,.. 

P. 261*266. Or quand Cejar ... — A la place de ce vcis et es 
cent qu;u-.uitc-!icuf suivants on lit à partir de 1587 ce distique : 
Comme eduy que Mamrs accompagne 
Sous la fauciir du Monarque d'Ejpagne! 

P 262. Long temps apres... — Cf. t. V, pp. i$o-i^2. 

P 26s. Pourv ironuer... — Il s’agit de Charles de Guise cardi- 
nal de Lorraine; ministre de Henri II, et, au vers suivant, d Anne 
de Montmorency. 

P. 265. Sonnent amis... — Après ce vers on ht dans les éditions 
précédentes seize vers, dont voici le dernier texte (1578) : 

A dett e genoux toute hraucc t en prie, 

Pleine de maux, toute l’Europe crie 


Que ta bonté la vueillc deliurer 
Du cruel Mars qui tant l’a fccu naurcr : 
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Si que fa pkiye cft encores ouueric. 

Et n^y Cl main tant elle fait experte, 

Sinon la tienne, & du grand Cardinal, 

Qui puilJent bien la curer de fort mal. ^ 

Or de fa part chacun de vous cffaye 
De luy guérir fa mifcrahle playe : 

Tenci les c rurs de vo^ Rois animer, 

D'vn dur rocher ils ne font former. 

Ils n*ont fuccè le laiâ d\me Eygrcfc, 

Ils font humains, & fouie gcntille[je, 

Honnefietè, courtoifie & douceur, 

Comme à Chref lens hahitent dans leur cœur, 

P. 266. Et des François... — Après ce vers on lit dans les édi- 
tions précédentes huit vers, dont voici le dernier texte (1578) : 
Voyla comment quai, l le Dieu qui tout voit, 

A veu qidaffe:^ la Fortune fauoit 
Importuné, t'a dcfcouucrt fa face. 

Te bien-heurant de fa diuine grâce : 

« Et t'a fait voir qu'il cjî le TouFpuijfant, 

(( Qui va le Prince & haufj'ant à" haifjant 
(( Comme il luy plaijl, & fait quand il nous ta/le, 

« De nous ainfi qu'vu potier de fa pajîe. 

P. 266. Ont dans fon cœur... — Après ce vers on lit dans les 
éditions précédentes huit vers, dont voici le dernier texte (1578) : 
La Marguerite vnique Sœur du Roy, 

Fille d'vn Roy de mefmc fang que toy. 

Et ta confine & ta femme : en la forte 
Ce Dieu puijf'ant qui la tcmpejle porte. 

Pour fon efpoufe a prias là haut es deux 
Sa fœur lunon la PrinceJJe des Dieux, 

Qui du fourcy, comme grauc matrone, 

Gouucrne tout afjlfc dans fon thronc. 

]\ 266. Ho^s de fort cœur... — Après ce vers on lit dans les édi- 
tions précédentes huit vers, dont voici le dernier texte (1578) : 
Comme vn Phénix que l'amour ne tourmente. 

Vit feul à luy, de luy feul fe contente. 

Et ne veut point ailleurs s'apparier. 

Mais de luy feul foy -mefmc s'allier : 

Ainft fculcttc, â' fans defir extrême 
D'aimer aufruy, la vierge aimait foymejme, 

Et fans daigner vue autre amour tenter. 

De fon amour fc voulait contenter. 
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P. 267. Elle ' — de vers et les cîiicj suivants furent 

remplacés eu 1587 par ce distique : 

Covîtnc vnc Nymphe errante par les hais. 

Qui Juil Diane J & porte fou carquois • 

P. 267. Que iVArachné,.. — Souvenir d’Ovide, MéL VI, i-i4S- 

P. 267. Mais quand tu vis,,. — Souvenir d’Homère, Od. 1 , 5^“59- 

P. 268. A 'Tresillvstre Prince Charles... — - Pièce 
publiée sous le titre Le Procès (suivi de la dédicace), au début de 
1565, eu plaquette iii-4‘^ de 13 pp. chiffrées et i ft blanc, s. 1. 
[à Paris] (Bibliothèque de M. Frédéric Lâche vre), puis à Lyon, 
chez ]. Gérard, iii-8‘^ de 12 pp. chiffrées (Bibl. nat., Rcs. Ye 1914) ; 
rangée parmi les Poirnes livre) dans les éditions collectives de 
1567 à 1578 inclus. 

P. 269. Qui par armes.,. — C’est Godefroy de Bouillon (cf. II, 
loi et notes). — Au vers suivant il s’agit de Mane Stuart, leinc 
d’Écosse, hile de Marie de Lorraine. Comme elle fut aussi reine de 
France, étant femme de François II, de juillet iSp} ^ ‘^*-**’ 
cembre 1560, peut-être faut-il voir dans rexpression lu Koyne^ une 
preuve que la composition de ce discours remonte à 1560. Cf. le 
discours du t. 111, p. 312, texte primitif dans les notes. 

P. 270. Et en vicfnie College... — Le collège de Navarre, sous le 
régent De Vailly. Voir mon édition critique de la Vie de Ronsard 
par Claude Binet, pp. 5 et 71. 

P. 270. Quand vojlrc frere aifnè.,. — Le capitaine François de 
Guise. Cet alinéa fait allusion à la Harangue du t. V , p. 21. 

P. 270. H ceh'hra fa gloire... — Ce poème en rhonneur de 
François de Guise, vainqueur à Rcnty, semble perdu; à moins de 
ne voir ici qu’une allusion à quelques vers adressés au roi 
Henri II. Voir t. II, pp. 75 » 234, i^ote, et 307; t. IV, p. 197- 

IL 270. I ons f liera la lujlice... — C’est \ Hymne de la IuJUlc, 

t. IV, p. 203. 

P. 271. Puis quand vo/îrc parent... — 11 s’agit du duc Charles de 
Lorraine et de son mariage avec Claude de L rance, que Ronsard a 
célébré dans une Eclognc, t. III, p. 403. 

P. 271. Au fou de fou Jlagcol... — Ce vers et les trois suivants 

furent supprimés en 1387. 

P. 271. Lors qu il fallut... — Allusion au rôle joue par le cardi- 
nal dans les négociations du traité du Cateau-Cambrésis cl a 
l’Hymne de Charles Cardinal de Lorraine, t. IV, p. 228. 

P. 272. Il oppofa fa Mufe... — D’après le contexte il ne peut être 
question ici que du Difeours à Guillaume des Autels écrit en 1560 à 
propos du soulèvement d’Amboise (t. V, p. 353), où Ronsard 
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prend la défense des Guises. Et comme l’alinéa commençait dans 
les premières éditions par ce vers : Puis quand dernièrement tous les 
mutins de France, c’est une nouvelle preuve que la composition du 
Procès remonte à 1560. 

P. 273. Et touicsfois. Seigneur.,. — Mêmes doléances dans une 
autre pièce de 1560 (t. III, pp. 3 14-31 5, et note). 

P. 273. Ainji les gros toreaux,,, — Ce passage guiHemetté traduit 
quatre vers attribués à Virgile dans U Vie de ce poète par le gram- 
mairien Donat. Cf. t, VI, pp. 24-25. — Cl. Marot en : vait déjà 
tiré parti dans sa 38® chanson : J'uy trouve moyen ci loysî^\ 

P. 273. Tout le bien.., — - Ce vers et les sept suivants ont été 
supprimés en 1587. 

i\ 274. Mieux vaudrait . — C’est ce que Loys de Ronsart disait 
à son fils Pierre (t. V, pp. 174-176). 

P. 274. Sainâ Gelais.., — Mort à la fin de 1558. Ici Ronsard le 
reconnaît pour son précurseur dans l’ode. Entre les deux poètes la 
réconciliation fut sincère. (>f. t. Il, p. 350 et note. 

P. 274. Du Bellay... — Mort le i®*" janvier 1560. Cf. t. III, 
p. 289, et V, p. 364. 

P. 275. Quand le Prince... — Ce vers et les sept suivants furent 
supprimés en 1587. 

P, 275. Cejîe innocerte troupe.,, — Après ce vers on lit dans les 
éditions précédentes seize vers, dont voici le dernier texte (157^) • 
Vous dirc:^ en hrauant, Mufe, qui eft celuy 
Pour qui ie doiue prendre ou trauail ou cnnuy, 

Moy dont Vhonneur s'ejleuc en dignité jl grande, 

Que fécond du Monarque en France ie commande ? 

Comment Tvn tel galland me pourroit fouuenir. 

Qui Prince ne fuis nay finon pour retenir 

Les magnifiques noms d’vn Seigneur ou d*vn Prince ? 

Et comment voudroit-on que le nom te retinje 
De ce gentil Ronfard, comment pourrois-ie bien 
Mc foutienir de luy pour luy faire du bien 
Entre cent millions T affaires qui furuicnnent? 

Les vues le matin, 0 “ les autres me tiennent 
Toute Vaprefdifnêe, & les autres le foir. 

Si bien que ie ne puis tant feulement auoir 
Vne heure de repos pour penfer à moymefme. 

Tant le faix de ma charge en labeur efl extrême. 

Plus seize autres vers, dont voici le dernier texte (1573) •* 

Puis on ne vid iamais ce Poète d la court. 

Il faut qu*il fe prefente encores quHl foil fourd : 


25- 
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Car la face de l’homme & fa feule prefence 
« Vaut mieux que cent amis qui parlent en abfence, 

« Et volontiers l’amy non acquis par vertu 
« Porte toufiours vn cœur menfongier & tortu : 

Comme ili font d la court, où ilsi parlent de bouche 
De leurs amys abfens, mais le cœur ne les touche 
Seulement par acquit, par rufe, & par deuoir^ 

Ils faignent d’eflrc amys & tafcbent d en auoir 
Eux-mefmes par cejl art que doubles Hz pallient 
Pour dire qu’au bejoiug les amys Hz u oublient. 

S’il fujl venu luy-mefmc il euft eu ce hien-faul, 

Et de ma volonté il eujl conneu l’effcd : 

Mais luy ne venant point, l’offence n’ejl plus mienne. 

Et fl faute il y a, la faute ejl toute penne. 

P. 275. Prélat, ne parlez point... — A la place de ce vers et des 
cinq suivants on lit à partir de 1587 ce simple distique, relié direc- 
lement au vers précédent, Cefie innocente,,,, sans ponctuation : 

De faneurs & de biens, l autre aine des humains. 

Que vous pouuCx donner jans appauurir vos inainSm 
P. 275. De peur'd’eftre... — C’est-à-dire : De peur que vous ne 

soY^z vainqueur. _ 

P. 275. Auec le bon Neftor... — Le cardinal de lournon, membre 

du Conseil privé, mourut au mois d’avril 1562. La composition de 
ce discours est donc au moins antérieure à cette date. 

P 275, Pour n’encourir... — Dans les premières éditions cette 
pièce est suivie de deux distiques latins. Voir notre tome VI, 

p. <16, et note. 

P 276. Discovrs... — Publié dans 1 édition collective de 

1567, parmi les Elegies, où il reste jusqu’en 1578 inclus. — Le 
destinataire est le fils du connétable Anne de Montmorency. 

P. 276. Le petit .iigle... — Dans les premières éditions la piece 
commençait par six vers, dont voici le dernier texte (1573) • 

Le fort cheual & l’Aigle généreux 
N’engendrent point, l’vn vn pigeon poureux 
« Ne l’autre vu Cerf : chafeun à fa naijfancc 


t Du perc pen raporic la fcmencc ; 

Mais bien plus l’homme, à qui la raifon fait 
Que nojlre genre ejl plus faige & parfait. 

P. 276. Ains froids de peur... — Après ce vers on lit dans les 
premières éditions huit vers, dont voici le dernier texte (1573) = 
Faifant vn bruit : tout le cœur qui leur gek 
De froide peur coup fur coup les pointcllc 
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Les metrifant d*vn mifcrable ejfroy^ 

Craignant lu ferre & Vomhrc de leur Roy» 

Qui çà qui là mouuant fes aijlcs viucs 
Couurc les champs & ombrage les riuesf 
Et dedans Vair apprent fans beaucoup d'art 
Le naturel du pere dont il part. 

P. 276. Le beau Poulain... — Avant 1578 cet alinéa était placé 
entre le sizain Le fort chcual... et le céveloppemcnt qui commence 
pnr Le petit Aigle. 

P. 276. A Lhowme feul... — A la place de ce vers et des vingt 
et un suivants on lit à partir de 1587 ce simple distique : 

Car U cheual qui la vicloire apprefle 
A fon feigneur, veut part à la conqurfle. 

P. 277. I/honneur, le gain... — A la place de ce vers et des 
treize suivants on lit dans 'es premières éditions dix vers, dont 
voici le dernier texte (1575) : 

Et luy mefme cji le tyran de fa vie. 

î/amhition, Vauarice, Venuie, 

De/pit, Viftgence : 0** le foin des grands biens 
Ce font les maux que Vhovime adioufe aux fi en s 
Donneg^ à tous par la mere Nature 
Douleur, la mort : les autres d'auanture 
Par peine & force à' foing font recherche:;. 

Bien que par trop nous fuffions empefclng 
Des naturels, fans Vejlrangere fomme 
Qui d'vn fur croit corront Vaife de Vhomme» 

P. 277. Et dénaturé... — Ce verset les trois suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. 277. Dardent les feux... — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (i573) * 

Or tout ainjl qtdaucg de vojlre pere 
Lit la vaillance cr la force première, 

Ainjl de luy la doctrine aue:{ pris 
Et les vertus où vous efies apris : 

P. 278. Xanthe efeumant... ~ Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions huit vers, dont voici le dernier texte (1573) : 
Quand emplumé d'vne prompte viteffe 
Suiuoit de près la Troyenne ieunejfe 
L'uyant ce Grec : vn panache for toit 
Du morriov, qui par ondes flottoit 
Le long du dos, dont les replis de Vombre 
Faifoit (sic) entrer en la ville vn grand nombre 
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Dldomvm ayans le cœur de glace ejlraiiit, 

Tant cet Achille aux armes cjloit craint, 

P. 278. Et de verfer.,. — Après ce vers on lit dans les premières 
éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (i S 7 J) • 

A la par fin regaignant fa inaifon 
Fut le Seigneur de la blonde toifon, 

Qui d’vn ferpent veillant efioit gardée^ 

Par le bien-fait de la ieune Medèc, 

1 \ 278. Laf chant, ferrant.,, — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions huit vers, dont voici le dernier texte (157 5 ) • 

Et retenaift par vn iujic compas 
Ta volonté, tes forces C tes puis. 

Plus grand que Dieu rien ne vit en ce inonde^ 

Les Rois apres ont la place Jecondc, 

Les gouuerneurs des villes apres Dieu 
Et les grands Rois ont le iroijieme lieu, 

Pour lieu qu*il[s^ f oient la dextre de iufiiee, 

Avmant vertu & corrigeant le vice. 

Les deux premiers de ces vers se lisent encore en 1)78, ce qm 
produit quatre rimes masculines de suite. 

P. 280. Dïscovrs... — Publié en i>65 dans les LJegies, MaJ- 
anades & Ucrgeric, et range parmi les Iilegic$ de 1567 a 1^78 inclus. 
— Le destinataire est Paul de Foix, conseiller au parlement de 
Paris, ambassadeur en Angleterre, puis à Venise, 

P. 280. Seront chanteg... — Il s’agit de Charles Utenliove, de 
Gand, poète grec et latin, qui signait Utenliovius. 

P. 281. Hà, que les Glix .. — C’est-à-dire : les loirs (latin glis). 
P. 281. le ne di pas... — Cet alinea, et le suivant, comprenant 
vingt vers, furent supprimés en 1587. 

P. 282. La corruptcle... — Mot calqué sur le latin corruptcla. 

P, 282. De tels malheurs... — Quatre vers supprimés en 1587, 

P. 284. Tu ne feras... — Ce vers et les treize suivants furent 
remplacés eu 1587 par ce simple distique : 

L'eiprit ci.if fe rouille tout aiiifi 
Que fait le corps qui na point de fouci. 

P. 284. Aurc^ les Seaux... — La prédiction ne s’est pas réalisée : 
c’est Birague qui eut les sceaux en 1570, et Cheverny en 1578. 

P. 285. Au.x yeux de tous... — A la place de ce vers et des six 
suivants on lit, à partir de 1587, ces trois vers : 

Que le fçatioir rend vn homme parfait 
« Conioincl au bien. Toute vertu commune 
« N'ejl rien que vent fans la bonne Fortune : 
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P. 287. A... Catherine de Medicis... — Pièce publiée 
à la fin de 1565, au second livre du Recueil des Nowielles Poëjïcs, 
sous ce titre : Complainte à la Roync inerc du Roy\ puis rangée 
parmi les Poemes (i*** livre) de 1567 ^ ^ 57 ® inclus. 

P, 287. Roync à qui nojire Roy,,* — A la place de ce vers et des 

dix-sept suivants on lit à partir de 1587 : 

Si à plus hauts difeours ton ejprit ne s'cn-volc, 

Prcjîc moy ion aureillc & entcvds ma parole, 

Pour me plaindre de ioy & du, bien mal donné, 

Oui fut au temps pa[fè des pères ordonne, 

Non pour recoMpenjer les en fans ny les j cm mes. 

Mais les hommes fçauans viinifires de 110^ âmes, 

P* 290. Apres ic cclchray.,, — Dans cet alinea, allusion à trois 

odes (t. Il, pp. 93, 236 et 240). 

P. 290. Et du Duc d'Orléans.,, — Le prince Charles, troisième 
fils de François PS dont Ronsard fut le page. Cf. t. Il, pp. 187, 
230; IV, 97; V, 251-232. 

P. 291. Pourcc ic la cboifi,.. — Cf. t. II, pp. 97 » ^ 47 > 3/5 > 

111,418. 

1\ 291. Elle en rompit le moulle,.. — Cf. t. I , p. 214, note. 

IL 291. En lieu de fon loyer,,. — Après ce vers 011 lit dans les 
premières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (i 573 ) • 
En lifant mes eferis à Vheure ils diront bien, 

C'ejl vn gentil ouurier, il faut qu'il ait du bien : 

Mais dc-i le lendemain ils n'ont plus fouuenance 
De mes vers ni de moy, ô ingrate fcience! 

P. 294. Pour contenir... — A la rime on lit Mufquetes en 1584, 
comme en 1573, 1578 et 1387; mais Mofqiu'tes en 1623. 

P. 294. Toy qui viens... — Pour cet alinéa, cf. t. I , p. iio; 
II, 75, 256, 344-345, 419; V, 148, 153; VI, 293-294; VII, 28. 

P, 294. Pourcc i'ay rcfolu.,, — Pour cet alinea, cf. t, V, p. 154 * 

P. 295. Tu refembles... — Cf. t. VII, p. 7, ligne 12. 

P. 295. Sur le haut de la faux... — Après ce vers on lit dans les 
éditions précédentes quatre vers, dont voici le dernier texte (157^^) • 
Lors qu'Augujîe regnoit, qui rejpandant fa grâce 
Sur Virgile, & Varie, & fur le luth d'Horace, 

De faneurs & de biens les remplijl à foifon, 

Et fijl que le bondmir logea dans leur maifonl 

P. 296. Pour n'vfcr... — Après ce vers on lit dans les éditions 
précédentes quatre vers, dont voici le dernier texte (1578) ^ 

Les Grands à qui tu as ton labeur adreffé. 

Pour nauoir leurs talons à toute heure prejjè. 
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Tout Joudain oublié : car volontiers ils donnent 
A ceux qui de plus près leurs coflci cnuironnent, 

P. 296. Vancicnne vertu... — Après ce vers on lit dans les pré- 
cédentes éditions seize vers, dont voici le dernier texte (i ')75 
les quatre mis entre crochets, 1578 pour les douze autres) : 

Pour ce va-Ven vet^s elle, & humblement luy offre 
Ta complainte & tes vers, le trefor de ton coljrc : 

Elle eft douce & benigne, & d la Royauté 
Eiifemble elle a conioint Vhonnefte priiiauté : 

[Et à V autorité la douceur qui égallc 
A fa facilité fa maiejlé Roy aile. 

Puis ce régné n*ejl pas comme Vautre paffé 
Où le bien de Veglifc cjloit mal dijpcnjè ;] 

De fous elle auiourd*huy règne vue autre police. 

Où raifon & U droit commandent fur le vice. 

laniais deuant f s yeux homme tVa prejente 
Vn ouuragc excellent qui ne J ujl contente, 

Elle fe fouiLcnant des vertus de fa race, 

Que P ha: bus a conceu fur le haut du Parnaffe, 

Laquelle a remis fus les lettres c" les arts, 

Et la Grèce lai f ce à Vahandon de Mars. 

Sans ccjîe noble race... 

P. 296. 5 o« chalïeau... — Saint-Maur-des-Fossés; ci. t, 111 , 
p. 298. — On lit dans les éditions précédentes cette variante : Le 
haut Palais du Louure... 

P. 297. A ELLH-MESME. — Piccc publiée en 1565 dans les 
Elégies, Mafearades c’' Ikrgcrie, sous ce titre : Llegie à la Magefe de 
la Roy ne ma maijirefe; rangée ensuite parmi les hlegies de 1567 à 
1578. Elle commençait primitivement par huit vers, dont voici le 
dernier texte (i )7)) : 

Comme vue mcrc ardanic en fon courage 
De voir fon ne bouge du riuagc, 

Et fans lai fer par le femme fléchir 
Ses yeux, attend s* elle voirra blanchir 
De fon enfant la voile mefagere. 

Le ramenant d*vnc terre ejlrangcrc, 

Ou maugrc luy long temps auoit ejîé 
De ia iempejle & du vent arrejlè. 

P. 297, Si chaude ardeur... — A la place de ce vers et des treize 
suivants on Ht à partir de 1587 : 

Feignant toufiours, tant fon efrit chancelle, 

De fon retard quelque caufe nouuellc : 
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P. 297. Et le retour,,. — Ces vers et ceux de la page suivante 
prouvent que cette pièce fut composée dans les derniers mois de 
1564. Catherine de Médicis et ses deux fils Charles et Henri pour- 
suivaient alors leur voyage de pacification â travers les provinces. 
Du 25 septembre 1564 au 30 janvier 1565, la Cour séjourna à 
Avignon, Marseille, Arles, Nimes, Montpellier, Narbonne, Castel- 
li audar y (Corrcsponaance de Catherine de Médicis et recueil et dis- 
cours du Voyage du Roy Charles IX, . par Abel Jouan). — Cf. le 
poeme des Nues, au tome VI, p. 410. 

P. 29S. Mars en tous lieux,., — Allusion à la paix i’Amboise 
(mars 1563) et au traité de Troyes (avril 1564). 

P. 299. A veu la viort,,, — Celle de François P** (1547), de 
Henri II (1559) <-'t de François. II (1560). — Le vers suivant fait 
allusion, dit Marcassus, à la mo:t du prince Charles d’Orléans 
(1545); c’est plutôt à celle du duc François de Guise (1563). 

P. 300. Quand voirrons nous quelque tournoy nonucaii,,. — Souve- 
nir des fameuses fêtes du carnaval de Fontainebleau (février 1564). 

P. 300. Quelque lanin.., — Forme francisée de l’italien :;;^anni, 
bouffon. Cf. Brantôme, Vie de Catherine de Médicis : « Elle aimoit 
fort il voir jouer des comédies et tragédies, mais depuis Sopbo- 
nishe... elle n’en fit plus jouer [de tragédies], mais ouy bien des 
comédies et tragi-comedies, et mesmes celles de Zani et Pantalons, 
y prenant grand plaisir. » 

P. 30Ü. Quand voirrons nous vne autre Polyncjje.., — Allusion à 
la tragi-comédie de la Belle Genièvre, autrement dit Dalindc et Po- 
linesse, tirée de l’Arioste, OrL fur., ch. IV- VI, et jouée à Fon- 
tainebleau le 13 février 1564. Cf. t. III, p. 465, note. 

IL 302. Elegth. — Publiée en 1565 dans les Elégies, Mafca- 
rades... et adressée alors à M^’"' de Chateaubrun ; rangée parmi les 
Elegies de 1567 à 1578 inclus, avec cette dédicace : A Madame 
(1371 A feu }>Iadii}}ie) Claude de Beaunc Euchefjc de Roanuois] rangée 
derechef parmi les Elegies à partir de 1587. 

P. 303, le ne vous... — Quatre vers supprimés en 1587. 

P. 503. Rompre vojlrc aife... — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (15 7 5) • 
Vous voyant feule auecque vojlrc vie. 

Que viefnic cœur, & mefme fantajle 
Et mejine etprit ont enlaJIé Ji fort, 

Qîie le beau nœud ef plus dur que la mort : 

P. 303. Non que ic lois... — Quatre vers supprimés en 1587. 

P. 304. Phénix d'honneur... — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions dix vers, dont voici le dernier texte (1573) : 
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Pottrci' du cii’l les aflrcs en tous temps 
luiffent & vous & les vojlrcs contens. 

Et l'amitié de vofire. fécondé ame 
De plus en plus en la vofire s’enfiame 
La vofhe eu elle, & par tout Viininers 
Puijje fonner la trompe de mes vers 
Haut célébrant aux nations estranges 
De toutes deux les diuines louanges, 
fous faifant viure à la pofierite : 

Car toutes deux l'aue:;i bien mérité. 

P. 50-1. DiscÔvks. — Public en 1565 au 2“ livre du Recueil 
des nouuelles poejics, sous cc titre : Elegie des Armoiries a Ketie ee 
Sattrav cheiuiUier, fils ainé de Sani^ay chi~vallicr, chambellan c' conjetl- 
ler dû roi, gouuerneur 6' fon lieutenant à Nantes. — Range ensuite 
parmi les Èlegies de 1567 à 1578 inclus; intitulé en 1587 Les Rla- 
Ipns, — Écrit pour servir de liminaire à une généalogie de la 
famille de Sanzav en Poitou, élaborée en 1560 par Jclian le beron. 


Cf. Revue du sei:;^iètnc siècle, I 9 i 6 ,p.ii 9 ‘ 

P. 306. Discovrs a Ckcille. — Public en 1565 dans les 
Ehmes, Mafearades... sous ce titre : Au Jcigneur Cecille, jecreiaip’ 
de 'la Royne d’Angleterre. — Rangé ensuite parmi les hlegies de 1567 
à 1578 inclus, avec ce titre en 1567 : Au S. Secille Anglais. 

P. 507. Que Jupiter... — Cf. t. II, pp. 119-120. 

P. 307. .ivant d’amour... — Cf. Ovide. Met. \ , 577 et sinv. 

P. 307. S’il n’ejl du tout... — Apres ce vers on lit dans les pré- 
cédentes éditions seize vers, dont voici le dernier texte (1578) : 


Non, pour -autant que tu es vigilant, 
.Actif , penftf, ardant & trauaillant, 

Soit en ta charge, ou fait à la police : 

Et que ta Royne approuuant ton feruice, 
'l'a confciencc ci" ta fidelité. 


T'aye auancé en haute dignité. 

Et des premiers à fon Conjeil t’appelle. 

Et fes fccrets les plus hauts te reuelte : 

Non, pour-autant que tu es auifé, 

Accort & fin, politique & rufé 
Au maniment des chofes d’importance, 
Poifunt le fait d’vne droite balance. 

Et ordonnant tes auis par raifon : 

Non, pour-autant qu’en ta dock maifon 
l.oge I^hæbus, & que ta fage cjpotife 
En toute langue heureufement compoufe : 
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P. 308. De la jJ'Jendeur... — A la place de ce vers et du suivant 
on lit dans les éditions précédentes vingt-deux vers, dont voici le 
dernier texte (157^) • 

De la heauiè de ta Roy ne fi belle 

Que rien n\fi beau en fou ^jle auprès d'elle^ 

Dont la vertu fiorijfiante à Vciiuy 
De fa leur 'fie, a le inonde rauy, 

Ardent de voir telle ame qui ificvibîc 
LU les vertus & les hcautc:( enfeinble 
lin meftne corps de tous deux rcucjiu : 

(( 'foute beauté ifefl rien fans la vérin. 

Or tout ainfi que Vainc defehargée 
De fon fardeau, qui pure s*ejl logée 
Dedans le ciel au plus eminent lieu. 

Ne vit linon de la ^ \oire de Dieu, 

De fa beauté, du fercin de fa face. 

Et de fon œil qui le Soleil cfi'acc : 

Si que rauic en extrême defiir 
De contempler, iV a point d'autre plai/ir 
iVy d'autre bien que telle iouyjfance 
Qui ejl fon heur, fon tout, fa fufilfancc ; 

Ainfi tu vis de tout bien contenté 
Par le rigard de telle Maicfié, 

Comme luifante à tes yeux toute pure, 

A nous icy feulement en peinture. 

P. 308. Furent brujlti... — Cf. t. II, p. 130, strophe 10. 

P. 309. Vollrc Sicille,,. — Variante primitive : Vojîre Angleterre. 

]’. 309. IncontinenL.. — Rapprocher le discours de Jupiter à ses 
filles les Muses dans Pode à UHospital (II, 1 30-1 37). 

P. 3 II. Mais par fur tous,,. — A la place de ce vers et des onze 
suivants on ne lit dans les précédentes éditions que quatre vers, 
dont voici le dernier texte (1578) : 

Mais par -fur tous les Princes de la terre 
Aima la France, Ejjiagne & Angleterre : 

Les couronna de gloire & de bon-heur. 

Et iufquau ciel en enuoya Vhonneur. 

P. 311. Sacré berceau.,, — * Ce passage, jusqu’à la fin de l’alinéa, 
a été ajouté en 1584. Il s’applique à la Sicile, désignée par ta con- 
trée trois vers plus haut. On a vu dans la note précédente quel 
était le début de l’alinéa jusqu’en 1578 et comment Ronsard le mo- 
difia à partir de 1584. 

P. 311. Qui courti;;ian,.. — C’est le poète Simonide de Céos, qui 


Ronsard. — VII. 


26 
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vécut en Sicile ;i la cour d’Hiéron. Cf. la note du t. VI, p. 329» 


et Stobée, Florilège, X, J9. 

P. 311. Et ce Pajkiir,., — Théocrite, d’apres Marcassus. 

P. 312. Mais frauclnljant le rempart Sicilois.,» Jusqu en 157^ 
ce vers se termine par : VOcean des Anglais, 

P. 312. A E. DE TrovssilY... — Pièce publiée en 1560 au 

livre des Poëtnes sous ce titre ; Elcgie au Seigneur l UnilUa , 
Cest L’Huillier de Maisonfleur, auteur de cantiques et de psaumes, 


devenu huguenot militant sous Charles IX. Cf. t. I, p. 161, note , 
V, 15; VI, 345, note. — Rangée parmi les Elegie^ de 1567 à 
1378 inclus, mais^iédiéc à partir de 1575 â Troussily (on ht alors 
Tîoussil/.). qui avait consacré un sonnet â la Eranciade en 1572. Cf. 
t, VII, p. 309. — Dédiée enfin, en 1387, à Jean Galland, princi- 
pal du collège de Boncourt, exécuteur testameniaiie de Ronsard. 

P. 315. Comvie on voit.., — Pour tout ce passage, voir Sainte- 
Beuve, Causeries du Lundi, XII. 73 - 7 >> <L.uvres choisies de Ron- 
sard, rééd. L. Moland, pp. li cl 217; P. Laumonicr, Ronsard poêle 


lyrique, pp. 201-202. 

Ih 313* chaude en fou berceau..* — Les anciens appelloyent 
le poinion où Ton mecl le nouueau vin le berceau de Bac^hus. » 
(Note de 1360.) 

P, 315. le ne remporte rien... — Après ce vers on ht eu 1360 
quarante-huit vers fort curieux, réduits en 1567 a doir/c, qui dis- 
parurent eux-mêmes des éditions suivantes. Nous inetions entre 
crochets ceux qui ne se lisent que dans rédition priixeps, cl nous 
citons les autres d’ajirès le texte de 1367 : 

[7/ me fâche de vcoir orc que ie fuis viculx, 

V:i lourd Prùiheirdairc, vu muguet ciiuicu:::, 

Vu idaijanl ccurti^eur, vu ranaudeur d'hijloire, 

Vn qui pour fe vanter nous veult Jorcer de croyre 
Que cejl vn Cicéron, adiiance:;^ dcuant nwy 
Qui piiy s de tous cojhg femer V honneur dvn Roy. 

// faudreit quon gardajl les vacquans bénéfices 
A ceux qui font aux Rois & aux princes jermees 
Et non pas les donner aux hommes incogneici 
Qui, comme potirons, à la court joui venuci 
Vieux Corbeaux affame^, qui faucanent hentent 
Des biens ù' des honneurs que les autres méritent. 

Fay praticquè Vaduis (comme vn bon artis^an) 

De meiut Jeigneur & prince cr de mcint court t:ian 
Et nen ay point irouuè qui ait lame fi plaine 
D' excellentes vertus, qxVvn Charles de Lorraine 
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Doux, courtoys, & hcning, le Mœcene & Vappuy 
Des inujcs, & de ceux qui s* approchent de luy. 

Sy cjl ce tou tes fois que fa prudence hauîte^ 

Commccl fans y penfer vue moyenne faillie, 

C'ef de n'aduancer poincl (encor qidil:;;^ feyoni anfais) 

Ceux que par hurs eferis il a toujiours prefens. 

Et chaffer loing de luy fes ventreufes harpyes, « 

Qui n'ont iamais des biens les jnains croches remplies. 

Et le (sic) donner à ceux qui le meritent bien : 

Car le bien mal pariy ne profite de rien 
Et fait perdre courage aux hommes qui s'ojfenfcnt 
Que leurs docks labeurs fi tard fe recompenfent.] 
le fçay bien mon riluillicr qaillard & généreux 
Que fl ces vers traicloyci t vn fubiccl vertueux 
Tu les lirais en court, à' ta paroUc brauc 
Ferait, ce mien labeur, apparoijïre plus grauc : 

[Les Roy fies le ver rayent, & ce grand Cardinal 
Qui en toute vertu ne trouuc fon égal : 

Mais pource que mes '’xrs traiclent de mon affaire. 

Il fernble que défia muet ic te voy taire 
Et fans auoir de moy ny de mes mufes foing, 

Les lire en le cachant à part dedans vn coin g 
Ou rompre la coppyc, ou les cacher derrière 
De peur qu'il ne foyt mis de fortune en lumière :] 

Toutesfois mon Vlîuillicr à qui Phœbus départ 
De fes nobles pmfens la plus gentille part 
Et qui as la poiclrinc cnticrcmcnt cnjlêc 
De cette deite que Phebus t'a foujlcc, 
îc ic prie & fuply* par V honneur de tes vers. 

Par ton lue, par tes chans, 6" par tes lauriers vers. 

Que Ko ber te t le dock, en fon cjludc voyc 
Ce mal fiai faut eferit que fafehe ic t'enuoyc, 
l£n 1560 on lisait amoureux à la rime du vers 30, et malfaifant 
au lieu de mal plaifant dans le dernier vers. 

P. 315. Discovrs dv Verre. — Publié en 1555 dans les 
Mejlanges sous ce titre : Elégie du Terre à lan Brinon, Sur ce per- 
sonnage, voir t. II, p. 440, note; VI, 227 et 241, notes. — - Rangé 
au 1®" livre des Poèmes en 1560, parmi les Elégies de 1567 à 1578. 

P. 315. O gentil verre.., — Cet éloge du Verre est un véritable 
« blason », genre cher à Cl. Marot et à ses disciples. Voir la rime 
du vers précédent, et cf. t. V, p. 166, vers 16. — Ronsard s’y est 
inspiré du poète italien Bino, Capitolo in Iode dcl Bicchicre (2® livre 
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des Opcre burkschc). Cf. J. Vianey, Rn'ue d’IIisloire htUrane, 

.. <W... - Aprè» U» d. ce .=« o„ c„ 

lit primitivement quatre, dont voici le dernier texte ,1560) • 

Fauorijafl de Jd Jlame ctbcn c 
Tous biberons à la gorge altérée 
DeuePs la pari, où le poiljon du hoi t 
Auale l’eau, qui de la Cruche fort. 
à dc«..cisncs de “-11- 

JL’tf rou”'MEnalé a.» U pièce ce .-o«« 

Allongée de dia vers qui u’om a»c»i> '•PP”" Dar.s 

de la fin des J/le. /e.(»»ee, (vo,r notre tome \ , • fi))- 

l’édition princeps la pièce s an etc avant .a,i )u> 
nant par les deux vers que voici : 

Son vin, ne gras, ne poulie, dans jes lotnns 
lit tous les ans aura de bons Autennes. 

^ 1 ° O vT puHiées en t 

à la finLs Sonnets à dtuerfes perfonnes, sans dédicacé. 
passe à Blois, lors des États généraux (nov. 1576 

N. de Pougnv, nomme au titre de 1 «\ pièce, ^ (rirdes 

gennes. marquis de Poigny et de Rambouillet, capitaine des ■ 

^11 roi Henri III. Cf. mon Ronsard poele lyr., p. -5». 

P. 319. Il 4 oit las... - Cf. l’ode an.acréontiquc Du malheur d. 

la terre Angeuine... - rTaprès ce 
vers et ceux qui précédent, il s’agit du prince Prançois le p us 
jeune fils de Catherine de Médicis, duc d’Alençon, qui icpui- . 
paix de Beaulieu (mai 1576) était duc d’Anjou et de louraine 

'■ "’3S:KsrovTs'.‘-’piL’c publiée dans l’édaion collecte 
de li? sous le titre : Elégie, parmi les EUgtes, ou elle est restée 
fusqu’tn t's inclus. _ Supprimée en tçHy, tnais réinsérée aux 

-'A- - Après ce vers on lit dans les 

premières éditions huit vers, dont voici le dernier texte ( ,7?) • 
Car un amour volant defur J on front 
Tira tel coup ni mon cœur, qu’il le rompt 
En deux cariiers, & fi bien la figure 
De telle dame y graua d’auanture, 

Et fies beauici '& fa perfcâion. 
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Qu^vne nouuelU à‘ forte pafjion 

Me vint faifr^ tout défait & tout hlefmc, 

Si que raiiy ic me perdy moymcfme. 

Et en viuant.., 

P, 335. Discovrs. — Pièce publiée dans Pédi^^ion collective 
de 1560, an 5® liv^'e des Poèmes ^ sous ce titre : La Vertu amou- 
reufe à trclUluJlre prélat Hieronyme de Roucre, Lue/que de Toullon. 
— Comme on le voit par les dermers vers, H. d;. la Eovère fit 
partie dès 1560 d^^ la suite du duc de Savoie et de sa femme Mar- 
guerite de France, la protectrice de Ronsard. Kn 1571, au titre, il 
est qualifié archeuelque de Turin ». — Cette pièce figure parmi 
les Elégies de 1567 à 1578 inclus. Elle a pour titre : Difeours en 
1578; Songe, au fieur de la Rouuere en 1587. 

P. Avant choifi Mor<\.. — Jean Morel, d’Embrun, grand 
ami de Ronsard. Cf. t. II, p. 144, note; ÎV, 248; 209-212. 

P. 342. En celle terre... — Ce vers et les trente-neuf qui suivent 
furent remplaces en 1587 par ces quatre vers : 

Til fut le mien Socrate, & ceux qui ont graiiy 
Sur mon ter Ire efpincux, où contente ie vy : 

Tel tu CS mon Rouucrc : à’ pource ie Papprefte 
Vue triple couronne à pofer jur ta te fie. 

P. 343. Discovrs... —• Publié en 1584. — Hurault de Chc- 
verny fut nommé cliancelier de France à la mort de Birague 
(24 nov. I)8 j), et c’est à cette occasion que Ronsard écrivit ce dis- 
cours. Clieverny avait été d’abord chancelier du prince Henri 
d’Anjou, qui, devenu roi de France, lui avait donné la garde des 
sceaux en septembre 1578. 

P. 345. Quelle Ourfe.., — duel astre ou quelle constellation. 

P. 346. Harpyes de Phinèe... — Cf. t. IV, pp. 168 et suiv. 

P. 351. Les Eclogves et Mascarades. — Cette section 
a été constituée seulement en 1578. De 1567 à 1573 les Eclogues 
étaient comprises dans la section des Elegies, après laquelle venait 
la section des Mafearades; et ces deux sections furent elles-mêmes 
constituées en 1567 avec des pièces publiées presque toutes anté- 
rieurement, surtout en 1563 et en 1565. — Les Eclogues & Mafea- 
rades ont été commentées en 1623 par P. de Marcassus. 

P. 353. Tandis que la vaillance... — Cette dédicace au dernier 
prince de la maison de Valois, frère puîné et héritier de Henri III, 
fut publiée en 158a — Les premiers vers font allusion à Pexpédi- 
tion de François d’Anjou aux Pays-Bas de 1581 à 1584 : après avoir 
été proclamé duc de Brabant et comte de Flandre, il fut forcé 
d’évacuer le pays et mourut peu après, en juin 1584. 


26. 
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P. 555. l’euiioye mes enfans... — Allusion a 1 edition collective 
des Qluurcs élaborée par Ronsard à la fin de 1585, et achevée d’im- 
primer le 4 janvier 1)84. C’est celle que nous réimprimons. 

P. 555. Bergerie. — l’u'oliée en 1565 dans le recueil des 
Elcgies, Mafearades & }krgcrk, sous ce titre : Bergerie dédia à la 
Maiefté de la Royne cBEcop. - C’est une sorte de mascarade-pasto- 
rale ou d’églogue-ballet, genre nouveau en Prance, comme il est 

dit d.tns l’épilogue. Voir Ko«.<arii />oé/c /vr., pp. 217-218. 

Hile fut composée en mars ou avril IS64, d’après les indications 
mêmes du texte,: le Heu de la scène est à l'ontaineblcau, et la 
saison le printemps. Or la Cour a séjourné à l’ontamcblcau du 
1'^ février au 14 m.ars; arrivée à Troyes le 25 mars, elle y reste 
jusqu’à la fin d’avril pour négocier la paix avec l’Angleterre. 

Malgré les .tpp.trences, nous ne croyons pas qu’elle fut réellement 
jouée, '"d’abord parce qu’.aucune des relations des têtes royales de 
cette époque n’en a parlé, même par allusion, ensuite parce que les 
acteurs nommés au titre étaient alors trop jeunes. Dans la Uistri- 
bution des rôles, Orleantiu = Henri d’Orle.ins (alors âge de 
douze ans et demi) ; Angelot = Fraiivois d’.Vnjou (âgé de neuf ans) ; 
N.ivarrin = Henri de Navarre (âgé de dix ans); Guisiii = Henri 
de Guise (âgé de treize ans passés); Margot — Marguerite de \ a- 

lois (âgée de onze ans). ^ rs-t • • • 

P. 556. Ijcs cbefnes ombrageux... Car ioufiours... — Début imite 

de Sannazar, .dreadia, proème. Cf. Properce, I, ii. 

P. De la Bergete Catherine. — Catherine de Médicis. 

P. 558. Lors lions ferons... — .Vu lieu de ce vers et des onze .sui- 
vants, on lit dans les précédentes éditions huit vers, tous de 
rythme pair, dont voici le dernier texte (1578) : 

Jjors nous ferons de gascons vu autel 
Tout couuert de branche niyrtine, 


Et de la Nymphe Catherine 
Appellerons le grand nom immortel ; 

Puis luy fai font hommage 
Panny fon temple ejpandrons mille jleiirs : 

Car tant qu Amour fe nourrira de pleurs. 

Dedans le c e iir nous aurons fon image. 

P. 360. En cerj appriuoifé... — Description imitée de Sannazar, 
Arcadia, prosa iv, paroles du berger Hlpino : « Il mio domcstico 

cervo... » Cf. Virgile, En. VII, 483-492. 

P 361. le gage mon grand bouc... — Imite de Sannazar, loc. iil., 

où Elpino met aussi en gage un bouc. 

362. Prefque tout au milieu... Imité de Sanmazar, loc. ctt., 
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où Elpino décrit une coupe de hêtre présentant en un Pnapc 

qui embrasse étroitement une nymphe. Cf. Théocrite, Idylle i . 

P, 565. Aux pied:: de cejle Nymphe... — Cçt alinéa et le suivant 

s’inspirent de Théocrite, Idylle i . 

P 366 Xandrin... — D’après Marcassus ce nom désignerait le 
prince Henri (futur Henri III), dont l’un des prénoms était 
Alexandre. Est-il vraisemblable que Ronsard .nt fa.t tenir 
langage à Margot, sœur de ce prii ce, en admettant même qu il > 
.ait "eu des relations incestueuses entre ces enfants? Pour nous 
Xandrin ne désigne pas le frère de Margot; d ailleurs dans cette 

pièce il parle sous le nom d’Orleantin. 

P. J67. Quel poignant creue-cœnr... — Pour tout ce discours 
d’Orleantin, Ronsard s’est inspiré deNaugerius (N.avagero), eglogue 
intitulée Damon. Voir une ’tude de Paul Kuhn sur V Influence nco- 
latinc dans les Eglogues de Ronsard, dans la Revue d Histoue litt., 
IQ14, pp. 309-5 ^4* 

P. 567. Vint boire... — Allusion à la présence de mercenaires 
allemands appelés par les huguenots, dans l’armée de Louis de 
Coudé et de Coligny en 1562. 

P. 368. Ont rompu le difeord... — Allusion à la p.aix d Amboise 
(mars 1565) entre Louis de Condé et Catherine de Médicis. 

P. 368. Cefle Nymphe... — Cf. Virgile, Duc. i, 6-10 et 46; mais 
tout ce développement est aussi dans Naugerius, op. cil. 

P. 370. Quand le bon Henrioi... — Pour cet éloge funèbre de 
Henri 1 1 , Ronsard s’est inspiré à la fois de Virgile, Duc. V, 20-80, 
et de Sannazar, Arcadia, prosa v , sur la mort d’Androgeo, et chant 
d’Ergasto, qui la suit. Cf. Cl. Marot, églogue lyrique De Madame 
Loyse de Savoie (1531)- Voir Fr. Torraca, GH imitaton stranieri di 
J. Sannaiaro (Rome, E. Loescher, 1882), pp. 65-67. 

P. 372. Sois propice... — D’après P. Kuhn, art. cil., cet alinea 
et le suivant vieiulraient encore de Naugerius, Damon, 58-70. 

p_ 373-374. Que ne retourne... Il me founient... — Pour cette 
peinture de l’âge d’or, Ronsard s’est inspiré de Sannazar, Arcadia, 
églogue VI, chant d’Opico, avec réminiscences de Virgile, Géorg. I, 
125 et suiv., et d’Ovide, Met. I, 89-112. 

P. 374. Vitriol, Arfenic... — Ce vers et les trois suivants furent 

Insérés ici en i 584* 

P. 374. Ny la douce brebis... — Au lieu de ce vers et du suivant 

on lit à partir de 1 587 : 

Ny la flmple brebis qui nos veflemens porte. 

Aux eflaux des bouchers au croq ne pendoit morte : 

Ny lors la vache mere oubliant le feiour 
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Des ruiffeaux & des pre::_, ne mugloit à l'entour 
Des minijires facrei, lamentant fa genice : 

Car les fleurs & les fruieJs feruokni de facriflee. 

P. 574. Il mefoiiuienl... — Cf. Sannazar, op. rit., prose ix, où 
Clonico va de même consulter une vieille sorcière. 

P. 575. Le grand Pan... — Le roi Cliarles IX, désigné plus 

loin sous le nom de Carlin. 

P Houlette qui... — Les Guises prétcnd-iicnt descendre de 

Godefroy de Bouillon et des rois de N.iples et de Sicile ; d'où les 
allusions de ces quatre vers. 

P. 376. D'nt vovage... — Allusion au voyage de la Cour à ir.i- 
vers les provinces, qui dura de mars 1564 à décembre 1365. Cd. 
t. III. pp. 252, 297-298; VI, 416. 

P. 578. Soleil fource de feu... — Cet éloge de la Lrancc est imite 
de Virgile, Géorg. II, éloge de l’Italie, que Ronsard avait déjà 
transposé dans l’Hymue de France (VI, 79'!. Cl. L. .\lamanni, Col- 
tivaiione, I, loii et suiv. 

P. 579. Comme ils font... — Après ce vers on lit à partir de 1587 
ces quatre vers : 

A''v le venin haueux des fils de la Gorgonne 
Tes iardins nv tes prei »y tes fleurs nempoijonne . 

A'y l’Aconit enfant de l'infernal Portier, 

Qui croifl fur les rochers, n’infecle ton quartier. 

P. 379-380. Ce/l elle... Pour emhellir... Au lieu de ces trente- 
six vers on ne lisait dans les éditions précédentes que douze vers 
correspondant aux huit vers du premier alinéa. Les trois alinéas 

suivants ont été ajoutés en 158.1. 

P. 381. A ce fang de Vallois... — A ces deux Marguerites (1 une. 
sœur de Fninçois P’, morte en 1549, l’autre, sœur de Henri II. 
mariée au duc de Savoie en 1559). les précédentes éditions en 
ajoutaient une troisième, la sœur de (diarles IX, cclledà même 
qui parle, en quatre vers dont voici le dernier texte (1578) . 

L’autre croifl fous f a mere, ainfl qu’vn flou tendre 
Sous l’ombre d’vn Laurier, qui doit bien tofl eftmlrc 
Ses bras iufques an Ciel, & fou cbej Jpatieux, 

Pour etnbajmer d’odeur & la terre & les deux. 

P. 382. Je vy premièrement... — l'hilippc II et Llisabelh de 

France, mariés en 1559- 

P. 383. le vy leur belle Royne... — Elisabeth d’Angleterre, avec 
qui Catherine de Médicis négociait alors un traité de paix, signé à 
Troyes eu avril 1564. - Un peu plus loin, il s’agit de Marie 
Stuart, qui avait quitté la France pour l’Ëcossc en 1561. 
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V. 384. t'ate bien l 'fl... — Cette fin vient de Catulle, Carmen 
nuptiale, chant final des jeunes gens : Ul déjà exploité par 

Cl. Marot en 1528 dans le Chant nuptial de Renée de France. 

P. 384. Fay ven... — Le p.ipe, puis le sénat de Venise, 

P. 385. Qui Je vante... — Hippolyte d’Este, duc de Eerrare, 
beau-père du capitaine François de Guise, se vantait de descendre 
de Roger, l’iin des héros du Roland furieux de l’Ariost . 

P. 389. Puifvjue tu es... — Pour .es qu-ifains moraux, qui^ de- 
vançaient de dix ans ceux de Pibrac, cf. l'ivjli'niion pOuV Vado- 

Irfcencc du Roy (t. V, p. 349)- . 

P. 394. Hclogvi; II. — Publiée en 1565 .lu sccon.. liv e du 
Recueil des Nouiiellcs Pcëfics. — Les deux pasteurs représentent les 
deux frères Florimond Robert, t, l’un, seigneur d’Alluyes,^ l’.-iutre 
seigneur de Fresnes, auxquels Roiisard dédiait dans le même re- 
cueil les hymnes du Pi iiilctnps et de VF.Jh’ (IV, 299 et 303). 

P. 394. Paijci douces brebis... — Pour toute cette ..-glogue, Ron- 
sard s’est inspiré de Naugerius, églogue intitulée tolas,^ avec des 
réminiscences de Théocrite, Idylles viii et ix, et aussi 
perce et de Pétrarque. Cl. P. Kuhn, art. cité de la Revue d Hist. 
litt. 1914, pp. 5>7 suiv. — Voir dans A. de Baïf (éd. Marty- 
Lavcaux, t. III, p. 36) et Pierre de Brach (éd. Dezeimeris, t. I, 
p. 70) deux pièces qui ont la même source néo-latine. 

P. 393. Ma belle Marion... — Cette Marion que célèbre Rober- 
tet de Fresnes est sa femme, Marie Clausse, fille de Côme Clausse, 
qui avait cédé sa charge de secrétaire d’Etat à son gendre en 1557. 

P. 399. Ma lanelte... - Cette Janette que célèbre Robertet d’Al- 
luyes est sa femme, Jc.anne de Halluin, fille d’Antoine de Piennes, 
celle-là même qui eut .avec François de Montmorency un roman 
d’amour, interrompu vers 1537 par le connétable, qui força son fils 
à épouser Diane, fille légitimée de Henri II. 

P.‘^-402. Doux ejl du rofgnol... — On lit bien Doux en 1584, de 
même qu’en 1578 et en 1387. En 1623 on lit Douce. — Toute cette 
fin est imitécf de Théocrite, Idylle sauf une enclave de douze 
vers (depuis Mais ce-pendunl...), qui vient encore de Naugerius, 
lolas, vers 78-84 (non signalé par P. Kuhn). 

P. 403. Eclogve III. — Publiée à part en 1339, à laris, 
chez A. Wechel, plaquette de 20 pp. 10-4” (Bibl. nat., Rés. Ye 
302). — Le mariage qu’elle célèbre eut lieu le 22 janvier 1359; 
elle fut donc probablement composée en ce mois-là. Les pasteurs 
mis en scène sont Joachim du Bellay (Bellot), Pierre de Ronsard 
(Perrot) et Michel de l’Hospital (Michau). 

P. 403. Vn Pafleur... — Cf. Virgile, Bue. v et vu, débuts. 
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P. 404. La Groitc que Chariot,.. — Charles, cardinal de Lor- 
raine, qui avait un chateau à Meudon. Cf. t. III, p. aji. - (./est 
lui que célèbrent dans les premières tirades Bcllot et Perrot. 

P. 406. Comme fi Vàge iVor,.. — Cf. Virgile, Bnc. iv, début. 

P. 406. Nous luy haftirons... — A la fin du vers on lit bien 
comvie Pan en 1584. En 1578 le texte est difréreut. Ixs éditions 
posthumes ont ainsi modifié ce vers : Nous ferons de gaions Jon 
autel comme à Pan.,. Cf. Virgile, Bue, v, 65-80. — Pan désigne 
Henri II (voir plus loin. pp. 406, 411-412), comme dans les 
cglogues de Cl. Marot il désigne Frausois P". 

P. 406. Ou lanoi,,. — I/humaniste poète Jean Dorât. 

P. 409. Mais non tel., — Michel do PHospitaî, qui fut chance- 
lier de France en 1560, a laissé des poésies latines; Lancelot Carie, 
évêque de Riez, traducteur de VOdyssce (cf. IV, 219, note). 

Plus loin, Thoinci désigne Antoine de Baif, et Bclin Remy Beileau. 

P. 410. Des couleurs. — On lit bien Calon en 1584, comme en 
1578 et 1587. En 1623 on lit Catln, qui semble la vraie le<;on. 

P, 41 1. Mon 0 !iuc,‘. — Ce ifcst pas de ^ ioîe, comme on 
Ta cru longtemps, mais Olive de Sévigné, cousine de Joaclnm du 
Bellay. 

P. 411. Car il a bien fouuent... — Voir par exemple la Commen- 
dairix epilîola, au t. IV, p. 201. 

P. 41 1. Ici le bois.,. — Pour ces vers cl le quatrain final de la 

tirade, cf. Virgile, Bue, in, 55-59. 

P. 412. Cdell le icîine Chariot.., — Ici, c'est Charles, duc de Lor- 
raine, qu’Hcnri II avait emmené de Metz sa cour, en 15 5 3, a 
Page de neuf ans, « de crainte qu’il ne hill enlevé, è< que Mets ne 
tombad à l’Empire » (Marc.issus). il était en elTct apparenté par sa 
mère a Charles-Q.uint. - Le Charlci et le franchi nommés dans 
les vers suivants sont (diarles, cardinal de I.orrainc. et son trere le 
capitaine P'rançois de Guise, vainqueur des Anglais à Calais en 15 5^. 

P. 412. El [on fils,.. — Le fils aîné de Henri II, avant d'étre 
roi de Fr.ince, était roi d’Ecosse par sou union avec Marie Stuail. 

P. 413. lyvn demi- ceint... — Ct. t. H , p. 3 * ^ note. 

P. 413. De Bar... — Après ce vers on lit dans les précédentes 
éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (i57^0 • 

U a tant de heflail, qnil tda iatnais ejï»' 

En Hyuer fans du laiel, fans fromage en h fie, 

Ht fes paniers d^eclifle & fes vertes ionehèes 
De caillotte de creme en tout temps font chargées, 

P. 413. Ne fefail que crffpcr... — Ce passage est suivi primili- 
vement de vingt-quatre vers, dont voici le dernier texte (1578) : 
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De fil feice Adonîne, aînfi comme fe couure 
De diiHct vn oifeati qui de la coque s*oiiure. 

Urne belle couleur & d'œillets & de li^ 

Scs membres font par tout frefehement embtUir 
Et en mille façons parmy la couleur viue 
De fa beauté rcliiijl vue grâce naine : 

Son front cjl de l'Aurore, & comme AJlres des cleu: 

Sous vue niiiêî brunette efclairev' jes beaux yeux : 

Auhvit comme en heaulè en adrejfe il a^mtde, 

So't à ietter le dard on à ruer la fonde, 

A fauter, à lu 1 er ^ ou à force de coups 
Regaigner vn chèureau de la gueule des loups. 

Comme rha he ell V honneur d'vue verte prairie, 

Des ber bel les les feurs, & d'vu bergerie 
Vu t or eau qui du pied poufje l'arene au vent, 

D'vue fi efche ramie vn ombrage monuanf, 

Ixs rofes d'vu bouquet, les h\ d'vue git lande, 

Ainfi lu es V honneur de toute nolire bande. 

ÎM Chiure fuit le Thin, le î ou p la Chiure fuit, 

Jx Lion fuit le Loup, l'herbe Vonde qui bruit, 

1 ti Moufehe à miel les Jleurs, â’ Veplrangere Grue 
Suit au Printemps nonueau le Irain de la charul : 

Mais nous autres Pallenrs qui par les champs viuons, 

De rnefnie affeilion par les champs te fuiuons. 

P. 415. A fin de les femer... — A la rime, génial signifie conjugal 
f latin lecins geniaJis). Cf. t. III, p. 68, note; Horace, Epist. I, 1. 

P. 416. Pi CS du feu... — Après ce vers on lit dans les précé- 
dentes éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (1578) : 
Comme ime lendre vigne à Vorniean Je marie, 

EJ de niainie embi ajjle aulour de luy fe plie. 

Tout aiiifi de ion bras en cent façons plié 
Serre le tendre col de ion beau maril. 

P. 417. VofniJJenle... — Cf. Virgile, Bue. v, 45-47, 81-90. 

P. 418. Chant pastoral. — Publié en 1559, à la suite du 
Difcoiirs à Mgr le duc de Sauoyc. Cf. t. III, p. 259; VI, 319 et 
note. — Écrit au mois de mai de cette année, en Veiidômois. 

P. 418. A la roufee... — Apres ce vers on lit dans les précé- 
dentes éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (1578) : 

Et que du ciel mille perles iomboient 
Sur les îardiu . & rondes s'ajfcmbloienf. 

Pour ahreuuer les gentilles abeilles 
Qui de moiffons ont les cuijfcs vermeilles : 
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r. 420. Comme oulres foh... - Allusion à la protection accordée 
par la princesse Maroueritc à Ronsard auprès du ro. Henri 1 1 , son 
frère, contre les médisances de Mellin de Saint-Gelais. Cf. t. 1 1 , 

Lti'fjltmoùml... - A la place de ce vers et des trois 

suivants on lit à partir de 1587 : 

Làfe iivuuoicnt toutes Saijoiis de hiit 
Deux hetles fleurs, la Rfl'e, & le Safran, 

L’vne honteufe, & l'autre que Von donne 
Pour iaci iflce à la Nymphe Vomonne : 

Et rJneoUe en Jemence s'enflant, 

El le Nareis que le vent va fouflant. 

Le hlane Neufart à la longue racine, 

Et le Glaveui à la fleur arc-queneine (sic). ^ 

1 '. 422.^Vn Dieu caché... - Philibert, duc de Savoie, comp-tie .1 

I-e'ii-’i'-e de Pch-cs, lllusir. de 
'^'^p'\li%de laid dLx... - Après ce vers on en ht d-tns^les 

précédentes éditions quatre .uitrcs, dont voici le dernier texte (i ,/■ ) • 
Les chefnes durs Ju'ront la liqueur ronfle 
Du miel ejpais, c' la manne trefdoiice 
Sur le jommet des arbres coulera, 

Et fur le tronc le beau li^^ fleurira,... 

!• r6. Et de la voix.,. — Après ce vers on lit dans les pre- 

mières éditions vingt-quatre vers, dont voici le dernier texte (I 37 ài • 
Demeure icy hojlcfl'e de ces bois. 

Tu n'as que faire à la court des g r, nul s Rois : 

Ou du Bellay qui tout 'l'honneur mérité 
Si hautement chante la Marguerite ; 

Demeure icy parmy ces arhriffcaus. 

Ou ie te chante au bruit de ces ruijjeans, 

Et oii Progné auccques Philomelle 
Vont dcfgoifanl leur antique querelle. 

Ou fl Mord des Mufes nourriffon 
Veut âduoikr que lu fois fa chanfon, 

Suy-le par tout & prens la hardiejje 
De te monflrer à ft haute Princefle. 

Cefeul Morel, qui d’vn gentil ejpnt 
Premier de tous de ma mufe s’efprit, 

Et mon renom fema par ces bocages 
Maugré l’enuie, & les aidantes rages 
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Des mefdifah ', qui m'ont plus aduancé, 

Tant pins ils ont mon renom offencé : 

Ce feul Morel qui de vérins s'enjlamu 
Qui d’vue belle, heurenfe & gentille âme, 

Dès fou enfance a ionfwiirs eu foucy 
Des bons ef^riis, & de leurs vers aujfy, 

Les cheriffant plus fort qtivne pucelle 
N’aime an printemps quelque rofe twuuelle, 

P. 427. Eclogve II II. — Publiée en 1560, dans la première 
édition collective, au livre des Poèmes, à la suite de Tépître à 
Jehan du Tliier (cf. t. V, p. 138). — Ce personnage était conseil- 
ler du roi, secrétaire d’Ëtat et des finances du roi. Il a laissé une 
œuvre posthume : Les louanges de la Folie, traduction de l’italien, 
publiée en 15664 

P. 427. Ce-peiidant que,., — Bellot = Du Bellay; Diunelte = 
Diane de Poitiers; Perrot = Ronsard; Chariot == Charles, cardinal 
de Lorraine; Annot = le connétable Anne de Montmorency; Bel- 
lin =; Remy Belleau. D’après ce passage et d’autres indices, cette 
cglogue fut écrite dans le premier tiers de 1559. 

430. lanot fçait bien.., — Jean Dorât. D’après ce passage, 
c'est lui qui aurait poussé Ronsard à écrire des églogues. 

P. 430. Les bols ne font,,, — Cf. Virgile, Bue, x, 8. La fin de 
la tirade vient de deux autres vers de Virgile, Bue, ii, 13; iii, 59. 

P. 430-431. Mes vers,,, — Ces six premiers quatrains sont imi- 
tés de Virgile, Bue, iri, 60-71. 

P. 432. Il ne faut.,, — Dans ces deux quatrains, souvenir de 
Virgile, Bue, ii, 16-18, Cf. Cl. Marot, chansons 56 et 37 : Peur 
la brune et Pour la blanche. 

P. 433. Que îoufwurs,,. — Dans ce quatrain et les trois suivants, 
imitation de Virgile, Bue. iii, 84-95. Du Bellay loue l’ambassadeur 
D’Avanson, auquel il avait dédié ses Regrets, 

P. 435. Si i'ouois mon Oliuc.,, Si rauois ma Cajfandrc.,, — Olive 
de Sévigné et Cassandre Salviati. 

P. 436. Hou majlin !.,, — Pour ce quatrain et le suivant, cf. Vir- 
gile, Bue. iir, 94-97. 

P. 437. Dy moy.,. — Peur ce quatrain et le suivant, cf. Virgile, 
Bue, iti, 104-107. 

P. 438. Alloii foiinaiit Dihihier,,, — Voir t. II, p. 17; V, 138; 
VI, 340. 

P. 438. EcLOGVi^ V. — Publiée en 1563, au second livre du 
Recueil des Nounellcs polfies, — Les deux principaux personnages 
s’appelaient alors Daphnis et Thyrsis, à la façon de Théocrite. Dès 


Ronsard, — Vil. 


27 



notes. T. in, P- 439"4T'^* 


.«r/'-T RonstrJ chanpea ces noms en Cnrlin et Xandrin. Ils repre- 

cLlc, IX c. son frta BdouorJ-Al.Kai.dro (le fu.nr 

- l>'“"ptioll imitie de Théo- 

"Ï’ e,o h.;..- - Selnin = Setvc, prceep.eor du tou,, 

Henri ni; = Marsuerite de Valois, sa'or de Clia.Ies . , 

.Siint-Gclais SCI- 

o,.c;,r deundj, gen.iii.on™,, i”";;. ;;;’7 ; 

Nombreuses missions diplomariques (e.itre aunes 

. V était devenu le eonlideut de I ia.Ireriue de Med.e,,. 

u' P.w prüc... - Henri H- ■»»" '''é’- . 

7 /; lir, ■!„< (, ■««rW eu,,/.... - Ce ,ua,rain e, k su, saut 

k 'It' Si l-JI l"'- - Ce quatrain e, le suivant viennent de 

Vir<^ile, Ihtc. vTi, S >* 57 * 

k :«■ kf <'tt;;;-rs«sy:îvn'.'-v„b::re,. da... 

la pNekiiieVditiou collective, en tète des l>e,u„r., pais range paru,, 
les Elegies de 1567 à 1575 indus. ^ ^ ^ 

P. 450. Couirc h s-i j/Thcocritc et du 

l’autre une « contnminat.on » de ^ ^ 

chant de Polvplîemc daîis Ovide, ^ni> - * / > . 

C„Mo de I.anrent de .Médicis; les Tcssemblanccs s capliqaent p 

‘Xwirytlr/-”»»;... - a» ne., a. ce e, des Cinq 
suh-intL 'on lit dans les premières éditions dis-lrtnt vers, dont 

voici le dernier teste (iS 7 l) • 

Et quand fans déguiser jon laartd, au deu. < 

Par voundlcs chanfom l’amoureuje cltncfllc 
Qui nous efchaujc l’auir, c' qui dans Ja prijan 
Des hommes plus rufei enferme ta ratfan : 

On ne puarijl iamais par nulle medecine 
Vvlceré que l'amour dans noi cœurs enracine, 

Quand vue fois fon arc d’vn bel œil décoché 
Ah fans de l'eflomac le trahi nous a cache, 

Et luy comme veinqnenr en figue de conqiirfie 
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De fes pieds oufrageux nous a foullé la tejle. 

Contre tout accident tant fait ntanuats ou fort 
On iniicnte par ru Je ayfement vn confort, 

Mais non contre Vamoiir, qui ejl ires-dificue, 

Et fc trouîie à grand'pcine vn jeiil entre cent mille 
Qui le pnijfe guarir, car Phœbns de qui part 
Vn mejîier fl gentil efi chiche de fcn art, 

Et des fçauantes fœiirs les hand s inegalles 
De leurs dans à chacun ne font pas lEeralles. 

P. 4;o. le fçay bien, d'E/phtay.,. — Charles d’Espinry, auquel 
cette églogue est dédiée dès 1560, était évêque de Dol en Bretagne, 
ce qui explique le 9° vers de cet alinéa. Il avait publié en 1559 un 
recueil de Sonnets amoureux que Ronsard a loué ailleurs ( 11 , 18). 

P. 455. Sortei doue.,, — A la pPice de ce vers et du suivant, on 
lit dans les précédentes éditions quatorze vers, dont voici le dernier 
texte (1578) : 

Sortei doneques de Veau & venei en mon Antre, 

Où au plus chaut EJîé iamais la chaleur rdentre 
Ny le froid en Hyuer, mais dedans en tout temps 
De mille belles fleurs y verdoyé vn Printemps, 

Autour du tendre tuffe refrife la mouffe. 

Le Poliot y croift, qui a la fueille douce. 

Et dehors les lauriers, les cedres â‘ les pins, 

Les chef nés, les fouteaux, le til & les fapins 
Font ombrage à rentrée, où le tortu Ihyerre 
Auecques la lamhrunche en mille plis fe ferre, 

Dans lefqucls tous les iours mieux que voi Alcyons 
Le gentil Rojftgnol chante fes pajjions 
Et les miennes au(fi : s'il vous plaifl à cefle heure 
De l'cnir habiter le lieu de ma demeure.,. 

P. 455. Que nefl au mois d'Auril.,, — Après ce vers on en lit 
primitivement quatre, dont voici le dernier texte (1573) : 

Plus nette qu'vue perle, & plus fouèfuc au toucher 
Que n'efl le fous poly d'vne coque de mer, 

Plus que plume de Cygne à manier doucette, 

Et plus que laid caillé gracie ufe & lendretle,,,, 

P. 45 J. Plus fuyarde,,. — Après ce vers on en lit dans les pre- 
mières éditions quatre autres, dont voici le dernier texte (1573) : 
Plus ireufe qu'vu Tygrc, ou qti'vne ourfe animée 
A garder fes p til s, plus vaine que fumée, 

Plus fiere qidvn torrent, plus rude qidvn rocher, 

Plus fonrde que la mer aux pleintes d'vn Nocher, 
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P. 45 5. Si vous me cognoiffiei-.. - A la place de ce vers et du 
suivant, on lit en 1560 vingt-deux vers, réduits à quatorze dans 
les éd. suivantes : nous mettons entre crochets les huit vers sacri- 
fiés dès 1 567; pour les autres le dernier texte (i 575 ) • 

Si vous m'aviex connu, iKtileii/e vous Jci icx. 


De tout me rtfitfer, & fenletie vieiulricx 
Me veoir iu/ques chei /i’»»' «"‘’A iouijpirue 
De tant de riches biens qui font en ma pnijjaiice. 
le reçoy comme vu Dieu des Cyclopes bonnatr. 
le fuis de ce pats le plus noble feigueur, 

Vay lou/ours mes vergers pleins de pommes veimcilles : 
Les vues à l'argent de couleur Jont pareilles, 

El les autres à l’or, & de chacun eojlê 
L’argent auecques l'or y eji reprejeule, 

|/Vhj rouges que eoural t'ay tous les ans des guignes 
Qui refemblent des eueurs, d’autrepart t’ay des l igues 
Dont le ioyeux raiftn en la faifon cho'tfy 
De pourprine couleur combat le cramoijy ;] 
le n’ay pas feulement des vulgaires prunelles, 

Qui croiffent es buiffons, mais des Dunes plus belles 
Et plus iaunes que cire, & aux mois les plus doux 
l’ay des fraixes aujfi que ie garde pour vous. 

\S’il vous t'iaifl demeurer chex moy pour ma compaigiic 


Le frommage , le laiel, la poire & la chalaigiu 
Se vous defauldront point : tout arbre fe plira 
lufqucs à vollre main & vous obéira.] 

P. 455. Lauure 'ejl eeluy... - Apres ce vers on lit dans les précé- 
dentes éditions seize vers, dont voici le dernier te.\tc (* 575 
les quatre mis entre crochets. 1578 pour les douze autres) . 

Veuex voir fi ie ments, vous voirrei en pre/ence 
De mon heureux troupeau l’heureufe fufftfance, 

Vous voirre; comme au foir à grand peine il foujlient 
Son Pis enflé de laiel quand à vej]>re il renient. • 

[l'ay mille aigneaux de laiel à part dans vu herbage, 

.Mille petis cheureaux à part dans vu bocage. 

Vay mes ieiines toreaux, c- mes vaches à part, 

Et mes bciifs pour le ioiig qui paiffenl à lejcart.] 

En tout temps mes vaijfeaux pleins de laid ie regarde, 

Ven boy me partie, & l’autre ie la garde 
Pour faire du fromage, ou pour le eailloler 
Dcffns du ioitc, à fin de le vous prefenter : 

Vous n'atirex, feulement des prefens biens (sic) faciles 
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A i routier par les champs, cerfs & biches agiles, 

Liéures, connins, chéureuîs, iourtWelles & ramiers, 

Mais des prefens qui font es villes les premiers. 

P. 457. Car feindre d*ejlrc aimé,,. — C*est ce oue Ronsard et les 
poètes ses contemporains ont souvent fait. Ils appelaient cela « con- 
tenter son esprit ». 

P. 458. Les Mascarades... — Ce titre est trompeur, parce 
qu’il semble, à première vue, s’appliquer à toute la section des 
Mafearades. En réalité cette section sc compose de pièce > écrites à 
des d.ites très diverses. Les Cartels i à iv, les deux Trophées, les 
odes des deux Sereines remontent seuls aux fetes de Pari’ et au 
carnaval de Fontainebleau (janvier et février 1564)* Les autres 
Mascarades sont postérieures (voir les notes suivantes). 

Toutes les pièces qui sont groupées de la p. 458 à la p. 479 
furent recueillies (avec d’autres, écrites pour les memes têtes, qu on 
trouvera aux tomes I, 40; V, 236-258; VI, 349 suiv.) dans le 
volume des Elegiks, Mascarades et Berce rie, dédié A 
la Maie fl é de la Roy ne d* Angleterre (Paris, G. Buon, 1565, in-4‘" de 
4 tr. non chiffres et 87 ff. chiffrés; le privilège est daté du 
20 sept. 1565, mais c’est une erreur pour 20 sept. 1560, date du 
privilège qui a servi pour toutes les éditions de Ronsard, partielles 
ou collectives, jusqu’en 1578). — Ce volume débutait par une dé- 
dicace en prose à la reine Élisabeth, que nous avons reproduite au 
t. VII, p. 41. La plupart des pièces qui le composaient se re- 
trouvent dans les éditions collectives de 1567 à parmi les 

Eîegies, les Eclognes et les Mafearades \ d’autres sont disséminées 
parmi les Amours, les Sonnets ditiers, les Epitaphes, et ailleurs; en 
1584, plusieurs des plus importantes ont passé dans le Bocage royal. 
— Dans les éditions collectives de 1571 et 1573 la section des Ma/- 
carades est dédiée A Monfieur de Ville roy Secrétaire d*Eflat. Elle 
commence et Unit par deux sonnets d’Amadis Jamyn à ce person- 
nage : Comme la Mafcarade,., et : Chacun cognoijl,.. que Blanche- 
main a faussément attribués à Ronsard (voir son édition, IV, 120; 
V, 545). Cf. Revue d'Histoire littéraire, 1906, pp. 112-113. — 
Enfin en 1587 cette section fut dédiée au prince Henri de Lorraine 
et précédée d’un sonnet-préface (voir t. VI, p. 19). 

Notre Bibliothèque nationale possède, sons la cote Rés. Ye 503, 
un exemplaire du recueil primitif de 1565, sur le titre duquel on 
lit cet envoi : Pour Monfieur de Fiâes, avec la signature de Ron- 
sard. Le même volume contient trois corrections de la main du 
poète : au f® 3 v'^ de la dédicace, ligne 17, les; au F" 41 
vers 14, chenaux; au L 42 v®, vers 7, 
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La section des Mafcarades a été commentée en 162? par P. de 
Marcassus ; mais les sources qu’il indique sont peu nombreuses et 
très vagues. Dans une note générale il fait remonter le genre de la 
Mascarade aux pantomimes, aux balets (stc) et aux récits mytholo- 
giques dramatisés des Grecs et des Latins, remarquant que nous 
n’avons aux Italiens « que l’oblig.ation d’auoir conferué parmy eux 
la mémoire & l’vfage de ces gcntilleffes ». Quant au Cartel, dit-il, 
c’est « dans les Amadis & dans les autres Romans » qu on voit 
« de quelle façon les Cheualiers errans venoient aux mains ». Ron- 
sard lui-même a rappelé l’origine italienne de la Mascarade et 
i’origine français^ du Girtel (t. VI, p. 19). H avouait ainsi qu en 
traitant ce dernier genre d’après les romans de chevalerie .1 sui- 
vait — une fois de plus — la tradition nationale. Au reste, en 
écrivant mascarades et cartels pour les fêtes de la Cour, il marchait 
directement sur les traces de Cl. Marot et de Melliti de Saint-Ge- 
lais. Cf. mon Ronsard poète lyrique, pp. 214-225. , , 

P. 4s 8. CARTEt. I. - En 156s. ce cartel Pour le chenaher 
content était suivi d’un sonnet « à ce propos » : St uwusis homme 

en aimant fut heureux (voir t. I, p. 40)- , 

P. 460. Carïei. II. — En 1565, ce cartel Pour le chenaher mal 

content était suivi d’un sonnet « .à ce propos » : Las fins ejjmr le 

languis à grand tort (voir t. VI, p. 55 5 )' 

P. 461. C’ejl aux Serpens... — Ce vers et les trois suivants turent 

supprimés en i>87* . , , ,, 

P. 462. Cartel iii. - En 1565, ce cartel D vue damoyjelle au 

Roy était précédé de l’élégie : Ce diamant, Maijhep, te ions donne.,., 
du cartel « pour prefenter au Roy » : .Six Cheualiers aux armes 
valeureux..., et de l’envoi « à vne damoyfelle pour prefenter au 
Roy » : Quand le loifir me fer oit prefente... (t. VI, pp. 3 54 -* 357 ); 
il était suivi du sonnet : Si les guerriers s'efmeuuent pour les Dames 
ft V'I p. 557, avec un incipit un peu différent). 

^ P. 463. Ce glorieux d'Arcalaits yffu... -- « Roy Géant q»' 
beaucoup de nuux aux Cheualiers de la Cour du Roy I iuiard, A a 
Lifuard mèfme, comme vous pouuez remarquer dans le premier 
fécond hure d’ Amadis de G.aulc. » (Marcassus.) - Dans la strophe 
suivante, Vrgande, « c’elb la grande Magicienne des Amadis ». (Id.) 
— Les huit premiers livres du roman à' Amadis avaient cte tradui s 
de l’espagnol en français par Nicolas de Hcrbcray, seigneur i es 
Essars, et sa traduction avait clé publiée à Pans de 1540 a 1 v1 . 
Puis avaient successivement paru les traductions ou pseudo trat uc- 
tion-s du 9 » livre par Cl. Colet (1555). «o* livres par 

J. Gohory (i ))3 et 1554). du 12“ Aubert (1556). Suc- 
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cès énorme, surtout à la Cour (cf. E. Pasquier, Recherches de la 
France, VI, ch. v, fin, dans l’éd. de i6n). 

P. 463. Et ne pourront... — 11 s’agit de deux géants qui gar- 
daient l’entrée de la Tour enchantée. 

P. 463. Cartel un. — En 1565, ce cartel portait à son litre 
la mention : Pour l’Hermilc au combat du Roy à Fontainebleau. 11 
était précédé des Vers recite\... jur la fin de la Comédie à Fontaine- 
bleau (voir t. V, p. 236), et suivi di sonnet Pourvue mommerie le 
ioiir de Carême -prenant (voir t. VI, p. 33?'). 

Les files du carnaval de Fontainebleau (du 6 au 15 fi-vrier 1564) 
nous ont été racontées par trois témoins : Castelnau de Mcivis- 
sière, « gentilhomme de la chambre du Roy », dans ses Mémoires, 
V, ch. VI (coll. Michaud et Poujoulat, t. IX); Abel Jou.in, « l’vn 
des feruiteurs de Sa Maicllé », dans son Recueil & difeours du 
Voyage du Roy Charles IX (1566; réinipr. en 1759 d.ans les Pièces 
fugitives... de d’.Vubais et Ménard); Brantôme, dans sa Vie de Ca- 
therine de Médicis (éd. des Œuvres par Lalanne, t. Y)I). 

A ces fêtes se rapportent, outre ce cartel et les deux pièces qui 
l'encadraient en 15Ô5, les deux « trophées » qui suivent (pp- 4^5 
et 467), les deux odes des Sereines (pp. 475 47 ^) sonnet 

au Kov ; La renommée (t. VI, p. 361). 

P. 463. Demeure, Cheuatier... — « Dans l’Ifle Vermeille [au ro- 
man d'Amadis] elloit vu Chafteau, dans lequel on ne pouuoit en- 
trer que premièrement on n’eufl pafTé par deflbus 1 Arc des loyaux 
Amans, que ceux qui aiuioient parfaitement pouuoient feulement 
paffer : les autres de qui l’amour auoit ou auoit eu tant foit peu de 
défaut, en elloient rcpoulicz par les Cheualiers & les Elprits qui en 
gardoient l’entrée : Amadis èc Oriane, de qui les Amours elloient 
parfaites, y entrèrent. Ic^^ donc vu Cheualier en arrefie vn autre 
qui veut elprouver celte aduenture. » (Marcassus.) 

P. 465. Le Trophée d’Amovr. — Cette pièce et la sui- 
vante ont servi de prologue et d’intermede (a moins que ce ne 
soient deux imermèdes) à une comédie ou tmgi-comédie intitulée 
la Belle Genievre (d’après Brantôme), tirée de l’Ariôste, Orl. fur. 
IV à VI (aventures de Ginevra, de Dalinda et du trompeur Poli- 
nesso). Ronsard, qui en a composé encore l’épilogue (voir t. V, 
p. 236), y fait allusion dans une épître à Catherine de Médicis 
(III, 300); Vauquelin également dans son Art portique, III, 
vers '197 et suiv. Mellin de Saint-Gekis avait commencé à traduire 
en vers cet épisode du Roland furieux (cd« Blanchemain, II, 

A. de B.aïf continua sa traduction (éd. Marty-Laveaux, II, 251). 
Mais l’auteur de la comédie jouée à Fontainebleau est encore in- 
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connu, et la comédie elle-même semble perdue, malgré les louables 
recherches de Jacques Madeleine, Quelqius poètes pansais a l-ontai- 
nehleau (1900), pp. S. 14, ÎS 9 ; La Province (le Havre sept.- 

nov. 1901); Revue de la Renaissance (Pans, janv. 1903). Cf. G. Lan- 
son. Revue d’Hist. liU.. 1903. PP- 200 et 423. - P“ 

prendre l’idée de ces deux « trophées » dans Pétrarque, Inomphes 
de r Amour et de la Chasteté, et s’inspirer irour le premier soit de 
Platon, Banquet, discours d’Agathon, soit d’Ovidc, bustes, I , 
or et siiiv. ; Anior, I, ii, 23 et suiw 

l\ .)68. Lks qvatke i-lemlxs. Cette iMcce et 
suivantes furent composées pour les fêtes données a Bar-lc-Duc (du 
7 au 12 mai 156^) .à l’occ-isioii du j^assage de !.i Cour et de la nais- 
sance du fils de Charles, duc de I.orraiiie, et de Claude de Praiice. 
duant au sujet de la mascarade à laquelle se rapportent ces vers i e: 
Ronsard, on le connaît par R. Bclleau. qui l’a décrit dans la . pre- 
mière journée » de sa féd. Marty-Laveaus, I, 291 et sinv.). 

\\ .ri. Stances. Quoi qu'en ait dit le bibbograplic Hni- 
net (Supplément du Manuel, II, 511), je i>ense que cette pièce est la 
seule que Ronsard composa pour les fêtes de Bayonne, qui curent 
lieu du 14 juin au i« juillet 136',. Et. malgré ^ 

l’historien A. de Thou, d’ailleurs mal iuterpretc (//( 5 /. X.\A\ Jl, 

éd. de Londres, 173 3 . t. Il, p. 45 5 ). F "“H 

sista pas à. ces fêtes. Aux preuves que j’ai reunies ;j>i'<-‘urs ) a)0u e 
que notre poète était à Paris lors des obsèques de 'I unicbc, mort 
le 12 juin, d’après une élégie de Passerat (cd. Blanchcmaiii, II, 
107). Cf. mon Ronsard poète lyr., pp. 223-225 et 74 5 ‘/) 4 . mon 
édition critique de la Fie de Ronsard, pp. I 57 "^S^- ^ 

P. 471. Soleil, la vie... — Si dans cette pièce Ronsard 
pire de la Diane de Moiitemavor. comme le prétend Michelet {Hist. 
de Prance, éd. Lcmcrre. t. X 1 1 , p. 520). ü lui < 3 oit seulemein 
quelques vers sur le Soleil, la Lune, le Printemps et l’Aurore, mais 
rien n’est moins certain. Cf. Ronsaid pacte lyr., p. 2 2.|. 

P. 471. L’autre beau tour... — lai reine dT.spagnc’, Elisabeth. 

P. 472. Fils, mere... — Catherine de Médicis, son fils Charles IX, 

sa fille Élisabeth. , 

P. 473. L'autre Printemps... — En mai 1364. 1 * reine mere aval 

vu son autre fille, Claude, à Bar-lc-Duc. Voir ci-dessus, note du 


t. III, p. 468. . . 

P. 475. Sus enuieux... — Ce sont les huguenots, qui prirent un 

terrible ombrage de rcnircviie de Bayonne. 

P. 475. Les Sereines. — Cette ode et la suivante furent re- 
citées par deux dames d’honneur de Catherine de Médicis, qui figu- 
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raient des Sirènes 0 au canal du iardin de Monfeigneur d’Orléans », 
ainsi qu’un sonnet au roi, écrit « pour la Nymphe de la Fonteine 
du Logis de Monicigneur d’Orléans » (voir t. VI, p. 361 et Revue 
d’HisLlitl. 1902, p. 44 i). - Elles servirent à une m^carade 
jouée le lundi gras dans « l’hoftel » que Charles IX avait donne a 
son frère cadet près du palais royal, comme on le voit par le titre 
primitif et la strophe finale de la première ode, _ 

P. 478. Tontes vérins... — Après ce vers on lit dans les prece- 
dentes éditions deux quatrains, dont voici le dernici texte (1378) : 
Cejl ioy qui vota .Jîols promis 
Pour auoir tout feul la viâoire, 

CJeft ioy par qui fera remis 

Ton Sceptre nu plus-haut de fa gloire. 

Cejl toy Charles, de qui Vhonneur 
Remparê d*vuc < crtu faintc. 

Emplira France de hon-heur, 

Et les Rois ejlrangers de crainte. 

p. 479. De maintes... — Après ce vers on lit dans les éditions 
précédentes quatre quatrains, dont voici le dernier texte (1578) • 

Et apres auoir achette 

De couquejler la terre toute, 

Tu le rendras fi efieité 

Et fi grand, qu’on doit ejlre en doute, 

Lequel fera le plus tenu 

A l'autre d’amour fraternelle, 

Ou luy pour efire paruenu 
Par fon feruice fi fidelle. 

Ou toy Monarque fans pareil, 

D’auoir veincu ton aduerfaire 
De toutes parts par le confeil 
Et par la lance de ton frere. 

Ainfi te nourriffanl parmy 
J^es vertus de ta mere fage. 

Tu auras le Ciel pour amy, 

El la Terre pour héritage. 

P. 479. Charles, Catherine, Alexandre... — Le dernier nom de- 
signe Henri, duc d’Orléans, plus tard duc d’Anjou, qui avait pour 
prénoms Édouard-Alexandre. 

P, 480. Chanson. — Composée, ainsi que les trois pièces 
suivantes, pou/ les fêtes de Cour du carnaval de 1571, et publiée 
avec elles la même année dans la 3" édition collective des Œuvres. 
— Son titre primitif était : Chanfon récitée par ks chantres qnt 
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eJloytf»t dedans le charhl de fa Maiefiè, en laquelle font brcMmcnt 
cotnprifes les louanges du Roy. — Cf. mon Ronsard poele lyr., p. 258. 

P. 481. lo la paix... — pa‘x de Saint-Germain, qui mit nn a 

la troisième guerre civile (8 août 1570)- 

P. 481. Et fou efpoufe... - 1 -lisabetli ou Isabelle d’Autriche, que 

Charles IX avait épousée à la fin d’octobre 157°' 

P. 481. Comparaison. — D’après le titre primitif, les joueurs 
de lyre « elloient atlls dedans vn chariot deuant la Maiefté ». 

P. 486. Cartel. — Publié en 1569, au Sixiejme Hure des 
Poèmes, avec le c.artel suiv.int, qui en est la contre-partie, A leur 
suite venait la* chanson : Quiconque foit h peintre qui a 0 - C 
p. ^58 et note). Les trois pièces furent composées très probable- 
ment pour les fêtes données en l’honneur de la princesse (.lande 
de France et de son mari Charles, duc de Lorraine, en juillet is^’ 7 - 

Cf. mon Ronsard poète lyr., pp. 252-25), 

P. 487. Et le publiq’... — Après ce vers on lit dans les prece- 
dentes éditions qu.atrc vers, dont voici le dernier texte (157^) = 

« Toute aâiou que nous faifons icy 
« Efl pour nous mejme, 6 ’ fi n’auoiis foucy 
« Sinon d’aimer noflre propre nature : 

<i Tout le refie efl aimer à l’auanlure. 

P. 488. Toute beauté... — A la place de ce vers et du suivant on 
lit primitivement six vers, dont voici le dernier texte (1378) : 

Sans la beauté la femme efl miferable : 

Car la beauté la rend feule admirable, 

Beauté qui perd fa force en vu Printemps. 

üonques les caurs feroient bien inconflans 
Qui appuyroient le meilleur de leur vie 
Sur vue ebofe en peu de icurs rauie. 

P. 491. Ont le cceur haut... — Après ce vers on lit dans les pré- 
cédentes éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (1378) . 
l*leitus d’honneur, de grâce cr de vertu, 

De qui l’elpril n'ell iamais combatu 
iVy eshranlr de ftaffion aucune : 

Car leur bon cœur fnrmonte la fortune, 

p. 491. Double, fardé... — Après ce vers on en ht dans ic.s pre- 
cédentes éditions quatre autres, dont voici le dernier texte (ï 57 ) 
Et bref la Dame tfonorc trop t n homme 
Quand fer uiieur de /es beauté^ nomme. 

Les Dieux fans plus, non les mortels, Joni 
Dignes des biens que les Da mes nous font, 
p. 492. PovR LE Roy. - Cette pièce, ainsi que les trois sui- 
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vantes, date des fêtes de février 1571, signalées plus haut (note de 
la p. 480). On lit en marge d’un manuscrit qui la contient : 
« Cecv a eflé chanté à l’hoftel de Lorraine le d^anche gras i$ 7 i» » 
(Bibl. nat., ms. fr. 1665, ft 88 v®.) 

P. 493. Cartel... — Titre primitif (1571) : Cartel pour Mon- 
ficur. Entre cette pièce et la précédente se trouvaient placés en 
1571 le cartel « pour le Roy » : Si le Soleil qui voit, et le cartel 
« pour M'‘ le Duc d’Aniou frère du v<oy » : Tout A^nant cheualeu- 
veux (t. VI, pp. 80-381). 

P. 4^3. Si ce nefl moy,,, — Ce vers et trois suivants furent 
supprimés en 1587. 

P. 494.. La couleur blanche,,. — Après ce vers, la pièce se ter- 
mine dans les éditions précédentes par huit vers dont voici le der- 
nier texte (1578) : 

Fauorife; Madame, s'il ivus plaijl 
De voi beaux yeux an Cheuaîier qui eft 
Tout blanc pour vous de cœur & de courage : 

Paignei dedans d'vu amoureux ouurage 
Telle couleur que mciirc il vous plaira, 

Voftre faneur pour iamais il aura 
Au fond du cœur pcinle tou le fa vie 
Auec le blanc qui la foy Jignifie, 

P. 496. Mono r.o CIVE... — Cette pièce est inséparable de la 
précédente, dont elle est la suite, — Au vers, Atlantide == fils 
d’Atlas. 

P. 4 98. P O vu VNMv MASCARADE. — Ccttc piècc et Ics dcux 
suivnntes furent composées en 1567 pour les fêtes mentionnées 
plus haut (p. 486), et publiées en 1569 au Sixiefme Hure des Poèmes, 

P. 500. Ces ieunes Dieux,., — La fin du vers prouve que le rôle 
de Pallas était tenu par la princesse Marguerite, que Ronsard avait 
déjà comparée à Pallas (Il , 71). 

P. 502. Mascarade. — Cette pièce et les deux Suivantes 
furent publiée» en 1578, Seule la troisième est conservée en 1587. 
Je pense, sans pouvoir l’affirmer, qu’elles remontent aux fêtes de 
l’entrée de Henri III à Paris en février 1573. 

P, 505. Mascarade... — Cette pièce et les quatre suivantes, 
publiées en 1584, furent composées pour le mariage du duc Anne 
de Joyeuse avec Marguerite de Vaudémont-Lorraine, belle-sœur du 
roi Henri III, le 24 septembre 1581. Sur ces fêtes, qui valurent 
2C00 écus à Ronsard J voir P. de l’Estoile, Mémoires (éd. Brunet, 
t. II) et P. Lacroix, Ballets et Mascarades de la Coz/r (1868), Itjtro- 
d U et ion. 
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V> I lus Hi.ecies. — Ln section des u'.i cto consti- 

tuée' qu’en 1567, dans la 2” éd. collective, avec des pièces qui en 
ic6o faisaient partie des d’autres qui virent le ]Our en 1565 

diL le RecueiUes KouueUcs Poifin, d’autres qui parurent 
d :: les «»/«.,.*, e. a’suu.s «n 

nouvelles. - En 1567 Ks Ekgies sont rep.art.es e. ; 

le 1" dédie à M' Claude de Rcaune (cf. 111 , 5 ®^)’ ^ ^ "J- 

Foix Icf III ■’So), le J"" à M. de Castelnau (cf. V I, î 47 > *')’ 

L ; à M. î’HunUcr (cE VI. 34 >, -te). Eu .571 la section s a«_g- 
.nente d’un 3“ livre, dédié à M. Brulard (cf. \ 1 , 579 )- 
clic ne forme plus qu’un livre dédie au roi Henri ’ 
elle se trouve plus réduite encore, par le passage de p - - 

s P CCS s. Beeje mW, si bien n'y revo,. pins -a.nc d 

celles qui portaient le non, d’r/,-iVr dans le recueil de .561. En 
elle est précédée de deux pièces de vers et d’un avis en prose, 
qu’on trouvera au t. VI, pp. 22-25. Enfin, en 

p.agne d’un commem.aire de Marcassus, sec, j, j „ 

^ P 2 F PTT H AI. A ME... — Ecrit en septembre i> 8 i a 1 occ.as,on 
du m.ariage du duc de Joyeuse, et publié en 1584 (von la note sur 

les cinq mascarades qui terminent le lomc 1^ )• 

p! 6 Eeeg.e 1 . - Publiée en 1584. Pour ks rapports du 

noète avec Henri 1 11 , cf. Ronsard parle lyr., pp. 2.}9 et 262. 

% 8 Fli gie t. . - Cette pièce parut, ainsi que plusieurs sui- 
vant'esc'e; t> 6 î, dans le volume intitulé : Ers --- -vitrs 
nv RrovFiL DES Novvelees POESIES de 1 . di honjatd... 
A Paris, pour Gabriel Buon (in-q" de 120 fts chiffres,). Ou ne con- 
n.ait que la /rfom/f edition, datée 1564 (Pibl. de 1 Institut de 1 r.i , 
a ir 6 ); mais il y a tout lieu de croire que son contenu est, . 
trâ peu près, le même que celui de l’éd. princeps, qui ne remonte 
pas au delà d’octobre 1565. Cf. Ronsard porte lyr., pp. 2O/-214. 

^ Elle parut au 3" livre, sans dédicace; mais clic y est smv e 
l’élégie Oya«/ t « ionr ( 1 V , 98). ^t il est probaolc 9 -- ^ 

l’autre furent inspirées par la même femme, l^abjiau c . 

damoisellc de Limeuil, à qui tout le recueil était 
p. 544, et note). Sur cette parente cl dame d honneur de Ca c 
Lide Médicis, vok H. de la Ferrière, Revue des Deux MomU-, 

I" déc. 1883. 
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P. 12. Disco\ us I. — Publié eu 1565, au 3® livre des 
Nouuelles Poëfies, sous ce titre : Dlfcoms amoureux de Geneure. — 
Que Genèvre fût la femme de l’avocat BlaisiSî de Vigenère (quai de 
la Tournelle) ou celle d’un concierge de prison (faubourg Saint- 
Marcel), ou plutôt une jeune grisette désolée de h mort de son 
premier amant, comme le poète nous la représente, il est certain 
que Ronsard l’a aimée ardemment durant une année (juillet 1561 
à juillet 1562). 

P. 14. Oit pluf! fort.., — Dans l’éd, pnnceps, après ce vers on en 
lit huit autres, supprimés dès 1567 ; 

Gjr ft iofl que VeJJjer la hrnnclte conrrierc 
De la Lune, eut pouffé dans les eaux la lumière, 

Prenanttiueques moy pour compaîg non Bclleau, 

Comme le Joir paffc i' retournay fur Veau. 

Ce Belleau qui fc Jicd des premiers fur Parncffe, 

Défia fenioii le trait de ta gentille face : 

Ton œil Vanoit hlcffc, & me celoît ton nom, 

Car Amour ne %'eut point auoir de compagnon. 

P. 14. Or ainfi que,*, — Cf. t. I, pp. 67-68, et la note. 

P. 20. Or adieu.,, — Souvenir de Tibulle, I, iir, 57-66. 

P. 22. Ce-pendani... — Souvenir d’Ovide, Met, VII, 861; XII, 
425; Ars amat, 111, 7.16. Cf. t. II, p. 335; III, 36; V, 300. 

P. 23. Si vif nous... — C’est-à-dire : si, quand tu étais vivant, 
nous partagions nos chagrins. 

P. 25. Tu es cftcore,,. — Souvenir d’Ovide, Ars amat, III, 59-80. 
Refrain favori de Ronsard. Cf. I, 169, 200; II, 168, 328, 449, etc. 

P. 26. Adonis, — Publié en 1563, au 2® livre des Nouuelles 
Pûcfies, avec cette dédicace : An feigneur de Fiâcs, C’était un tréso- 
rier de l’Epargne. 

P. 27. Cifie belle Déeffc... — Pris à Ovide, Mcl. X, >29 et suiv. 

P. 29. Ami (dîfoit Venus).., — Pris à Ovide, ibid., 5^2 et suiv. 

P. 32. Au cry de fou aniy... — Le reste de la pièce, sauf la fin, 
vient de l’id^dle de Bion sur la mort d’ Adonis, d’où Mellin de 
Saint-Gelais avait tiré sa chanson célèbre Laisse:^ la verde couleur 
(éd. Blanchema-in, I, 127). 

P. 33. le veux que... — Le cesion est la ceinture de Vénus. 

P. 35. Ou comme ronde,, . — Au lieu de ce distique on lit jus- 
qu’en 1573 le distique-refrain, tombé à l’impression en 1578. 

P. 37. Second Discovrs... — Publié en 1563, au 3® livre 
des Nouuelles Pocfuj\ écrit peut-être en 1561, de Fontainebleau, 
dont la forêt contient des genévriers. 

P, 39. Puis quand,,. — Cf. une épître d’Arnaud de Marueil, 


Ronsard, — VII. 
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citée par Raynouard, Choix de poésies des troubadours, I I, 
P, 40. De Phœbiis... — Le laurier. Cf. Ovide, Met. I, 


xLVin . 
452-567. 

40. ue foxous... — i-c .auww.. w.. - • J-’ ' 

P. 40-41. latuais du bûcheron... — Cf. t. II, PP* 
r. « El.o,. .... - »" 

Pocries- sans dédicace, mais adressée probablement a Is.ibcau de J 
meS’ quand elle fut avec la Cour soit au siège de Rouen (oct. 
i< 62') soit plutôt au siège du Havre (juillet iSOj). 

P 44 Ld >7 9«r... - Cf. t. IV, p. 40, et surtout I, 197 et 
suiv.,^c\anson Quand ce beau printemps, qui fut précisément écrite 

poui _ Allusion .aux dames d’honneur de Cathe- 

rine' de Médicis, « escadron volant » qui avait suivi la renie mere 

et Louis de Condé, au siège du H.avre. 

^5. ELBGir. nu. - Publiée en 1565, au 2 livre des 

NouueJles Poires, avec dédicace Au Seigneur Bndion, irejoner de 

^%'''^To\h°lheurcux... - Cette opposition entre l’âge d’or que 
chante Ronsard et l’âge de l’or qu’il maudit 

eiaques l.atins et leurs imit.iteurs neo-latins. (.f. Tibullt, 1 , et 

STproperce, 111, x.... Ovid., xl,»,. HI, V...; J- 5 =»"^., 
Eleg. I, vit. Ronsard a pu aussi imiter 1 Italien L. Alamaiini, qui 

a développé ce lieu commun, Eieg. I, ni. ^ 

P 47!^ Vv le drap... — «> U entend l’cfcarlate qu on teint de la 
petite rhiiere qui paffe par les Gobelins au faux-bourg Saille^ Mar- 
ceau .à P.aris. » (Marcassus.) Cf. t. 1 1 , p. 50* i ’ ^^ 6 . 

P 40. Elegie V . - Publiée en 1565, au 2« livre des \omll.s 
PaëL, avec ce titre : Elegie. Vers communs (Ronsard qu.a .fiait alors 
ainsi les vers de dix syllabes par opposition aux vers alexandrins 
qu’il appelait héroïques)-, sans dédicace, mais inspirée probablement 

par Isabeau de Limeuil. - Supprimée en 1587. 

P. 40. Madame ayei... — Dans les premières éditions ce vers est 
précédé de quatre autres, dont voici le dernier texte, avec le rac- 
cord (i) 7 î) = 1 r- 

Douce maitreffe a qui 1 ay detUe 

Mon exur caplij que zoiis lettex. lu" 

Dedans les rets de voftre trelfc blonde 


En qui la foyc & le pin or abonde, 

Cher helas le mal que ie reçoy... 

P. 50. Pour ne loger... — Dans les premières éditions ce vers est 
suivi de vingt autres, dont voici le dernier texte (i 573 ) • 

Allex ailleurs chercher vojlre demeure, 

Luy di-ie alors : il me plaift que ie meure 
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Sans nul ejpoir, fus donc partei d'Ly, 

Vous ne fçauriei foiilager mon foucy, 

Ny d'autre part tourner mon entreprlfe : 

Car ma prifon vaut mieux qu*vne framJAfc, 

Vu plus grand bien ie ne fcaurois choifir, 

Qu en languijfant mourir à mon plaijtr. 

Cette langueur m'eji vue douce vie, 

Et fl n'ay point en languijfant enulc 
De me garir ; car de cette langutur 
Vient le plaiftr qui foulage mon cœur. 

Douce prifon vous m'ejles honorable. 

Sans vos liens ie fer ois miferable, 

Vojlrc malheur bien heureux m'a rendu : 

En me perdant ie me fuis bien perdu, 

Et ne veux point qu* ailleurs ie me retrouve, 

Fayme mon mal, Vy confens & Vapprouue, 

Fay me ma perte, & ne voudrais pour rien, 

Mc regaigner pour efre du tout mien, 

P, 50. Si dans mes bras,,, — Dans les premières éditions ce vers 
est suivi de seize autres, dont voici le dernier texte (.1573) : 

Et ne craindrois la mort tant ftiji cruelle : 

Car ie fuis jeur que Cyprine la belle, 

Feroit entrer mon eJJ^rit amoureux, 

Apres ma mort au Paradis heureux 
Soit de Paphos, d' Amathonte ou d'Eryce, 

En ce beau lieu tout remply de dclice, 

O à le Printemps florijl tout à V entour, 

Fyrois volant accompaignè d'amour. 

Tous les ejpris me feroient reuerence, 

F aurais entre eux honneur & premincnce 
Et comme vu Dieu ie ferais ejlimé, 

Pour le loyer d' a noir fi bien ayme, 

Dâuce beauté, ha que vous m'efies fiere! 

Sans avoir paix vous inefies trop guerrière! 

En vous voyant tout le cœur me defaut, 
le meur pour vous, & fi ne vous en chaut! 

P. 51. Dans vu rocher,., — Dans les premières éditions ce vers 
est suivi de trente-deux vers, dont voici le dernier texte (1573) : 
Qui fut changée en pierre larmoyante. 

Voyant les JUs de Latone puifianie 
Tuer les Jïens, dont l'horreur l'afroidit, 

Si bien qu'en roc tout fon corps fe roedit (sic). 
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Et ne rejia pour vne femme à l’heure, 
Sinon au bord vne roche qui pleure, 

Comme ie fais mais guercs ie ne puis 
En vn rocher lamenter mes ennuis : 

Car aitffi tojl que vos Icures decîofcs 
Pleines de Lys, de Perles & de Rofes, 
Parlent à moy, dejcharmer ic me feus 
De vos propos qui r'animcnl mes feus. 

Par la vertu d’vue haleine amoureufc, 

Qui rend foiidain mon amc chaleureufe, 
Chajfant du ceeur la creinte & la froideur, 
Pour faire place à la nouuelîe ardeur. 
Mon atne adonc, laquelle ejl toute pleine 
De la chaleur d’i'tie fi douce haleine. 
Imprime eu elle au vij vojlre portrait, 

Qu' Amour fiibtil engraue de fon trait : 
Lors ce portrait qui iamais ne fe laffe 
D’errer eu moy, de veine en veine pajft , 


De nerfs en nerfs, fi bien que maugre moy. 

De moy s’efl fait le Seigneur 6~ le Roy, 

Maugre moy non ! ie Vayme à" le defirc, 

C’efi ce portrait qui doucement m’injpirc 
Mille penfers, que changer ne voudrais, 

Non pas vn feul, aux richefies des Koys : 

Puis qu'en moy donc nuit & iour ie vous porte 
Quand il vous plaifi mon cœur ouurc fa porte, 

A tout cela qui de vojlre part vient. 

Car de vous feule au monde fe fouuienl : 

V. 51. Hlugu; V,. - l’ublicc en 1^65, au 2“ livre des 
Nouuelles Poe fies, a la suite de l’clcgic v. comme ici; sans dédicacé, 
mais adressée probablement, elle aussi, à Isabeaii de LimeuiL - 
L’incipit primitif était : De vous, & de fortune, & de moy le me deuls. 

P. 52. Que pour ejlre feruie... - Après ce vers on -en ht dans les 
éd. précédentes quatre autres, dont voici le dernier texte (157 ) ■ 
L’homme mortel de foy n’efi digne qu’on l’appelle 
Ainy iiy fcruilciit iVvne Dauie Ji hcllc, 

En qui Je ciel a mis tant d'honneur & de bien, 

Que le rejle du monde au pris de vous n ejl rien, ^ ^ . 4 

P. ^7. Quand Pyrrhe... — Pyrrlia et Deucalion. Cf. Ovide, 
Met. I, 548-415. Voir l’idée contraire au t. II, pp- 4 I 5 - 4 I 4 - 
P. 52. Maudits f oient... — Le mythe vient d'Hésiode, i nivma 
Jours ; l’idée et le mouvement, des élégiaques latins et néo-latins. 
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P. 55. Le doux fih... — Cf. t. IV, p. 157. 

P. 54. Et veJlanL.. — Cf. t. II, p. 222, et note. 

P. 54. Et qui d'homme.,. — Après ce version lit dans les éd. 
précédentes huit vers, dont voici le dernier texte (1578) : 

Làsl fi m&> feruitnde & ma longue awitiè 
Meritoient à la fin de vous quelque pitié. 

S'il vous plaifoit de grâce, alléger mon martyre, 

Me donnant le guerdon que tout amant defire, 
le /crois fit diferet receuant ce hon-heur, 
le /crois fi fidèle à garder vojîre honneur 
Que nous deux Jeulemcnt /canrions ma iouy/ance, 

Dont le /eul /ouucnir me /ait Dieu quand ty pen/e. 

I . 5 5 * -^fin que mon amour.., — Après ce vers 011 lit dans les 
écl. précédentes un long morceau, dont voici le dernier texte (1578) : 
Vous /uppliant au-moins de ne me nier pas 
Que ie puijfe efire mis, apres Je mien irefpas. 

Au lien que vous aiirci choi/y pour /epuîturc, 

Pour dormir près de vous fous me/mc coiiucrturc : 

Et qu apres nofirc mort egalement ions deux 
PniJJions cjlre là bas par les champs amoureux, 

Afin de vous conter ajfis fous les ombrages 
Des Myrthes Paphiens, ou de/ur les riuages 
Qui font ioufiours fonflci d'vu Zephire tre/dous, 

Les douleurs quen viuant tauray recen par vous. 

Là, Jaiis peur ny danger, /ans /oupçon ny /ans crainte, 

Sans refoecl de grandeur ie vous ^eray ma plainte, 

Et vous foray fcauoir mes premières amours 
Qui viues au tojnbeau vous aimeront toufiours : 

La Parque, tant /oit elle aux amoureux contraire. 

De vofire beau lien ne me pourra des/aire. 

IJi deuijant d'amour, comme petits oy/eaux 
lantofi nous volerons de rameaux en rameaux, 

Tantojl ie vous verray defiir Vherhe couchée, 

Tantojl i'auray ma tefle en vofire foin panchèe, 

Tantojl ie haijeray vojîre bouche & vo::^ yeux, 

Tantojl nous foulerons Vherhette de noi ieux, 

Tantojl nous dan/erons, & de Ro/es données 
Nous aurons en tous temps les iefies couronnées, 

Les bras, h foin, le col, & /ans prendre foucy 
De la /(lueur des Rois comme Ion fait icy. 

Nous irons pas à pas apres les grands Dèejj'es 
Qui iadis en viuant des Dieux furent Maiflre/fes, 


28. 
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Helene, Europe, lô, & n’auront à defdain 
Nous mener à leur bal & nous tendre la mam. 

Voire de nous bailler dignité par-fns elles 
Comme à l’exemple vray des amitiei fidelles. 

Lors les e/prits diront en nous voyant Ions deux, 

Ceux-cy en leur viuant ne furent point heureux 
Pour n’ejlre pas égaux : Mais la mort qui égalé 
Les Sceptres aux leuiers, comme irejliberalc 
(Apres auoir foujfert fur la terre long temps) 

Les a fait icy bas egalement contens. 

P. Ei.ugie VII. — Publiée en 1563, au 
Nouuelles Poêfies; sans dédicace, mais adressée probab ement a Isa- 
beau de Limeuil, comme les deux précédentes, quelle suit égale- 
ment dans les premières éditions. 

P cs-s? Dans les fourneaux... Ne voulant... — En 1587 ces 
quar'ante-quatre vers sont supprimés. - Le début de ce morceau 
est à rapprocher de deux sonnets où le poete se compare à la p>r. 
lide et à la salamandre (l , 67 et 156; voir encore 1\ , 61). 

P. 38. Uaccord & le di/cord... - A la place de ce vers et du sui- 
vant on lit dans les éditions précédentes dix-huit vers, dont voici 

le dernier texte (1578) : 

Tout homme comme moy qui ardemment defire. 

Pour VH mauuais ejpotr d’amour ne fe retire. 

Il ejl ferme en fa foy, & plus il fe permet 
Alors que moins d’ejpoir fa Dame luy promet. 

Or ce remede feul contre mon mal i entbraffe . 

Car quand il vous plaira me donner vojlrc grâce, 

M’aimer, & m’eftimer, & me fauorifer , 

Mon tourment, tant jbit fort, vous pourrei appaifer. 

Et ferei que iamais ie ne pourray me plaindre 
Du coup dont ie me fens fi viuement attaindre : 

Au contraire eflimant bien gracieux & dons 
Le trait qui m’a lue fi douctmenl pour vous. 

Et pource que vous feule aue^ toute puiffance 
De donner à ma playe on mort ou allégeance. 

Que feule efies ma mort, ma vie, & tout mon bien, 

Et que viuant fans vous, fans vous ie ne fuis rien : 

C’ejl à vous à bon droit. Madame, à qui i'adrejfc 
Mes vœux par cejl eferit ainfi qu’à ma Déejfe. 

P 58. Elegie VIII. - Publiée en 1578 au 2 « livre des 
Poèmes, sous le simple titre Elegie, et cette variante à 1 incipit : 
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Voicy le temps, Candé... Candé est le surnom de Huraut, auquel 
Ronsard a encore adressé le poème du Satyre (V, 70). 

P. 58-59. Ne vois-tu pas, Hurault,., ■— Ppur ce tableau de la Na- 
ture amoureuse, cf. Sannazar, Arcadia, pirose v ii (trad. de J. Mar- 
tin, 1544, 42); J. Second, Basia, ii, début, et xvi; A. de Baïf, 

Francine, III (éd. Marty-Laveaux, I, 230). Toute la pièce est une 
reverdie, qui s’inspire des trois Eîeoia solennes de J. Second. 

P, 59. N'ois-tu... — Pour ce mythe, cf. Ovide, Mét. VI, 438-676. 

P. 59. Si Catulle... — Cf. Catulle, v, Ad Leshiam, 5-6. 

P, 60. h court lie... — Prycine = Venus (du niortt Eryx en 
Sicile). Cf. J. Second, Eleg. sol. iii, fin. 

P. 60. H L K G I E IX. — Publiée en 1 565, au 2® livre des Nouuelles 
Poêfies; sans dédicace, mais probablement inspirée par Isabeau de 
Limeuil, comme les elegîts v, vi et vu, qu’elle suit dans les pre- 
mières éditions. — En tout cas, le début de cette pièce et surtout 
un autre passage ne permettent pas de penser que Ronsard parle en 
son propre nom; mais il l’aurait écrite pour un général-amiral, du 
parti catholique. 

l\ 61. Vos yeux... — Après ce vers on en lit dans les premières 
éditions quatre autres, dont voici le dernier texte (1573) • 

Quand le iour ejl venu tout feul te me retire. 

Car parlant à i] ne le un ie lamente & foujpire, 

Vay le vifage Irijle, cr Jais fi langoureux 
Qu on dirait à tue voir que ie fuis amoureux. 

P. 61. le fuis la Salemandre... — Comparaison fréquente depuis 
les troubadours. Cf. t. IV, pp. 53-56 et note, et mon Ronsard 
poète lyr., p. 469. 

P. 61. Si d'vn cryjlal... Source : Bembo, sonnet Poi cFogni. 
Cf. t. I, p. 82; II, 432-4 J 3, et notes. 

P. 62. Or fi c'ejl... — Poar l’alinéa, cf. t. I , p. 288 h. 

P. 63. Dieu puni;!... — Ce vers et les onze suivants furent sup- 
primés en 1 387. 

P. 63. Certes Vobeiffa^iCe... — Quatre vers supprimés en 1587. 

P. 63-64. Puis vous... Et bien que l'Italie... — D’après ce pas- 
sage, l’un des soupirants de la belle était un Italien. 

P. 63. Faites gratter... — Cf. Tibulle, III, ii, fin. 

P. 65. La mort de Narcisse. — Publiée en 1354 dans le 
Bocage, sous ce titre : Le NarJJis, pris d' Guide, d François Charbon^ 
nier, Angettin. — Rangée en 1560 parmi les Poèmes, puis à partir 
de 1367 parmi les Elégies, et dédiée à Charbonnier jusqu’en 157^ 
inclus. — - Sur ce personnage cf. t. H, p. 441, note. 
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P. 66 . Qui dejire... — A la place de ce vers et du suivant on lit 
primitivement six vers, dont voici le dernier texte (1573) • 
la fous la claire nuiâ les Grâces & Venus, 

Compaignons des Syluains, & des Satyres nus, 

Gambadent fur les pre':^, tandis que le bon Feuure 
Dejfous Vautre Ætnean coqu, hajïe Jon œuure, 

Et des hanches boiteux, ajprijl la Jîauime d'eau, 

Pince la tnace ardente & la bat au niarlcau. 

P. 66. Et d*vn long lerelot,.. — Cf. t. II, p. 35 ^» noie. 

P. 66. Et aux froc haines.,. — Apres ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions huit vers, dont voici le dernier texte (i 573 ) * 
la les tour Ires es bois de leur nie fe fouuicnnnii , 
la haïtes bec à bec les colombes Je tiennent, 
la Valoüelte en Voir des ailes tremoujfant 
Degoife fes autours, & Vauctle paijjdnt 
De la cuife les Jleurs, de Jon pJaifant murmure 
In ni te à fomm ciller fur la ieune verdure, 

Oh P rogné fe corn plaint que V honneur outrage 
, De PhilomcV fa fveur iVeJÎ pas affei vange, 

P. 66. Vue fontaine... -- Ici commence l’imitation d’Ovide, 
Met. III, ^07-jio. 

P. 68. Unie voix cajfe... - C’est-à-dire : d’une voix affaiblie 
(latin quassa i-aA:). On trouve ce mot avec le meme sens dans 
Cl. Marot (éd. Jannet, t. I, pp. et 102). 

P. 70. Aux arbres... — A la place de ce vers et des cinq sui- 
vants, qui n’apparaissent qu’en 1584, on lit dans les premières édi- 
tions quatorze vers, dont voici le dernier texte {1^60) : 

Pay chanté. Charbonnier, deffus les lords de Seine 
En ton lâs, ce Narjfis, fon ombre, ô' fa fonteine. 

Comme pour Vananideu de plus haute cbau fon 
Que dtfuî ie Vapprejïe, & à Ion d'Auanfon, 

A ins au mien d'Auanfon, à qui ma poéfie 
Doit la plus grande part, s elle vit de fa vie : 

Car îiiy fage & courtois affes long temps da liant 
Que ma barque etijî trouuc en ma faneur le vent, 

Auecques VHoJpiiaî me donna bon courage 
A grans coups d*auiron ramer contre V orage, 

Et de gai gner le port, oii maintenant fauué 
Tout an plus haut du maft ie leur pends, eleuc, 

Vn vœu que ie leur fis : ma robe dejpouillcc, 

Des flots de la tempejîe encor toute mouillée. 

P, 71. Elegie X. — Publiée en 1560 dans la édition col- 
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lective parmi les Pohnes, sous ce titre : Eîegie traduiie du grec d*Er- 
gaflo, —• Rangée parmi les Elegies à partir de 1567. 

P. 71. Quiconque ojîe,., — Cf. Tibulle, 1 I|, ii, début. 

P. 71. Que fert.., — Cf. Tibulle, 111 , i ri, 11-32. 

P. 71. Mais vn parent,,. — On lit dans Tcd. princeps : Mais vn 
Thytnon, et au vers suivant : Limais entre les Grecs, Sept vers plus 
loin reparaissent les Grecs, et au vers final Tliynion. 

P. 72. Ils n'ont pas,,, — On lit ’ ien Us pour ElJ'^s, Pour tout ce 
passage, cf. AnihoL gr,, Rpigr. crot. 18 (de Rufin); et notre 
t. 1 1 , p. 222, et notes. 

P. 74. Hlegii-: XI. — Publiée en 1567, dans la 2*" édition col- 
lective, parmi les Elégies, 

P. 74. Eay ce matin.,, — Ce début vient, ainsi que la fin de la 
pièce (refrain favori de Ronsard;, de Rufin, AnihoL gr., Epigr. 
érot. n® 74, ou plutôt de Manille, Epigr., lib. l : l'as violas... Cf. 
notre t, VI, pp. 2.18-249. 

P. 75. Fleur qui... — 11 s\igit, non pas de la marguerite, comme 
le dit Marcassus, mais de la « violette de mars », encore appelée 
« violette de Marie ». Cf. t. I, p. 154. 

P. 75. Et d'vn grand Jeu.,, — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions quatre vers, dont voici le dernier texte (iS73) ’ 

Qui relui fait d'autant plus que la fia me 
S' e fiait reprife encore vn coup en Va me, 

Pour raffcmhler d'vn artifice prompt 
Les feux paffeg au hrafier du fécond, 

77. L’Orphée. — l^ublic en 1563, au 2® livre des Nouuelles 
Poefies, avec cette dédicace : Au feigneur de Bray, Parifien, — Ran- 
gée parmi les Elégies à partir de 1567, mais à la fin du Bocage royal 
dans les éditions posthumes, où elle est dédiée A lacq, Auoufic de 
Thon, feigneur d'Emery, maifirc des Rcquefies de VHoJlel du Roy. C’est 
riiistorien. Lui-meme parle de celte dédicace dans ses Mémoires, 

P. 77. Fameux ArgeSochers... — Les Argonautes. — Ronsard a 
dans cette page emprunté quelques détails au 1®" livre du poème 
d’A polio nios. 

P. 79-83. ladis viuoit,,. — C'.e chant de Chirou est entièrement 
pris d’Ovide, Met, IX, 669-791. 

P. 82. La pronube,,, — Mot calqué sur le latin pronnha, 

P. 83-86. Vu iour... — Ce chant d’Orphée est en grande partie 
pris d’Ovide encore, Met. X, 8-75, avec quelques details empruntés 
à Virgile, Géorg, IV, 456 et suiv. 

P. 85. Là du crtieL,, — Le mot pachc = pacte. 

P. 87. Que depuis,,, — Après ce vers on lit à partir de 1587 : 
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De Thou mignon des Cieiix, en te voulant donner 
L’honneur que ie te doy, toy qui peux ejlonner 
De tes vers excellens les vers du premier âge, 
l’honore de ton nom mon nom & mon ouurage. 
r. 87. Elegie XII. — Publiée en 1555. dans les Meflanges, 
sous ce titre : Elegie à lan Brinon. — Rangée en 1560 au i” livre 
des Amours, en 1578 aux Amours dinerfes. — Supprimée en 1587. 

P. 87. Des faits d’ Amour... — Diotime est une femme que Pla- 
ton cite, Banquet, cci d, d’où le début de cette élégie est tiré. 

P. 87. Comme celuy... — Conlonnal = colonel. On trouve aussi 
les formes coui^nal et coronel. 

P. 87-88. Allant, Brinon... — Pour cet alinéa et le suivant, Ron- 
sard a imité Ovide, Am. I, ix, fin, et Tibulle, I, ii, i6-54- 
P. 88. Troquer ni^atuie.,, — Au lieu de ce vers on lit dans les 
premières éditions neuf vers, dont voici le dernier texte (1567) • 

Et que ma-damc entre /es bras le tienne 
Tonte vue nuit, ô' que fot ce pendant 
A Vhuis fernte ie ne bée attendant 
Ou qu'on ni'apelîe, ou bien qu'vne chambrière 
Vienne éconduire hunibîenient ma priere 
Par vne exeufe, ou me laijjant dauant 
La porte clofc à la pîuye & au vent, 

Trijle & pcnftf, ie ne me couche à terre, 

Tremblant de froid au bruit de ma guiterre. 

P. 89. Elegie xiii. - Publiée en 1584. — Imitée de J. Se- 
cond, Basia, VI. . . , t c- 

P. 90. Elegie xiiii. — Publiée en is84- — Imitee de J. Se- 
cond, Basia, XII et ix (début). 

P. 91. Elegie xv. — Publiée en 1560, en tête du livre des 
Poèmes, avec cette dédicace : A Rohert de la Hayc, confeiller du Roy, 
cn/on Parlement à Paris. — Rangée parmi les Elegies à partir de 
1567. — Sur R. de la Haye, voir Fr. Blanchard, Généalogie des 
maîtres des requesles, p. 507; Le Laboureur, Additions aux Mémoires 
de Castelnau, liv. II; Haag, France protestante-, et le t. II de la pre- 
sente édition, pp. 413-414, et notes. 

P. 91. Si i’eftois... — Début imité d’un fragment de Menandre : 
ET Tl? (collection F. Didot, p. 22). 

P. ^2. De tous les animaux... — Cf. Lucrèce, III, 966 et suiv. 
P. 95-94. Que fert... Par la corruption... lout ce développe- 
ment est une « contamination » de Salomon, Lcclés., ch. I , et de 
Lucrèce, III, 952 et suiv.; V, 222 et suiv. 

P. 95. Que rien plus faîncl... — Après ce vers on lit en 1560 cet 



NOTES. T. IV, P. 9^-96 


4IÎ 


hommage, supprimé dès 1567 par suite de dissentiments religieux 
(R. de la Haye était devenu intendant du prince huguenot Louis 
de Condé) : 

Tu m*as feruy de pere, & de frère, & d^dir y, 

In ruais à mon profit tu ne fus endormy 
ht deuant le feu Roy qui eftoît nojlre tnaifïre 
Tu as faiâ mes eferiis pour doâes opparoif rr 
Leur donnant la couleur & la ^race des tiens 
Qui egallent Vhonneur des fiecles anciens. 

Si ie n'euffe eu de ioy parfaiâe congnnijfance, 

Teuffe à bon droiâ ha y ce monde & ma naijfance : 

Mais certes tu as fai d. que ie nie feus tenu 
Au ciel, de me vcoir homme, & de Vauoir congnu : 

Car ie voyant en terre ennemy de tout vice, 
le ne puis confefer que la faincle luftice 
Soit remontée au ciel, & puis que ta vertu 
Ha du Siècle de fer le vice comhatu 
Auquel tu apparois pour tes grâces diuincs 
Tout ainfi que la rofe au milieu des e/pines, 

Ou tout ainfi qidvn Us haultement apparoijï 
Dejfus r herbe puante, oh fa belle fleur croijl. 

Or afin qu'à iamais les Siècles d'âge en âge 
Rendent de nojlre amour illuftre tefmoîgnage, 

Et que le temps apprenne à la pofleritè 
Que ie te rends rhonneur que tu as mérité. 

Pour prefent immortel, la Haye, ie te donne 
En lieu d'vu grand trefor ce Hure & ma perfonne. 

Le début de ce morceau fait allusion aux vers latins de R. de la 
Haye Henrico régi de P. Ronsardo imprimés à la fin des Odes de 
i>5 ) (voir mon Ronsard poète lyr., p. 146); et le vers final fait allu- 
sion au 3® livre des Poèmes dédié en 1560 à R. de la Ha^^e. 

P. 95. Elegie XVI. — Publiée en 1554, dans le Bocage, avec 

cette dédicace :^A Pierre de Pafcal, du bas pais de Languedoc. 

Rangée en 1 560 au livre des Poèmes avec dédicace A Remy Bcllean ; 
puis à partir de 1567 dans la section des Elégies. — ■ Pour le chan- 
gement de destinataire, voir Notice sur Ronsard, début. Pour le 

commentaire de cette autobiographie, cf. P. Laumonier, Revue 
d'Hist. litt. 1902, p. 69, note, et éd. critique de la Vie de Ronsard 
(1909), pp. 55“93 ; PI. Longuon, Pierre de Ronsard (1912). 

1 . 9^* Maijîre-d hoflel du Roy... — Entendez du dauphin Henri, 
qui devint roi seulement en 1547, trois ans après la mort du père 
de Ronsard. 
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P. 07. Page au Duc d'Orleam... - H s’agit, non pas du pniicc 
Henri, comme le dit Marcassus, mais du prince Charles, 3 hls de 

François I". Cf. t. II , pp. 187 et 250; V, 251. 

P 97. Auecques Laffigni... — C’est Claude d Humieres, s e 
Iassi<^ny. Cf. Bourrilly, Revue d’Hist. vwderne, 1911, p. 205. 

T l Etugie xvn. - Publiée en tsbj. au 3“ Evre des 
NouueJlcs Poêfas. — Rangée à partir de 1567 dans la section des 
— Supprimée en 1587. - Sans dédicace, mais certains de- 
tails du texte permettent de penser qu’elle fut adressée a Isabeau 

‘^%^'ToT'eIegie xvni. - Publiée en 1569, au Septieftuc liure 
des Poèmes sous ce titre : Elegie. ou Amour oifeau, an ca^iamc 
le Gafi, de Daufiné. — Rangée parmi les Elepes en 
Le gLx (ou du Guast) voir P. de l’Estoile, Mémoires (ed. Brunet, 

I 92) ikvenu capitaine des gardes sous Henri III, qu .1 avait 
suivi en Pologne, il fut assassiné chez lui en octobre IS7>. Cf. 
t I V D '^60. de la présente édition de Ronsard, et la note. 

■ P loV. brufle... - Cf. Pétrarque, s. L’ardente nodo, vers 11. 

■ P. roi m fcs ce-ufs... - Pris aux Anacreontea d’H. Estienne, 
n“ 3 5 Cf t i, p. $, Ces liens d’or; II, 440 > 

Ils ne font Touranjaux... - Ronsard habitait alors son 
prieuré de Saint-Cosme-lès-Tours. D’après ce passage la femme 

dont il s’éprit était du \aucluse, .... r ;• 

p los Ei-egie XIX. - Publiée en 1569, au Sepiiejme hure 

des Poénl sans dédicace. - Rangée parmi les Elegies en 1571- “ 
Supprimée _ __ ^p^^s ce vers, dans les premières 

éditions on en lit huit, dont voici le dernier texte (1573) • 

Qui va forçant ions les hommes de faire 
Vite aâion Vvne à Vautre contraire. 

Vvn en cecy, Vautre en cela fe plaifl, 

Et fl ardent en fon courage il ejl 
Au cœur touché du defin qui I incline 
Que fon injlinâ ne fort de Ja poitrine : 

Mais Rattachant en fes veines Vefrneut, 

Le pouffe & poingt en la part où tl veut. 

P 105. Ny ne voyant... - Après ce vers, dans les premières édi- 
tions on en lit seize, dont voici le dernier texte (1573) : 

Car te ne puis regarder autreparl 
Autre Soleil : Sans plus vojlre regard 
Me ferl de fang, de poumons & de vie 
Seule en vous gijl mon tout & mon enuie . 
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Seule pour rvus le. fu predejlltiê, 

Et pour vous feule, & non pour autre né. 

Quand le haut Ciel qui a toute ptiifqnce 
Sur nous huuiaïus a un ut iioflre naifattee, 

En cheueux ne m’auroit eulap, 

De vous aymer te n’euffe pas laijfê : 

Qui ejl celuy, s’il n’ejl fait d’vne glac, , 

Ou d’vn rocher, qui voyant vo/lre gtace, 

Tojlre teunefje 6“ les raiy^ de vos yeux, 

Vojlre leau front, voftre port grat'eitx. 

Et par fur tout vojlre Ame genereufe. 

Ne s alumoit (sic) d'vue (lame amoureuje? 

V. 105. Tant le regard... ~ Àu lieu de ce vers et du suivant, 
ou eu ht dans les premières éditions viii{rt-six, dont voici le dernier 
texte (1573; toutefois on lit encore en 1378 les vers 7 à 10, avec 
cette finale : ie mourrais promptement') : ’ 

Celant mon feu qui ne fe peut celer : 

Car il ne laiffe en me brûlant d’aller 

De nerfs en nerfs, & d'artere en artere, * 

De veine en veine, & forcé de le taire. 

Il fe décrié, & mon fl y c coin bien 

Vous ejies feule & mon mal & mon bien, 

Eu vous le T'Vi eu vous ic vcfiîrc, 

4uirc rîchejje au Monde ie idajjüre, 
ht voi beaux yeux font mon contentement : 

Sans leurs rayons te mourreis : feulement 
D'vnfeul regard ie pren mort & naiffance : 

Ne vous voyant ie perds toute pui/fance, 

El otd & perclus f &, fans le Souuetiir 
Qui compagnon me vient enfretenir, 

Reprefentant ainfi qu'vu bel Image, 

De Nuit, de Jour vo^ yeux, vofre vifage, 

I ofre parler, à' fous les biens qid Amour 
Loge dans vous : le mourrois dés le iour, 

Que par Jortuiie ou par autre difgrace 
le n'ay point veu vof re genlille face, 

Qui nous fait Joy â' tefmougne ci no^ yeux 
Que voi beauici ne fentent que les Cieux, 

Comme paffani les Dames de vofre âge 
En corps diuin, en efirit menr & fage, 

En conrioife & ieunejfe, qui fait 

Le port plus beau, plus aimable & parfait. 
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NOTES. T. iV, P. IO7-I29. 


P. 107. Elhgie XX. — Publiée seulement en 1571, un 
'/livre des Elegks, quoiqu’elle ait été composée vraisemblablcnient 
en 1562, peu après les deux autres pièces inspirées par Genèvre 

(t. IV, pp. 12 et 37). . ■ 

P. 108. le cours en pojtc... — La Cour était a Saint-Gcrmain en 
juillet-août 1361, durant le colloque de Poissy. Or, c’est justement 
en juillet que Ronsard vit Genèvre danser sur les bords de la Seine 
(cf. t. IV, p. 12 : Sur la fin...). 

P. 112. Qui me femhloit... — Le iofimin (ou tojnun, I, 173; 

V, 99), c’est l,e jasmin. ,0 

P. II2. Que i\irriuay,.. — On lit Qui* Corrigé d apres 157 • 

P. 112-115. Il me fcmhla... Me iransformant... — Cf. Pétrarque, 
qui dit, jouant sur le nom de L.aure, que l’amour l’a changé en 
laurier (canzone i, st. 2 et fin). 

P. 113. Vn beau Rofier... — 11 joue sur son propre nom, comme 
sur celui de Genèvre. Cf. t. I, p. lo : le veux pouffer, fin; p. 54 '• 
Cefte beauté, 2' quatrain, et les notes. 

■p. 117. Elegie XXI. - Publiée en 1563 sous ce titre : La 
Pi-omeffe, par P. Je R. Vaudofmov, à la Roync. S. 1 . Plaquette in-4“ 
de 8 fts non chiffrés, dont i blanc. -- Réimprimée sous le meme 
titre en 1564. — Rangée parmi les Elegies (5' livre) en I 57 i- 
Brantôme a dit en parlant de Catherine de Médicis : « Belles 
parolles et promesses... ne manquoient jamais à la teyne (aussi 
M. Ronssard luy desdia lors l’himne La Promesse). » (l:dition La- 
lanne, V, 125.) — A rapprocher de la Complainte à la Royne meie, 

qui date de la même année (t. III, p- 287). 

P. 118. S’enfle... — On lit .S’enflent en 1584, et cette leçon est 
bonne, comme l’a reconnu Marty-Laveaux tout en la corrigeant. 
C’est une syllepsc, comme au t. V , p. 19, vers 22. 

P. 125. Elegie xxn. - Publiée en 1569, au Sixiejme hure 
lies Poèmes, et réunie aux Elegies (5“ livre) dès 1571. Sans dédi- 
cacé; mais je pense, d’.après le texte, que cette pièce fut écrite pour 
Isabeau de Limeuil, alors qu’elle était la maîtresse âtu prince Louis 
de Coudé (de 1563 à 1565). Mariée ensuite au financier italien bar- 
dini, Isabeau rendit ces vers au poète, qui les publia apres la mort 
de Louis de Condé (à Jarnac, mars 1569)* 

P. 128. En le voyant... — On lit aueuglenl en 1584. Meme obser- 
vation que ci-dessus, note de la p. 118. 

P. 128. Au temps paffé... — Cf. t. II. p. 222; IV, 54 - 
P. 128. Mais quand Amour... — Cf. t. I V, pp. 106-107. 

P. 129. Que pleujl à Dieu... — Alinéa supprimé en 1587. 

P. 129. Elegie xxiii. — Publiée en 1569, au Septie/me hure 
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des Poèmes, et réunie awsl Elégies (5» livre) dès 1571. Sans dédicace, 
ce qui se comprend, puisqu’il s’agit d’une femme mariée que le 
poète cherche à séduire. Cf. mon Ronsard poêle lyr., p. 552. 

P, 130. Beauté trop belle.,, — Ce vers et les treis suivants ont été 
supprimés en 1587. 

P. 130. Et pour marraine... — Après ce vers, dans les premières 
éditions on en lit seize, dont voici le dernier texte avec le raccord 

(1573) 

Encor on dit qii’vn lion magnanime 
Contre vu veincu fa choïere unanime, 

Et de cruel foudain fc fait plus doux. 

Quand Vhomnie tombe & pleure à fes genoux. 

Mais vous cruelle entre les ohlUnées, 

Bien que le cours de trois longues années 
M'ait ahatu tout poureux & tranfy 
A voi genoux pour vous crier mercy. 

Bien que pour vous cent mille jois ic meure, 

Bien que penjif & trijlc ie demeure, 

Fuyant le peuple, & ne voulant rien voir, 

Si ce n'ejï vous que ie ne puis auoir, 

(Car fans vous voir toute chofe me fâche) 

Et toutefois d'vne pareffe lâche. 

Ou bien d'vn cœur prefomptueux de foy, 

En mon tourment iiaue^ pitié de moy, 

Aiiis par orgueil redoublant vo:^ alarmes, 

Depuis trois ans vous paîffei de mes larmes,.,. 

1 \ 130. C'ejl ce qui... — Après ce vers, primitivement on en lit 
c|iî‘'^tre, dont voici le dernier texte avec le raccord (1573) i 
Ains que le ciel fait ialoux (ce me fentble) 

De noi plaifrs, nous feparajî d'enfcnible, 

Simples ejlions : à' chacun maintenant 

De fa moitié manque Je fouvenant 

Chère 1 ^ J on tout d'vn (sic) amour mutuelle... 

Cf, Platon, Banquet, mythe de rAiidrogyne. 

i;>i. liahtr Nature... — Cf. I, 152 ; Vous me/J)ri/l\ nature... 

P. 131. Les fers Geans... — Cf. Il, 130, strophe lo! 

13^. Honneur fnuole... — Cf. I, 366 : Lu confance... 

^ * 13-* H fçay combien... — Deux alinéas supprimés eu 1587. 

^ • 133* Bource ladis... — C’est la ville de Lampsaque. 

133. Doneques ma cherc... — Refrain favori de Ronsard. 

B. 134. Disc O VR s. — Publié en 1584. - Intitulé Dires, ou 
Imprécations en 1587 (du latin dirce). 
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NOTES. T. IV, P. 154-146. 


P. 134. Doncqttes... — Début imité de J. Second, Elegia, I. 

VIII, Au reste les pages 136-138 sont une « contamination » 

de deux autres élégies du même auteur, déplorant le mariage de sa 
Julia (la 7" et une partie de la 9-> du livre I). Cf. mon Roimnl 

poète lyr., p. 264. _ • r -c 

P. 159. El fafciné... — « Mot purement Latin, qui ligiiihe 

charmé ou enlorcelé. » (Marcassus.) 

P. 139. Ce ne foit... — On lit bien à la rime le pluriel querelles, 

que les éditions posthumes ont conservé. Cf. t. II, p. 34 ^ • 
n'ay pas les mains apprifes, et la note. 

P. 140. Qi*and vn goiifrc... — Cf. t. 11 , p. 3 5 5 > la note. 

P. 141. Qui lient... — Sur Pexpression de sorcellerie « nouer 
l’aio-uillette"^, cf. Revue des Eludes Rahelaisiennes, 1910, p. 122. 

P. 142. Me re/}>ondit... — Cette réponse vient en grande partie 
d’Ovide, Reined. aiiwr., passim, surlout vers 249 et suiv. 

P. 143. Va on le cours... — « A l’Ifle Saind Pol prés l’Arlenac. » 

(Marcassus.) Cf. Ovide, op. cil., 44^ > 4 ^ 5 > 549 * 

P. 143. Va faire... — Ronsard veut parler prob.ablemcnt de 
S&int-Avertin près de Tours, et de Saint-Mathurin-de-Larchant près 
de Fontainebleau. Ces deux saints passaient pour les p.atrons des 
« avertins » ou fous. Cf. t. V, p. 422. 

P. 143. Blegiu XXI III. — l’ubliée seulement en 1584. duaiit 
au titre si connu : Contre les bûcherons de la fore fl de Gafline, c’est 
une invention de l’éditeur de 1623. - Je ne crois pas que cette 
pièce doive être confondue avec la « satire de la Dryade violee », 
comme l’a pensé BLanchemain (VllI, 30 et 100); tout au plus 
pourrait-on dire que nous avons ici un fragment détaché par Kon- 
Lrd de cette satire qu’il aurait écrite en 1573, lors de l’-alienation 
de la forêt de Gastine par Henri de Bourbon, duc de Vendôme, 
qui en était le propriétaire. Pour la discussion, voir mon édition 

ào Vie de Ronsard, pp. ,, ^7111 

P, 143. Quicoiujuc, , , — Ce début s’inspire d Ovide, Air/. Vlil) 
741-878, plutôt que de Calliinaque, Hymne à Cerès^ 

P. 144. Ne vois-tu pas... — Irait pris a Ovide, loc. cil., 761-7^4. 
P. 144. Dont l’ombrage... — Trait pris à Virgile, Bnc. v, 5. 

P. 145. Oh premier... — Cf. t. II, 179» 205, 210, 313» 
311-312; V, 176, le u'auois pas..., et les notes. 

P. 145. De tableaux... — Trait pris .à Ovide, loc. cil., 744 - 74 S- 
P. 145. O Dieux... — Cette fin s’inspire de Lucrèce, II, fin; 
V, 233 et suiv. — Cf. Lcconte de Lisle, Iji horèt vierge. 

P. 146. Elegie XXV. — Publiée en 1569, au Stxiefme Unie 
des Poeines, et réunie aux Elégies (5“ livre) dès 1571. 



NOTES. T. IV, P. 148. 


421 


P, 148. QuUi de prohofce.., — Du latin prohoscis, trompe d’élé- 
phant; par suite, ici, museau, mufle. 

P. 148. Vn vray hibou,,, — Après ce \|îrs, dans les premières 
éditions on en lit cinquante-deux, dont voici le dernier texte (1573) : 
Vn duc cornu, qui fait irongne d*auoir 
Par la grofjenr de fou corps vn pounoir 
Sur les oyfcaux qui tournent en rifée 
Et duc & corne & plume mejpriféc, 

Et çà & là le hâtent, V agaçant, 

Bien qidil fait gros, corpulent & puijjani : 

Mais fa grofeur tieft qtdvne enflure vainc, 

Ain fl le corps & le cuir & la veine 
De rhydropîq* s* enfle comme vn crapaut, 

Se bouflfl toute & fe iaunifl, & faut, 

Soit au printemps, foit au mois de Vanionn^, 

Otdvn Médecin luy donne & luy ledonnc 
Cornet:^, ventouse, & rhubarbe, & fenc, 

Gramen, hyfope, afin que deflournc 

Soit tel malheur loing du faye, & qidau ventre 

U humeur aîgueu:^e & trop pareffeufe entre, 

Pour rciettcr ( rechignant au retrait) 

Celte grofleur que la boujfure attrait : 

Car d* autant plus qidils hoiuent, veulent boire, 

Le Médecin ne veulent ianiais croire. 

S'enflent toufiours, 6 ^ creuent à la fin : 

Vn Mont- faucon, les Halles cfl leur fin, 

Ou pour le moins vn exil pardurable, 

Ou quelque fonime en argent miferable, 

Ou font priuc:^^ de leurs charges, & ont 
Toufiours la honte eferite fur le front. 

OU le petit qui vit félon Nature, 

Qui n'efl enflé d'ambition, il dure. 

Il nuurt és bras de fes proches amis, 

On le regrette, & en pleurs il efl mis 
Près le tombeau de fon pere, où Ion verfe 
Rofes & hs, & rneinte fleur diuerfe 
Defur le corps du noble trejpojfé. 

Ceux qui en pompe ont leur âge pajjè 
Auprès des Grands, enfler de trop d'audace, 

S il:^ n ont foujfert, à tout le moins leur race 
En fouffrira, & de grands impofleurs, 

Seront vn iour ou gueux ou crocheteurs, 
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Ou ajfafins : car la nature ntcre 
N’a pas donné fa grâce héréditaire 
A toute race, & n’a tant de Joucy 
De nous humains : il faut que cettuy-cy, 

Que cettuy là en clmugeant fe foulcue, 

Monte aux honneurs d’vn (sic) efcalade breiic, 

Lequel bien tofi en tombant defcendra. 

Par fon exemple vn mignon aprendra 
De fe tenir en fa peau, & ne jaire 
Chofe qui foit à Nature contraire : 

Et apprendra qu’vn petit champ vaut mieux 
Qu’vn grand rocher au four cil glorieux 
Stir qui la foudre en abondance tombe. 

Qui des Geans volontiers ejl la tombe. 
l\ 148. Il hait Brîare... — Géant foudroyé par Jupiter (II, 128). 
P. 149. Touftours... — Cf. Lucrèce, V, 1131; Horace, Carm. 

II, X, 9-12. , 

P. 149. Vont pardonnant... — Après ce vers, dans les premières 

éditions on en lit huit, dont voici le dernier texte (1573) = 

Tu dis, Ronfard va tout feul par la rue, 

C’ejl vn rouffm qui ne mord ny ne rue, 

Il va fans mule & valets & laquai:;^ : 

<( Trop de valets me fajehent de caquai^. 

l’aime mieux viurc à ma mode fi dure 
En me plaifant, que forcer ma nature 
Pour ton plaifir, qui ne le veux, mignon, 

Ny pour amy, ny moins pour compagnon. 

P. 149. Heureux celuy... - Cf. Virgile, Georg. H, 458 et suiv. 

P. 150. Deqnoy tu vis... — Au lieu de ce distique final on ht 
dans les premières éditions six vers, dont voicile dernier texte (1573) • 
De te voiv vij & de chargey Ui tcvve. 

Comme vn crapault que h venin enferre 
De tous cojlei, & dont le regard nuit 
Autant que grejîe aux raijlns & au fruit : 

Et que le tien enchante la ieuncjfe, 

U empoifonnant de vin & de parcfjc. 

P I < I I E s H Y N N E s . — Cette section a été constituée en deux 
livrés dèé 1560 (i“ éd. coll., t. IV), avec la plupart des pièces de 
deux recueils antérieurs décrits ci-après, mais dans un ordre diffe- 

rent. En 1567 elle se divise en quatre livres, dont le 3° est 

formé de quatre hymnes nouveaux (ceux des Saisons). — En 1578 
elle revient à la division primitive, conservée depuis lors. — A 
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partir de 1587 elle est précédée d’une préface en vers (voir notre 
t. VI, p. 29). Elle est commentée p.ir J. Besly dans Tédition 
de 1604. Dans celle de 1617 quatre pièces sont commentées par 
N. Richelet, et neuf par le même dans celle de 1623. 

Voici les titres et le contenu des deux recueils primitifs : 

r Les Hymnes de P. de Ronsard, Vandomois : A 
trejillujîre & reuercndijfime, Odet, Cardinal de ChaJÏWon. (Paris, An- 
dré Wechel, 1555. — In-4'' de r95 pp. et 2 fts non chiffrés. — 
BibL nat., Rés. Ye 489.) 

A Trefillnftrc & reiiercndi finie Odet Cardinal de Clajîillon. Vers 
héroïques (cf. notre t. VI, p. 258), 

In Pétri Ronfardi hymnos... (distiques latins de Dorât). 

Hymne du trefchrejîien Roy de France Henry II, de ce nom. Vers 
hcroiques (IV, 185). 

Hymne de la htjlice à trefillujlre & rcuerendifjime Prince, Charles 
Cardinal de Lorraine, Vers héroïques (IV, 203). 

Le Temple de Mefeigneurs le Connejïable, & des Chajlillons, A 
trejillujîre,,, Odet Cardinal de C ha Jî il Ion, Vers héroïques (VI, 259). 

Hymne de la Pbilofophie, à ireJUlus, & reuercndifime Cardinal de 
Chajlülon, Vers communs (IV, 261). 

Priera à la Fortune, il trejillujîre é" rcuercndiffiuie Cardinal de 
Chajîillon, Vers communs (VI, 267). 

Les Daimons, A Lancelot Carie, Euefquc de Rhie^, Vers héroïques 
(IV, 218). 

Hymne du Ciel, xi lean de Morel ximhrunois. Vers hcroiques 
(IV, 248). 

Hymne des AJlrcs à Melin de SaitUl Gelais, Vers hcroiques (VI , 276). 

Hymne de la Mort, A P. Pafchal. Vers héroïques (IV, 364). 

Hymne de VOr, à lean Dorât, Vers hcroiques (IV, 336). 

Le Conte d'Alfinois, à Ronfard, Sur fon Hercule ChreJJien (IV, 
267). 

Hercule ChreJlien, à treftllujlrc à' reuerendijjimc Odet Cardinal de 
Chajîillon . Vei's communs (IV, 268). 

Epijlre à Charles de Pifelcu, Euefque de Condon (VI, 284). 

Epitaphe de Loyfe de Matlly, xihbeffe de Caen & du Li:;^ (V, 296 
et, dans la note, la fin : Le Pafant rejpond à VEjprit), 

Epitaphe de Ariuje de Vernon, Dame de Telygny (V, 292). 

2^ Le second livre des Hymnes de P. de Ronsard 
Vandomois, A trejillujîre Princefe Madame Marguerite de 
France, Seur vnicque du Roy, & Duchefe de Berry, (Paris, André 
Wechel, 1356. — 111-4*^ de 4 fts et 103 pp. — Bibl. nat.. Rés. 
Ye 489 bis,) 
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A Trefilhijlre Princeffe, Marguerite de France, Efiknne lodellc Pari- 
fien (IV, 153). 

Hymne de l'Eternité à Madame Margarite fcur vnicque du Roy 
(IV, 159). 

Hymne de Calais, & de Zélés à elle me/me (IV, 164). 

Hymne de Polliix & de Cajlor, à Gajpard de Couligny Seigneur de 
Chapllon, & Amiral de France (IV, 277). 

Elnftre de Pierre de Ronfard à trcfiUuJlrc Prince Charles Cardinal 
de Lorraine (VI, 287). 

Elégie de Pierre de Ronfard, à Chretojihlc de Choifcul Abhc de Mu- 
rcaux (V, 184). 

I>. 153. Epistue d’Estiunne Iodelle. — Placée entête 
du second livre en 1556, elle sert de liminaire à la section des 
Hymnes dans toutes les éditions collectives, le premier livre de 
cette section y étant dédié à Marguerite de France, ducliessc de 

Savoie, et même la section entière à partir de 1578. 

P. 159. Hynne de l’Eterkitè. — Placé en tête du 
jcr liyre dès 1560. — N. Buon a donné en i6ii une édition à part 
de .cette pièce, avec des notes de N. Richelet, reproduites dans 

les 'éditions collectives de 1617 et de 1623. 

P. 160. Donne nioy... — A partir de ce vers, Ronsard s’est ins- 
piré du poète néo-latin Marulle, Hymni, I, v, Ailernilait. 

P. 162. O grande Eternité... — Ce distique est remplacé en 1587 
par dix vers que voici : 

Ville fource de feu, qui nous fait lesfaifons, 

Selon qu’il entre ou fort de [es douie maifons. 

La Lune pend fous lux, qui ntuahlc transforme 
Sa jacc tous les mois en vne triple forme. 

Oeil ombreux de la nukl, guidant par les forets 
Molo/fes & Limiers, les veneurs & leurs rhéts. 

Que lu Sorcière adore, 6 “ de nuicl refueillec 
La regarde marcher, iiuds pieds, efcheueléc. 

Fichant fes yeux en elle. O grande F,ternite, 

Tu maintiens l’Vniuers en tranquille vnilé : 

P. 163. Nous autres iournaliers... — C’est-à-dire : éphémères. 

P. 164. Hynne de Calays. — Placé au i" livre dès 1560. 

P. 165. Par louanges... — Après ce vers, dans les premières édi- 
tions on en lit seize, dont voici le dernier texte (1575) : 

Mais l’homme ejl malheureux qui ne voit le foleil : 

Et malheureux celuy qui ne dreffe fon ail 
Deuers vojlre clarté, & qui de mille plumes 
N’efmaille vo:^ vertus en autant de volumes. 
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Ojlei vojîre bonté, douceur, humanité, 

Oftei vojîre pitié, cîemence, charité. 

Montre^, vous en paroîle & fiere & arrogante, 

Melprifci vn chacun qui à vous Je prefente, 

Vous ferei deîaijfée & ne trouuere:^ plus 
Homme qui fe trauaiîle à chanter vo^ vertus. 

Mais tant que vous ferei telle comme vous ejïe , 

Prefque en dépit de vous, r Venuy des Poètes 
Efjmndront voi honneurs aux oreilles de fous. 

Quant à moy, pour racueil que Vay receu de ions, 
le vous louray toufiours quelque vers que ie fajfe, 

Et deUjffé-ie encourir vojîre mauuaife grâce. 

P, 165. Là lafon... — A partir de ce vers, Ronsard s’est inspiré 
d’Apollonios de Rhodes, Argon. II. 

P. 175. Adonques... — Dans Péd. princeps (1556) on lit cette 
note marginale : « Aftelles eft vn mot de Vandomoys qui fignific 
autant que en Grec, ce lont petis coupeaux de bois fandus 

en long & menu, qu’on apelle à Paris des efclntz. » 

P. 175. La chargeant... — A la place de ce vers et du suivai^t on 

lit à partir de 1587 : 

De viures la chargeant & de vins à foijon, 

Mets qiCils dciioîent manger derniers en fa maij'on. 

Les deux frères cache; fous vue roche crenje 
De halllers herijfée, & d'vue horreur aJJ'rcufe, 

Attendoient les oifeatix, ayant pendus aux bras, 

A dewy retrouffe;, leurs Iranchans coutelas, 

P. 174, Des Pâlies & Butors... — Especes de héron. 

P. 174. Rauijfant... — Après ce vers on lit à partir de 1587 : 

En mangeant ils craq noient & du bec & des ailes, 

Comme font ces Corbeaux qui fuccent les ceriiclîes 
Des animaux pwnrris : leurs gorges aboyaient 
Uvne voix de mâtins qui les Grecs ejfroyoient. 

P. 184. Sê trainoit... — Après ce vers, dans les premières édi- 
tions on en lit quatre, dont voici le dernier texte (157?) • 

Ainfi qidvne chenille à dos courbé s* efforce 
De ramper de Jés pieds fur le ply d'vne efcorcc. 

Chacun d'vn ordre égal tire Jon auiron : 

La vague en tournoyant efeume à Venuiron,... 

P. 184-185, le me veux fouuenir... — Ce passage et l’alinéa final 
font allusion à VHymne de Pollux & de Cajîor qui venait tout de 
suite après celui-ci dans l’édition princeps. 

P. 185. Htnniî de Henry... — Placé de 1560 à 1578 après 



4^6 


NOTES. T. iV, P. 18^-187. 


VHynne de VEtcrnitè. En 1560, comme dans Tédition princeps, 
cette mention en sous-titre : Vers lieroiques. 

P. 185. Mufes, quand.., — Ce début et la page suivante viennent 
de Théocrite, xvii, éloge de Ptolémée. Cf. t. II, p. 92, str. 2. 

P. 185. IJbonncur,.. — Au lieu de ce vers et du suivant on en 
lit primitivement dix, dont voici le dernier texte (1560) : 

Les anciens Héros du fang des Dieux venui, 

Sont encore auîourdhny, inaugrc les ans, cognus, 

Pour auoir fait chanter aux Portes leurs geftes 
Qui les ont de mortel:^, mis au rang des celejîes : 

Et Ven veux faire ainfi! car inoy qui fçay treshicn 
Comme on chante les Roys, ie veui chanter du mien 
L honneur & les vertus, à' fes faiti admirables 
Rendre de pere en fili à iamais mémorables: 

EJl’Ce pas vu beau don? que luy donroy-ie mieux? 

Lhonneur ejl le fetil prix, que demandent les Dieux : 

Et lupiter.., 

P. 186. Et lupiter,.. — Cf. t. II, pp. 127-151. 

P. 186. Pour dignement,., — Après ce vers on lit jusqu’en 1560 : 
Qui îVagueres banii auecques fa prouejfe 
Loing de vous & de moy, la Crainte & la Parejfe, 

Lors qu'il nous fijï leuer d'vu fetil clin de fes yeux 
(Quand moins nous y penfwns) ie front iujques aux cteux, 

P. 186. De mille... — Après ce vers on lit jusqu’en i)6o : 

Car les biens que Nature a partis à chacun. 

Liberale à toy feul, ie les donne en commun : 

Qui ne foît vray, Von voit qu'vue plaifatitc jorme. 

Par vitieufes meurs bien fou tient fc difforme, 

Celuy qui cfl en guerre aux armes efllme, 

En temps de paix fera pour fes vices blafmè : 

Uvn (fl bon pour régir les affaires publiques , 

Qui gafle en fa ntaifon les chofes domcfhques. 

L'vn cfl recommandé pour efire bien feauant, 

Qui fera rnefprifc pour ef re mal viuant : 

Mais certes tons les biens que de grâce Dieu donne 
A ions dinerfement font tous en ta perfonne : 

C'efl pour cela qu'icy ta lufiice & ta Foy, 

Ta Bonté,.. 

P. 187. De ma lyre... — Après ce vers, terminé alors par une 
simple virgule, on lit jusqu’en 1560 : 

Sans chanter ta lonenge : Or' fus cbantonsAa donques. 

Et la faîfons fonner, fi elle fonna onques, 
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El venons ù chercher quel Ajlre bien ioiiruc 
Pour ejlre vu fi grand Roy Vauoit predcjlinè. 

Le beau porteur d'HclUs, qui fut m^ifon commune 
Alors que in naquis à Venus & la Lime 
ht à V heureux Soleil, te donnèrent cefl heur 
D'ejlre Roy, pour pajfer les autres en grandeut . 

P. 188. Pay, quand Vejlois,,. — Cf. t. V, p. 255; VI, 62. 

P. 189. Par qui fut,.. — Apr' s ce ver^ on lit ‘usqu’en 1560 : 
Mais qui pourrait conter les biens de ton ej})rit? 

Tant s^en faut qidon les puijfe arrcnger par eferît. 

Qui les pourra router, pourra conter Varene 
Que la force du vent au bord d\ 4 phriquc amené. 

La plus grand* part des Rois... 

]\ 189. Qui font... — Cf. Michelet, PUsl. de France (éd. Le- 
nierre, t. XI , p. 24), — Après ce vers on lit jusqu’en 1560 : 

Ce que fouuentesfois à table lay noifê 
EJlant debout planté dauant ta Maiejlé, 

Quand les autres parloyent, tu auols ta penfee 
Sans leur rejpondre rien, en toy feul amajfce : 

Et le di/ois alors, ce Roy qui ne dit rien 
Penfe plus qiiil ne parle, il penfe en luy combien 
Il luy faut de foudars pour drejfer vue armée, 

Quelle ville n'ejî pas de rampars bien fermée, 

Comme on peut raffaillir, fi fes frontières font 
Garnies comme il faut, & quel:(_ foudars y vont, 

A fin de les garder, & comme il doibt furprendre 
Quelque place Ejjjaignolle, & Françoife la rendre. 

P. 190. Sinon par le confeil... — Au lieu de ce vers et des deux 
suivants on lit jusqu’en 1560 : 

Que tout premièrement ces vieux & fages Per es 
Qui font défia chenus, à ton Confeil ajjis. 

Aux a f air es rtifei, n*en donnent leurs nuis : 

Tu propofes le fait, comme Prince trejfage, 

Au inilieu du Confeil, mais céejl en bref langage, 

Craignant perdre le temps : tu répliqués apres 
Si befoing il en ejl, & le fais tout exprès 
Pour foncier leur penfèe, & comprendre les rufes 
De leur expérience, éi fin que lu en vfes 
Au befoing. quand il faut la finejfe éprouuer. 

De peur qu*en ton chemin tu ne viennes trouucr 
Du vieil Epimethe... 

P. 190. Du vieil Epimethé... — CC t. II, p. 86 et note. 
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1 ^, içjo. vichc,»* — ~ C^f. 1 ode 1 du livie 3 /^)* 

P. 190. Ta bonté,.. — Au lieu de ce distique on lit jusqu’en 1560 : 

Cav tu ii*cs pas vu Roy fauorifant le vice, 

Nv qui pour la faueur corrompe la lîijlice : 

Mais tu es biens (sic) vu R(y qui veux en vérité 
Que la lujlice face à chacun équité, 
le ne dy pas auffi que vers Vhomme coulpahJc 
Ta Maiejlé ne foit quelquefois pitoyable^ 

S'il ejî port & vaillant, & fi fes vieux Ayeux 
En guerre ont fait iadis quelque fait glorieux 
A tes preclecefj'eurs, pour feruir la Coronne, 

A celuy quelquefois ta Clémence pardonne,... ^ 

P. 190. A Vexemplc... — Au lieu de ce vers on lit jusqu’en 156 J : 
A l*exetnple de Dieu, bien que du Ciel il voye 
Que tout le genre humain icy bas fe fouruoye 
En vices dijfolui, & ne veut s'amender, 

Pourtant il ne luy plaijl à tous coups débander 
Son foudre punîffeur, fus la race des hommes, 

Car il nous cognoifi bien, & fçail de quoy nous Jouîmes, 

Et s'il vouloit ruer fou tonnere à tous coups 
Que nous juifons péché, il nous occiroit tous : 

Et pource, de pitié fes foudres il retarde,... 

P. igi. Touftours... — Après ce vers on lit jusqu’en 1560 : 

Quant Cl l'Ambition qui fe voijlre es portaux, 

Ainçois dedans les cœurs des hommes les plus hauii, 

Et plus comble:;^ d'honneur, qui fait la fentinelle 
Tout Cl la tonde d'eux : comme pefie cruelle 
Tu chajfes de ta Court, â’ ne veux par raifon 
Endurer qu'vn tel Monfire habite en la maifon, 

Qui à mille dijeord';^, par fecretfes ejpinces 
Enflammeroit les cœurs de les plus nobles Princes. 

P. 191. De toutes les vertus... — Cette page et une partie de la 
suivante s’inspirent de Théocrite, op. cit. 

P. 191. Se moififfant... — Après ce vers on lit jusqu’en 1560 : 

Tu en donnes beaucoup à tes foudars François, 

Et à tes Confeillers qui dijpenjhit tes îoix. 

Aux Princes de ton fang, à' aux ejîr anges Princes 
Qui fe rendent à toy, bannis de leurs Prouiiices : 

Tu en dejpens beaucoup en Royaux bajlimens, 

Voire, & qui trop mieux vaut, aux Soudars Allemans, 

Aux SuiJJ'es beaucoup, à fin que tu achetés 
Auecqiies penfion leurs vies, tes f mettes 
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Pour ejjxirgner Ion peuple, ay niant mieux aux dangers 
Que tes propres fuiets mettre les ejl rangers, 

Aâe d*vn Roy henln, à" propre à ioy, ifjn aimes 
Le fang de tes fuiets autant que le lien me f mes, 

P. 191^ Maugrè fes ennemis,,, — Après ce passage on lit primiti- 
vement seize vers, dont voici le demie;* texte (1560) : 

'Fant s'en faut que ta main, le pais vneiPe pre,dre 
D'vn Seigneur afflige, qui i toy fc V'cnt rendre. 

Certes tefmoings en font les panures Efcojfois, 

Qui ia prefques efoyent la proye de<i Anglois, 

Lef quels en liberté tu gardes en leur terre. 

Et de loing ton renom commande à V Angleterre : 

Tefmoings en font cm or* les Alemans remis 
En liheric par toy maiign: leurs ennemis, 

Chofe non efflerée : & toutesfois ta dextre 
Leur fif de ta grandeur la puiffance cognoifie 
Lors que defejperes à ton fccours venoyent, 

TA rien que la pitié pour armes namenoyent, 

Tefmoing en ejl encor' la ville de Sienne 
Par toy reflituêe en franehife ancienne, 

Et Parme qu'il te plaifl couurir de ia faneur 
Maugré le Florentin vajfal de TEmpereur, 

P. 192. Mais la Famé,,, — La Renommée (latin Eama), 

P. 192-193. Si tojî,,. Et n'auront point,,, — Tout ce passage est 
imité de Tliéocrite, op, cit, ; mais Ronsard suit la tradition latine, 
en faisant tonner Jupiter à gauche comme bon augure (cf. Virgile, 
En, II, 695 : Intonuit lævum,,,'), 

P. 193. Au monde,,, — Cf. t. II, p, 92, antistrophe 2. 

P. 194. Mais Mufe,,, — Sur cet Olympe nouveau, cf. E. Bour- 
ciez, Mœurs polies et littérature de Cour sous Henri II (thèse de 
1886), pp. 182 et suiv. 

P' Qui fondent,,, — A la place de ce vers et des cinq sui- 
vants on lit dans les premières éditions soixante-deux vers, dont 
voici le dernier texte (1573) : 

Meffleigneurs de Vandofme, & inejfeigneurs de Guife, 

De Nemours, de Ncuers, qui la guerre ont aprife 
Defjous ta Maiejlé : s'il fc vante d'aiirir 
Vn Mercure pour faire en parlant fon deuoir, 

Nous en auons vn autre, acort, prudent & fige, 

Et trop plih que le fien facond en fon langage : 

Soit qtdil parle I^ailn, parle Grec, ou François 
A tous arnhaffadeurs, fa inerueilleufe voix 
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Les rend Ions eshahis, & par grande merueille 

Le cœur de fes beaux mots leur tire par l’oreille, 

Tant la- douce Python fes leures arrofa 

De miel, quand ieune enfant fa bouche compofa. 

C’efl ce grand Demi-dieu Cardinal de Lorraine, 

Qui bien aimé de toy en ta France r’anieiiie 

Les antiques vertus : mais par fus tons aujfi 

Tu as ton Conneflable Anne Mommorcncy 

Ton Mars, ton Porte-ejpcc, aux armes redoutable, 

Et non moins qu’à la guerre, au conjeil profitable . 

De luy fouuentesfois esbahi ie me fuis 

Que fon cerueau ne rompt, tant il ejl iours & nuits 

Et par feus naturel, & par expérience 

Penfant & repenfant aux affaires de France. 

Car luy fans nul repos ne fait que trauailler. 

Soit à combatre en guerre, ou fini à eonfeiller. 

Soit à faire rejjwnfc aux paquets qu’on t entioye. 
Bref, c’eft ce vieux Nejlor qui ejloil deuant Troyc, 
Duquel touiours la langue au logis confeilloit. 

Et la vaillante main dans les champs batailloit. 

N’as tu pas comme luy fus ta mer vu Neptune 
L’Admirai Chajlillon! l’autre l’eut par fortune, 
Cefiuy-cy par vertu, & pour aiwir ejlc 
Fidelle 'feruiteur de ta grand’ Maieflé : 

Et non tant feulement cét Admirai commande 
Aux ondes de ta mer, mais aujji fur la bande 
De tes foudars François, aux foudars commandant 
D’vne pique, & la mer regiffant d vn trident. 

Et n’as-tu pas encor vn autre Mars en France 
Vu Marefchal d’Albon? dont l’heureufe vaillance 
A nul de tous les Dieux ceder ne vondroit pas 
S’ils fe ioignenf eufemble au nitlieu des conibas? 

Et n’as-tu pas auJJi (bien qu’elle foit ubfente 
De fon pays natal) ta noble & fage tante 
Ducheffe de Ferrare, en qui le Ciel a mis 
Le fçauoir de Pallas, les vertus de 'lheniis? 

Et n’as-tu pas anfft vue Miner ne fage. 

Ta propre vnique fœur injlruitc dez. ieune âge 
En tous arts vertueux, qui porte en fon efeu 
(Tentens dedans fon cœur des vices inuaincu) 
Comme l’autre Pallas le chef de la Gorgonne, 

Qui transforme en rocher l’ignorante perfonne 
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Qtn s^ofe aprocher décile & veut louer fon nom? 

Et n* as-tu pas anffi en lieu d'vue lunon 
La Roine ton ejpoufe en beaux enfans fertile ? 

Ce que Vautre n'a pas : car elle ejï initiik 
Au liâ de lupiter, & Jans plus n'a conceu 
Qu'vn Mars, & qu'vn Vulcan : l'vn qui ejl tout hojfu, 

Boiteux, & déhanché : & l'autre tout cclerc. 

Qui veut le plus fouuent f iire guerre à fon pere : 

Mais ceux que ton ejpoufe a conclus à foifon 
De toy, pour l'ornement de ta noble inaijhn. 

Sont beaux, droits, & bien nex_, à qui de:^ ienne enfance 
Sont apris à te rendre vue humble obcijfance. 

P. 195. Et trop plus qv.c le ften.,, — I/édition de 1578 a con- 
servé après ce vers les deux derniers alinéas du morceau reproduit 
dans la note qui précède, avec les raccords suivants : 

S'il fe vante d'anoir vue fage Pallas, 

Ce n'ejl pas lupiter, c'ejl toy Prince qui Vas, 

Honneur de tous les Dieux & de toute la France, 

Ta faînâe vnique fœnr iiijlruite dés enfance 
En tous arts vertueux 


Sont beaux, droits, & hien-nei, qui d'enfance t'honorent, 

Et de toutes vertus la France nous redorent, 

P. 195. Vu Carie, vu Saint-G étais,,, — Les deux anciens adver- 
saires de Ronsard à la Cour, réconciliés avec lui en janvier 1553. 
P. 195. Vu Royaume,,. — Après ce vers on lit jusqipen 1560 
(Si ce n'ejl vn Deferi ) que le Royaume large 
De France, que tu tiens maintenant fous ta charge, 

Ny Ji remply de gents, ny de fclicilcs : 

Car, fans voguer ailleurs, toutes commodités 
Se produifent che:^ luy, blés, vins.., 

P. 195, Comme vu pin... — Cf. Virgile, Bue, i, 25. 

P. 195, Orf élire, lapidaire,., — Après ce vers, dans les premières 
éditions on en lit quatre, dont voici le dernier texte (1573) : 
L'autre qui ejl foulon, imite d'artifice 
Cela que Dieu bafit dans le grand edijïcc 
De ce monde admirable, & bref, ce que Dieu fait 
Par mouuement Jcmblable ef par luy contrefait : 

P. 196, D'ordre,,. — Après ce vers on lit à partir de 1587 : 

(On diroit que les mains de mille Salmonécs 
Sont en ion Arcenal de nouueau retournées. 

Qui dans vn chariot faiâ d'aîrein fe portoit. 
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Et courant fur vu pont les foudres iinitoit.) 

P. 196. Que VArcenaL.. — Après ce vers, dans les éditions pré- 
cédentes on en lit vingt, dont voici le dernier texte (1578) : 

Et bref, c'eft vn grand Dieu que le Roy des François : 

Tu es tant ohey quelque part ou tu fois, 

Que dès la mer Bretonne à la nier ProuençaU\ 

Et des monti Pyrenei aux portes de ITialc 
(Bien que ton régné foil largement eflendu) 

Si tu auois touffe, tu fcrois entendu : 

Car tu nés pas ainfi qtdvn Roy Loys onzième, 

Ou comme fut tadis le Roy Charles Jeplieme, 

Qui auoieiit des pareils & des frères mutins, 

Lefquels en s'alliant d'autres Princes voifins, 

Ou d'vn Duc de Bourgongne , ou d'vn Duc de Breiaigne, 

Pour le moindre fniet fe meitoient en campa igné 
Contre le Roy leur frere, à‘ faifoienl contre Iny 
Son peuple mutiner pour le combler d cnnuy. 

Mais tu n'as ny parens, ny frere qui s'allie 
Maintenant de Bourgongne, ou de la Normandie, 

Ou des Princes Bretons : tout ejî fui et à toy, 

Et la France auiourd'bny ne cognoijl qu'vn fctil Roy, 

Que toy Prince Henry le Monarque de P rance, 

Sous qui courbant le chej te rend obcyfj'ancc. 

P. 196. N'eftre aimé,.. — Après ce vers 011 lit jusqu’en 1560 : 
Et deffrifes V orgueil de telle vanité. 

D'autant que tu fçais bien que tu l'as ■mérite. 

Car lu ne fus content feulement du Royaume 
Par ton Pere laiffè, anecques le heaume, 

Et la lance, & l'efeu, tu as pris vu grand f oing , 

Comme Prince vaillant, d'en acquérir plus loing. 

Voire & de regaigner les places que ton Pere 
Perdit de liant fa mort fur V An gloife frontière. 

P. 198. Et n'ef point... — Après ce vers on lit jusqu’en 1560 
En reuenant du Rhin, tu pris à ton retour 
Yuoyr cr D'anuillicr & les villes d'entour, 

Rodetnac, Mommedy, & mille que la foudre 
De ton artillerie égalait à la poudre 
Par où ton camp paffoit. Tu pris l'an enfuiuant 
Les chafeaux de Marie, ô‘ marchant (dits auaut 
Tu vins deuant Renty, ou la ficre Arrogance 
Des E/Jniignoli fentit quelles mains a la France, 

Là, d'vne grand* bal aille ili furent moiffonnei 
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Comme foin fous la faux, ou comme ejpici donnei 
Aux dens de la faucille, alors que la ieunejfe 
Tond en EJlè le poil de Ceres la Deeffe. 

Certes vn temps viendra qu* aux champ'^ de ce pais 
Les Laboureurs de là feront tons eshahys 
De heurter de leur foc tant de falades vaincs, 

Et de choquer les os de tant de Capitaines 
Affomme:^ de ta main, & le portant che^ eux 
Lotir ont, plus qid autour d' huy , tes faiti viâorieux, 

Et diront eJlonne:(^ : Quiconques put le Prince, 

Qui de tant de tombeaux chargea nojlre Prouincc, 

Il fut heureux & fort, on le cognoijî aux os 
De ces hommes tués, les tefmoings de fou J os. 

Prefque en vn me fine temps conduit de la Fortune 
(Qui s'ejl toufiours montrée à tes faii:( oportune) 

Tu as borné plus loing ton Piedmont augmenfc 
De Vulpian & Ca:(^al, & plus outre planté 
Les fleurs de lys de France es villes d'Etrurie, 

Reduitics fous le ioug de ta grand^ Seigneurie. 

Et fl quelcun me dit que tes faiti ne font rien 
Près de ceux d'vu Cefar, ou d*vn Oclouien 
Qui gaignoifl en vu an ou V A fie, ou F Europe, 

Et que tu ne fçaurois anec toute ta trope, 

Et fuffes tu dix ans à faire ton ejj'ort, 

Acquérir feulement qiFvnc Ville, ou qidvn Fort : 

A celuy ie rcjpons, qu'il efl plus difficile 
Degaigner iiiaintenant vue petite Ville, 

Que iadis à Cefar Royaume acquérir : 

Car maintenant chacun pour V honneur veut mourir, 

Et ne veut point fuir : & puis vue muraille 
Auiourd'huy, tant fait foible, attend m e bataille. 

Meti nous efl pour exemple, & Lamirande aufli, 

Où VBmipereur auoit picquè d'vn grand fou cy, 

Pour les prendre, conduit VEIpaîgne & la Bourgongne : 

Mais en lieu de les prendre, il print vue vergonne (sic). 

P. 198. hlaugrè le Geneuois... — C’est-à-dire : les Génois. 

P. 199. Qui de ta lance... — Après ce vers, dans les éditions 
précédentes on en lit huit, dont voici le dernier texte (157^) • 

Et brauernent fuiuy de ton Infanterie, 

Tu feras a tes pieds vue horrible tidrie 

Des corps de tes haineux Vvn fus Vautre accable:^ 

Plus menu qu'on ne voit (quand les cicux font trouble:^ 
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Des vents aux mois d'Hyiier) tomber du ciel de grejle 
Sur la mer, far les champs, far les bois pelJe-meJle : 

La grc fie fus la grejle à grands monceaux Je fuit, 

Fait maint bond contre terre, & demelne vn grand bruit. 

P. 199. De mes Mufes... — Pour cet alinéa et le suivant, cf. 
t. II, pp. 254-255 et les notes. 

P. 199. Et Fbonnejlc... — Dans toutes les éditions antérieures ;\ 
1584, ce vers est suivi des huit vers que voici, d’autant plus dignes 
d’attention que leur texte n’a pas varié : 

Non, ic ne fuis tout Jeul, non, tout Jeul ic ne fuis, 

Non, i(^ ne le fuis pas, qui par mes ceuures pais 
Donner aux grands Seigneurs me gloire clcrnelle : 

Autres le peuuent faire, vu Bellay, vu lodclle, 

Vn Baïf, Pelletier, vn Belleau & Tyard, 

Qui des neuf Sivurs en don ont receu le bel art 
De faire par les vers les grands Seigneurs rcuiure 
Mieux que leurs bajlimens, ou leurs fontes de cuiure. 

Sur cette composition de la Pléiade, qui est la vraie à mes yeux, 
voir la Revue dFIisloirc littéraire 1905, p. 256, et mon édition cri- 
tique de la Vie de Ronsard, pp. 223-224. 

P. 200. Que Dieu,.. — Ce vers et les sept suivants furent sup- 
primés en 1587. 

P. 200. Qui portes,,, Ce vers et les trois suivants furent sup- 
primés en 1587. 

P. 201. CoMMENDATRix L'pisT... — Cctte épîlrc propi- 
tiatoire, écrite en décembre 1558, figure à cette place dans toutes 
les éditions collectives de Ronsard de 1560 à 1584. Mais c est par 
erreur, car elle n’a aucun rapport avec VHynnc de la lujlice qui la 
suit. C’est seulement à partir de 1587 qu’elle figure à sa vraie 
place, avant VHynne de Charles Cardinal de Lorraine (IV , 228). On 
en trouvera la traduction dans les Poésies complètes de Michel de 
riîospital, traduites par L. Bandy de Nalèche (Paris, Hachette, 

i 8)7), p. 150. • ^ 

P. 205. Hynni: de la Ivstich. — Ronsard lui-meme nous 
dit (ÎII, 270-271) que cet hymne fut adressé au cardinal de Lor- 
raine pendant le séjour de celui-ci à Rome (nov.-déc. 1555). — 
Gandar l’a analysé et comparé à VOde à Michel de VHoJpital dans sa 
thèse sur Ronsard imitateur d'Homère et de Pindare (Metz, F. Blanc, 
1854), PP* 111-112. 

P. 205. Sur le fameux tombeau.,. — A Naples (cf. t. II, p. 313, 
note). Après ce vers, dans les premières éditions on en lit 
quatre, dont voici le dernier texte (1573) : 
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Conquis leur prouëjfe, où le fceptre puijfanl 
Des Lorrains fut long temps richement fleur IJfant, 

Comme proches parens des nobles Rots de France^ 

Et vrais Seigneurs d’Aniou, du Maine, ^ de Provence. 

P. 203. Que ion grand.., — François de Guîse, vainqueur de 
Metz, de Renty et de Calais, et Renc de Guise, marquis d'Elbeuf, 
général des galères. 

P, 204. Plus que hrouie... - Après ce vers dans les éditions 
précédentes on en lit huit, dont voici le dernier texte (1578) : 

Si ejUcc que le Ctcl n*a ton corps ; cttelln 
Ny ion ejprit anec d'vue feule vertu 
Qui ne fait à la fin au iour manifejîcc. 

Et de tous à Venuy, à qui mieux-mieux chantée, 

Uvn difant celle-lr ù l autre ccjlc-cy. 

Or moy pour commencer, ie chante dés-icy 
La vertu la plus tienne, & qui plus ejl propice 
Aux Princes comme ioy, la vertu de lujlice. 

P. 204-208. Dieu ffi naijlrc... Si tojl que... — Pour ces pages 
Ronsard s’est inspiré de quelques vers d’Hésiode, Travaille et 
Jours, 198 et suiv., mais surtout d’Aratos, Pheenow., 96-136, pas- 
sage relatif à la vierge Astrée (la Justice). 

P. 206. Et V Or que... — L’Eufer (latin Or eus). 

P. 207. Si le peuple... — A la place de ce vers et du suivant on 
lit dans les éditions précédentes dix vers, dont voici le dernier 
texte (1578) : 

Exerçant de fa main Ja foudre courroujjée 
Sur toy inefehant, qui m'as conhe raifon laiffée. 

Si tu n'cujfcs voulu me chajfer d'anec toy, 

Dieu ne t'cujl point hay, qui pour Vamour de moy 
Ne Vcnuoyroit iamais ny bataille ny foudre. 

Et iamais tes ciic:ç ne réduirait en poudre : 

Mais toujiours au contraire il enjî nonrry lu paix 
Fleurijfiint au milieu des citoyens ejjniis, 

Non en guerre tuei, qui fans dueil & fam peine 
Eujfent heureufement pajjé la vie humaine. 

P. 211. Qiden moins d'vn fcul clin d'œil... — A la place de ce 
vers on lit à partir de 1587 : 

Le voudrois-iu plus grand ou plus petit refaire? 

De le faire pareil ce ne ferait rien fait. 

Or de voir ion palais, fait, refait & défait. 

Ce ferait icu d'enfant, qui bajlit au riuage 
Vn chafieau de fablon, puis dejlruit fon ouurage. 
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P. 215. Ayant h pied.^n — Cf. Horace, Carm, III, ii, fin. 

P. 216. Moyfe.,» — Compte pour deux syllabes, comme Hebricu 
au vers suivant. 

P. 218. Les Daimons. — Pièce placée ici dans toutes les édi- 
tions collectives. — N. Buon Ta rééditée à part en 1618 avec un 
commentaire de N. Richelet, reproduit dans l’édition collective de 
1623* — Lancelot Carie, aumônier de Henri II et maître des 
requêtes de son hôtel, évêque de Riez en 1550, prit d’abord le 
parti de Mellin de Saint-Gelais contre Ronsard. Réconcilié avec le 
poète en janv^r 1553, il Pavait loué ensuite devant le roi (cf. O. de 
Magny, Gayetex,, éd. Courbet, pp. 81-82). Il préparait alors une 
traduction de VOdyssce à laquelle Peletier fait allusion dans ses 
Œuvres poétiques (1547) et Ronsard dans le début de son hymne 
en 1555. 

P, 218. Carlcj de qui VeJprU,,. — A la place de ce vers et des 
cinq suivants, on lit primitivement une tirade de cinquante vers, 
que nous donnons d’après l’édition de 15 ôo, la dernière où on la 
trouve entière : 

Quand de iour & de nuid, ie repenfe à par inoy 
Les honnejles faneurs que Vay reçeu de toy, 

Carie, doele Ptelai, & quU'ucore ma Mufe 
Ne Va remercié^ coupable ie vVaccuJc 
Dequoy fi longuement fous filencc lay ten 
V obligation deuc à ta rare Vérin : 
le me hay, fi dejpit, que ie ne fais plus conte 
De mes vers, ny de moy, & fi tVofe, de honte, 

Leucr les yeux en haut, de peur que tous les Dieux, 

La Lune, le Soleil, les Aftres, & les deux 
Ne in appellent ingrat, & ne frapent ma tcjle. 

Pour mon péché commis, d\'ne iufle tempefte : 

Mais quand ie peiife apres que trop faible ejl mon dos 
Pour porter aux François la change de ton lo^, 

Et qu'en lieu d'illiijlrer ta vertu apparente, • 
le Veuffe peu fouiller de ma plume ignorante : 

En ne m'aceufant plus, texeufe mes ejpriix 
De n'auoir à bon droiâ fi grand ccuure entrepris : 

Car, où ejl cefiny-Ui qui pUriJfe bien deferire 
L'honneur & la vertu dont la France t'admire? 

Les faneurs que les Rois, & les Princes te font? 

Et le port, non fardé qui fe fied fur ton front ? 

Qui pourvoit raconter de combien de louenges 
Tu te veis honoré par les pais effranges, 
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Dif courant V Italie & V Angleterre, à fin 
De te faire vn Vlyffe accort, prudent, & fin? 

Qui pourrait bien narrer ta ditiine éloquence 
Toute pleine de miel, qui a tant de putjfiuae 
Qu* elle rauijl le cœur de V homme, qui ne pciif 
Fuir, qu*il ne la fuyue, en la patt quelle vent? 

Mais qui pourrait conter de quelle po'éfte 
Tu retiens des oyans Vardojte funtafic? 

Soit qu*en nonthres Latins U te pLaife inuenter 
le ne fçay qtioy de grand, foit que jaccs chanter 
Ilomere en iiojhr ryme, & ramenés Vlvjje 
Voir fa femme & fan fil:^, fou pere & fa nourrict, 

Sauluc de Calypfon, (jui voulait le tenir 
Che'^ elle, pour le f'irc im mot tel deiienir : 

Saune de Scylle, à Circe, & du borgne Cycle he, 

Et des fiers Lejlrigom, abominable trope? 

Bref, qui pourroit conter ta graue humanllc, 

Ta douceur, ta candeur, ar ta bénignité, 

Et de ton noble ejhrit les forces & les grâces, 

Dont, à mon jugement, les Courtifans furpaffes? 

Car, à la vérité, tu ne te veux vefiir 
D*habit difflmiilê, pour tromper ne mentir : 

Tu es rond en befongne, & dans la Court royale 
le iTay veii (fans flaicr) perfonne qui Végalle, 

Excepté mon Odcl, & Charles, mon Seigneur, 

Qui doit par fa honte, fur tous auoir V honneur. 

Cette tirade fut réduite eu 1567 à dix vers (les six premiers et 
les quatre derniers raccordés), et en 1578 à six (les six premiers). 

P. 219. Quand V Eternel... — A partir de ce vers Ronsard s’est 
inspiré de l’ccrivain byzantin Michel Pscllus (xi® siècle), dont un 
dialogue Sur la puissance des Démons avait etc traduit en latin par 
Marsilc Ficin : cette traduction avait paru à la p. $34 d’un petit vo- 
lume contenaift celle de divers traites sur des sujets analogues de 
Jamblique, Proclus, l^Kphyre, Trismegiste, à Lyon, chez Jean de 
Tournes, en 1549. 

P. 222. D*vu méfia nge... — Après ce vers on lit dans les éditions 
précédentes trente-six vers, dont voici le dernier texte (1578) : 
Grande efi des Efcriuains la contrariété. 

Qui confus ont parlé de leur diuerfité : 

Les vns (s* il ejt croyable) en leurs Hures ajfeurent 
Que les Anges des deux autrefois les conceurent 
Dans les ventres charnels de no^ femmes, cfpris 
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De leur grande bcaulc qui decent leurs ejpriis. 

« Voye^i quelle puijfance a la heauté des femmes ! 

Lors Dieu pour les punir de leurs vices infâmes, 

Aux Enfers les chojfa : mais leurs fils innocens. 

Qui conlpahles idefioient du faUl de leurs parens, 

Tenant plus de la part de pere que de merc, 

S^en^volerent en Vair comme chofe legere. 

Les autres ont penfe qu' apres que Lucifer 
Fut Imttny par fa faute en Vahyfme d*Enfer, 

Que les Anges mutins qui fes compagnons furent, 

Les vus en Vair, en Veau, â' fur la terre cheureni. 

Et félon le forfait de leurs graues pcchei 
Se virent loin du ciel en des corps attache:^, 

Qui feruent de prifons à leur coulpe ancienne, 

Iiifques à-tant que Dieu iuger le Monde vienne. 

Ceux qui ont vtt corps d^air, ont crainâe de fe voir 
Prendre vn terreftre corps, les tcrrejlres de choir 
Là bas dans les Enfers, où le feu les menace, 

♦ Quand pour punition Us trompent nojlre race : 

Car fans la peur qiVils ont, iamais ils ne fer oient 
Que nous tenter Vern it, & nous ahuferoient. 

Autres ont ejlimè qiVil ;/’v auoit Planettc 
Qui lien tint dejfous clic vue bande fuie t te. 

Par qui font les mortels en terre goniieniei 
Selon VAJlre du ciel, fous lequel iis font nc:^ : 

Ceux de Saturne font Vbomme mclanchoJiqne : 

Ceux de Mars, cholcrUf : ceux de Venus, lubrique : 

Ceux de la Lune, prompt : cauts les Mcrcuriens, 

Ceux du Soleil, aime:^: heureux, les Ioniens : 

IJvn bon, Vautre eji mauuais : le bon nous pouffe à faire 
Tout ade vertueux, le mauuais au contraire, 
r. 223. Empoufes,,, — Richelct, après avoir assimile les Incubes, 
« Daimons ialaces èt impudiques », aux Duisiens gaulois et aux 
Faunes latins, puis distingué dans les Larves, Lares, Lemurs et 
Penates, les âmes des méchants et des bons une fois séparées du 
corps, ajoute que les autres sont des démons féminins : « Le Suc- 
cube eft contraire de l’Jncube; TEmpoufe, tVTrou/ra, vn Daimon de 
nuid qui marche fur vn pied (d'après Imstathe). Lamiens, ou La- 
mies, Dion en fon hiftoire Libyque les reprefente moitié belles 
femmes, moitié ferpeiis. » 

P. 223. On dit qu'en Norouegue,,, — Richelet, après avoir rap- 
pelé les « merueilles » des divers démons des pays du nord, tels 
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que « BonnafTcs Drolles, Teruilles, Hcllues » (Elfe^.), d’apres 
Le Loyer, livre IV, chap. 2, ajoute ; « Et Olaus Mngnus, au 
liurc des peuples Septentrionaux, en parle ainfi : Hodie ctiam,.. 
Dermones fc vifibilcs exhibent, & boininibus infer lunt, eorum iumenta 
& animalia ad pajlum dneunt & reducunt, &c» » — Cf, La Fontaine, 
Fables, VII, 6. 

P, 224. Bridans les Ejïurbois,,. — On lit Tljliu^eons à partir de 
Tedition de 1597. Bouches = Pli. ques, et Thins = Thons. 

P. 225. Ils fe changent... — Ce sont les feux follets ou farfadrts, 
que Ronsard appelle ailleurs les ArdanU (II, 66, et V, 421, note). 

P. 225. Noinnie:^,.. — « Ces feux S, Hernie ne paroiflent qu’apres 
la tenipcftc paflec. » (Richelct.) — Pour les freres d'Heleiue, Castor 
et Pollux, qui forment dam le ciel la constellation des Gémeaux, 
favorable aux marins, cf. Horace, Carm. I, m, 2. 

P. 226. Et rien... — Après ce vers 011 lit dans les éditions pre- 
cedentes trente-deux vers, dont voici le dernier tc>te (1578) : 

Vn Joir vcr<: la ntînniCl, guide de la ieuncj^c 
Qui commande aux Amans, Gallois voir ma Maîjîrejfe 
Tout feul outre le Loir, & paffant vu dejlour 
loignant vue graud*eroix, dedans vn carrefour 
Fouy, ce me femhloit, vue aboyante chajfe 
De chiens qui me fuyuoif pas-â-pas à la trace: 
le vy auprès de moy fur vn grand chenal noir 
Vn homme qui idauoit que le^ o^^ à le voir, 

Mc tendant vue main pour me monter en croupe : 

Vadiiifay tout autour vue effroyable troupe 
De piqueurs qui convoient ccjl ombre, qui bien fort 
Scmbloit vn vfuiier qui idaguiere ejloit mort, 

Que le peuple peufoit pour fa vie mefchanle 
EJlre puny là-bas des mains de Khadanianlc. 

Vue tremblante peur me courut par les 0;;;, 

Bien que teiiffe vejln la maille fur le do^:^. 

Et pris lotit ce que prend vn Amant, que ta Lune 
Conduit tout feul de iinict pour chercher fa fortune. 

Dague, tranchante effée, & par-fur tout vn cœur 
Qui naturellement idejl fuiet à la peur. 

Si fuffay-ie ejlouffc d'vne crainte preffèe 

Sans Dieu, qui promptement me mijl en la peufèe 

De tirer mon ejpée, & de couper menu 

Uair tout autour de moy auecqnes le fer nu : 

Ce que ie feis foudain, & fitojl ils idouyrent 
Sifler Vejpêe en Vair que tous s^efuanouyrent, 
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Et plus ne les ouy ny hruyre ny marcher, 

Craignant peurcufemcnt de fc fentir hacher 
Et irançonncr le corps : car bien qu'ils iiayent veines 
Ny arteres, ny nerfi, comme 1101 chairs humaines : 

Toutefois comme nous ils ont vn feniiment : 

Car le nerf ne fent rien, c*ejl Vejprit feulement, 

P. 228. I/Hynne de Charles... — Publie d’abord à part 
sous ce titre : U Hymne de IreftUtiJlre Prince Châties Cardinal de 
Lorraine, Par P, de Ronfard Vandomoïs, (Paris, André Wecliel, 
1559. — In-4^ de 16 fts.) — Cette pièce, composée soit en dé- 
cembre 1558^ soit en janvier 1559, parut presque en meme temps 
que le Chant pajloral sur les noces du duc de Lorraine (III, 403; 
cf. III, 271). Elle eut une Suytr, composée quatre mois plus tard, 
mais publiée seulement apres la mort de Henri II (juillet 1559); 
voir t. VI, p. 326, 

P. 228. Vit roc.,, — A la place de ce vers et du suivant on en 
lit primitivement six, dont voici le dernier texte (1575) : 

En lien d'vn cœur humain i'anrois en la poitrine 
Vue maffe de fer, Vaurois encor efle 
Du lait d'vue tygreffe es forcjls alaîié, 
le n'aurois feniiment non plus qu'vue colonne, 
le ferais vn rocher que la mer ennironne : 

Et bref, ie ferais né fans ame & fans raifon,,,, 

P. 228. Refueille,,, — C’est-à-dire de l’est à l’ouest. Périphrase 
* fréquente chez Ronsard, préconisée par Du Bellay dans la Dejfencc 
(liv. II, cil. ix). 

P. 229. De Godefroy,,. — Godefroy de Bouillon, vainqueur des 
Turcs à Nicée, maître d’Antioche et de Jérusalem. Bien avant 
l’épopée du Tasse, il avait été le héros de romans de chevalerie 
tels que Les faits et gestes du preux Godefroy de Buillon et de scs chc- 
valeureux frères Baudoin et Eustache, plusieurs fois réimprimés dans 
la première moitié du xvi® siècle, et connus de Ronsard, comme 
le fait présumer le vers suivant, Cf. t. II, pp. 101-J02; IV, 203; 
V, 23; VI, 288 et les notes. 

P. 230. Sans Voutiragc... — Après ce vers, dans les éditions pré- 
cédentes on en lit quatre, dont voici le dernier texte (1578) : 

Tel que ie fuis pourtant Ven feray Ventreprife, 

Et peut cjlre qu'en vain la plume n'auray prife, 

Si fauorablement regarder tu me veux, 

Et prefter déformais ton 01 cille à mes vœux, 

P. 230. Quelcun dira,., — Les vers précédents s’inspiraient déjà 
du panégyrique de Messala, œuvre de Tibulle, IV, i. Mais ce pa- 
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ragraphe et le s'iivant imitent de près, jusqu’à les paraphraser, les 
vers 18-38 de la même pièce latine. 

P. 230. Vn Hure feulement... — Ce vers et les treize suivants 
furent remplacés en 1587 par ce distique : 

Comme on lift auiourd*huy Vhifioire des Héros, 

Dont le temps n*a perdu ny les faits ny le lâs. 

P. 231-232. Le veneur Orion... Sa fille... — Ce passage est ins- 
piré des Phénomènes d’Aratos o 1 de la paraphras? que Cicéron en a 
donnée dans son De natura deorum. II, xl-xliv. — Au dernier 
veis il s’agit d’Andromède, que Pers^e délivra du monstre marin 
qui devait la dévorer, sous les yeux de sa mère Cassiopée. 

P. 232. Fardeau gros... — A la place de ce vers et du suivant, 
dans les éditions précédentes on en lit quatorze, dont voici le der- 
nier texte (1578) : 

Fardeau gros & pefanl : ou Ion peut voir combien 
Ton ejprit efl fnhlil à le régir fi bien. 

Icy viennent à toy les pacqueis de VAfie, 

D*AIemagne, Angleterre, Elague & d'Iialie, 

De Flandres ù d'Efeoffe, ù bref des quatre bouts • 

Du Monde on vient ù îoy : lu fais reljwnfe a tous, 

Tu lis dedans leurs cœurs leur fecrette penfêe 
Auant que par la langue elle foit annoncée, 

Et ne peu ne ut tenir leur fecret fi couuert 
Que dés le premier mot il ne le foit ouuerl. 

Vvn defire la paix, Vautre brajfe la trèue. 

Vautre allonge la guerre : icy le peuple e fié ne 
Le front contre le Roy, le Roy ne veut icy 
Endurer qtVvn fuiet efiêne le fourcy. 

P. 233-234. Quand les deux fils... — Toute cette page vient de 
Tibulle, op. cil., vers 48-81. — Supprimée en 1587 jusqu’à ce vers 
inclus : Les Troyens éi la paix... et avec ce raccord : 

Que diray plus de toyl tu as ejlé iranf-mis 
Vers lee Impériaux pour nous les rendre amis : 

Où tu fis par deux fois fa grandeur apparejlre... 

1 \ 234. Tu as rendu... — C^est-à-dire : Tu as rendu Français le 
prince de lorraine. 11 s’agit de Charles II, duc de Lorraine, qui, 
en 15 5 3, âgé de neuf ans, avait été soustrait par Henri II à la 
tutelle de sa mère, Christine de Danemark, nièce de Charles-duint, 
et élevé à la cour de France jusqu’à son mariage avec une fille du 
roi, la princesse Claude (janv. 1559). Cf. t. HI, p. 412 et la note. 

P. 234. Tu as de par le Roy... — Allusion à deux entrevues 
entre le cardinal de Lorraine et le cardinal Granvelle, plénipoten- 
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tiaire ennemi : i® à Marcoîng (fia d’avril 1558) avant la reprise de 
la campagne de mai qui aboutit a la victoire de Thionville; 2® a 
Cercamp, où une trêve fut conclue le 17 octobre 1558, 

P, 255. Comme luy,,. — Cette page et la moitié de la suivante 
concernent la mission dont le cardinal de Lorraine lut chargé en 
oct.-déc. 1555 auprès du pape Paul IV, pour conclure un traité 
contre les Impériaux qui laissât la France s’emparer du royaume de 
Naples. Mais, par suite de la trêve de Vauxelles, qui contrariait ce 
traité, l’expédition, conduite par son frère François de Guise, ne 
fut décidée qu’en octobre 1556. 

P. 235. — Pris à Tîbulle, op, cil,, vers 40-43. 

P. 236. Que les Chalcidiaus JoruJJis.,. — De l’italien jiioriscili, 
bannis. Il veut parler de Naples, on d’après la légende la sirène 
Parthénope fut ensevelie, et où les habitants de Chalcis, chassés de 
l’Eubée, étaient venus fonder une colonie, après celle de Cumes 
(Tite-Live, VIII, xxii, 5; Virgile, En. VI, 2 et 17). 

P. 236. De toy, qui Je premier... — Voir pourtant ce que Ron- 
sard avait dit du cardinal Jean du Bellay en 1550 (II, 452). 

P. 236. Errant deçà... — A la rime, Oratoire = Rhétorique. CL 
t. V, p. 232, vers 9. 

P. 237. A nos vieux Sénateurs... — Au parlement de P.iris. 

P. 237. Les eflendars... — François de Guise avait été vainqueur 
des Impériaux à Guines le 21 janvier 1558, a Thionville le 12 juin 
1558, et avait repris Calais aux Anglais en janvier de la meme 
année, vengeant ainsi notre défaite de Saint-Q.uentin (août iSS 7 )* 

P. 238. Voraifon que tu fis... — En 1547, le jeune cardinal de 
Lorraine, sacrant Henri II en sa qualité d’archeveque de Reims, 
avait pris pour texte l’état de l’Église catholique ébranlée « par un 
seul homme » (Luther). En 1558, il voulut établir un tribunal de 
l’Inquisition, mais échoua. Cf. J. -J. Guillemin, Le cardinal de Lor- 
raine, son influence politique et religieuse an xvi® siècle (thèse de 
1847), N. Weiss, La Chambre ardente, étude sur la liberté de 
conscience sous François et Henri II (Paris, Fischhacher, 1889), 
pp. LXi et suiv. 

P. 238. le dirois Voraifon... — A la séance d’ouverture des Étals 
généraux rassemblés à Paris le 6 janvier 1558. Cf. G. Picot, His- 
toire des États generaux, t. II, ch. 1. 

P. 239. Adonc toy... Oyant tes mots... — Passage inspiré par Ti- 
bulle, op. cit., vers 122- 130. 

P. 239. De ces deux oraifons... — Ronsard s’en est peut-être ins- 
piré dans ses Discours politiques, comme il s’y est inspiré des poé- 
sies latines et des harangues de L’Hospital. 
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P. 240. Ton Meudon,.. — Cest probablement sur cet alinéa que 
se sont fondés quelques faiseurs d’anecdotes, et même Michelet, 
alors qu’on ignorait la chronologie des^poésies de Ronsard, pour 
avancer que celui-ci avait été logé dans une tour du château de 
Meudon et y avait échangé des propos aigres-doux avec Rabelais. 
D’abord Rabelais mourut en 1553 et ces vers furent écrits aux en- 
virons du janvier 1559. Ensuite il s’agit ici du bon accueil que 
le cardinal fit aux Muses, et i on pas seulement à celle de Ronsard, 
lors du mariage de Charles II, duc de Lorraine, avec Clause de 
IVance (cf. t. III, pp. 403 et suiv.) Ronsard a pensé sans doute à 
lui-même, mais aussi à ses confrères en poésie, eît il a parlé méta- 
phoriquement. Il complète et précise sa pensée plus loin, en citant 
des noms (IV, 24 $-246). 

P. 241. Qtiejleua lupiter*., — Après ce vers on lit dans les édi- 
tions précédentes dou2e vers, dont voici le dernier texte (1578) : 

AuJ/i ne faut ioufioun languir emhefongtté 
Sous le foncy public, ny porter rcnjrongnc 
Toufiours vn trifte front : il faut qu*on fe desfafcbe, 

Et que Varc trop tendu quelquefois 011 dclafche, 

« Apres vn fafeheux foir vient vn beau lendemain, 

« Et le grand Inpiter de celle f nef me main 
« Dont il lance la foudre, il prend la pleine coupe, 

« Et s'affied tout ioyeux au milieu de fa troupe, 

« Apres vn froid Hyuer vn Printemps adouci 
c( Rcnaifl anec fes fleurs : il nous faut viure ainfi, 

Et chercher les plaiflrs aux ennuis tous contraires. 

Pour retourner apres plus dijpos aux affaires, 

P. 241. Tu fis fortifier,,, — En septembre 15 57* François de 
Guise revint d’Italie le mois suivant. — Pour cet éloge de l’acti- 
vité militaire du cardinal, cf. Tibulle, op. cit,, vers 82-T18. 

P. 241. Qui venoyent,., — Ce vers et les trois suivants rem- 
placent huit vers primitifs dont voici le dernier texte (1573) : 

Des cljeuaux, des fouldars, qui fe fuiuoycnt ainji 
Venant en nojlre camp, comme Pair cjpoiffi 
De nues tout chargé, fe preffe d*vne fuit te. 

Quand Aquilon le fouffle & luy donne la fuitte. 

Ou comme on voit les flots d*vne eflume tous blancs 
S^entre*pouffer Vvn Vautre, & fe future de rancs, 

Vn flot fur Vautre flot en fon ordre ne ceffe 
D* aller, tant qiVil fe froiffe à la riuc maijireffe, 

P. 242. Le receuant,., — Pour cette fin d’alinéa, cf. Tibulle, op, 
cit,, vers 7-17, et Properce, II, x, 21-24. 
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P* 243. Dirons-nous.,. — Les rimes sont conformes à la pronon- 
ciation du XVI® siècle. — Il s^agit de la défaite de Gravelines 
(13 juillet 1558), où de Termes fut fait prisonnier par le comte 
d’Egmont. 

P. 243. Diray-ie ta nîepce... — Marie Stuart, mariée au dauphin 
François le 25 avril 1538. Elle était reine d’Écosse, mais sa mère, 
Marie de Lorraine, était régente. Les Guises lui firent signer 
l’abandon de son royaume à Henri II, pour le cas où elle vien- 
drait^ mourir. 

P. 244. Que le pere Océan... — Après ce vers on lit dans les pre- 
mières éditions 68 vers, dont voici le dernier texte (1573 pour 
les dix-huit mis entre crochets, 1578 pour les cinquante autres) : 
\Anjffi ne failloit il qn*elle qui quelque fois 
Doit bailler la naijfance à tant de ieunes Roi^ 

Eujl fon berceau laue d'vne mer inconnue. 

Ou de quelque riuiere en peu d*honneur tenue, 

Mais que la grand Tetlys le lauaft de fes flots 
En qui de Vvniucrs les germes font enclos. 

. Belle Roine d^EfcoJfe ains mortelle Déejfc 
Tu nous as reflotns de pareille liejfe 
Que le Soleil d*anionne, alors que de fes rais 
Il a fendu de Vair le voile trop eJpaiSy 
Et net, & clair & beau montre fa iefle blonde, 

Et de fon beau regard rejiomt tout le monde. 

Ou comme le printemps la terre refwnifl. 

Quand la glace d'byuer au vent s'enanomt.^ 

Princeffe Vornemeni & Vhonneur de noflre âge 
Quand ion fang ne viendrait de fi haut parentage. 

Quand mille & mille Rois tes ayeux ne feroient, 

Encores tes vertus irefnoble te feraient. 

Ny Sceptres redouici ny la pompeufe race. 

Per es, mères, ayeux, bif ayeux, & la majfe 

Des monflrueux Palais qui s*efleuent fi haut, • 

Ne font pas la noblejfc ou la vertu defaut : 

Ne la vieille medalle en rouille confutnée, 

Ny les tableaux reclus ions noircis de fumée, 

Ny les portraits moifis des antiques ayeux 
la par Vàge efcourtei & d*oreilles & d*yeux. 

« Ceft la feule vertu qui donne la noblejfe, 

« Elle eft le vray honneur, <fefl la feule maiflreffc 
« De Vaâion humaine, & à laquelle on doit 
« Venir en trauaillant par le chemin eflroit. 
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« Ejpineix & fafcheux, où peu de gens arriuent : 

« Car le trac de vertu bien peu de gens enjuiuent, 

Toy Charles qui Ves fait de vertu llperitier, 

T* achemines au ciel par fi noble fient iet\ 

Que te in*efiwîe heureux (Tefire né de ion âge! 

Non que la foy première y fioit plus en vfiage, 

Ny la bonne équité, trefior de no:^ ayeux : 

Non que le fiainâ troupei u qui $*ùnfnyt aux deux 
Efichappant maUenclos de la hdéle à Pandore, 

Comme au temps de Saturne y r'*fieuri(fe encore. 

Les meurdres & le fiang, la guerre & le dific&rd 
Les tiennent en exil bien loin de noftre bord. 

Et toutefois Prélat, heureux te me confejfe 
D*egaîer ta grandeur de temps & de ieunejj'e. 

Et fous mefime Regent auoir les Arts appris : 

De tous tes compaignons tu emporioîs le pri;, 

Forçant par le labeur les ans de ton enfance, 

Et défia tu donnais certaine expérience 

De ta grandeur future, Ainfi qidon voit fomient 

De petite eflincelle à V abandon du vent 

S*e/leuer vn grand feu, qidvn Pafleur par mef garde 

Laijfe tomber au bois : V eflincelle fie garde 

Dans Vefcorce d*vn arbre, & toufiours peu à peu 

Se repaift de foymefme, & nourrit vn grand feu : 

[hifqidau fommet des pins le braifier fie va prendre, 

Et auec les ormeaux les chefnes vont en cendre : 

Le pafleur eflonne caché foubs vn rocher 

De bien loin voit la flamme & n*en ofe aprocher ;] 

Ainfi de tes vertus V abondante eflincelle 
Que ton âge cachoit fous Vefcorcc nouvelle, 

Croijfant auec les ans, telle flamc a produit, 

Qu* aniourd* huy ta vertu par tout le monde luit, 
le ne finis point flateur te donnant telle gloire : 

Celtiy qui P a cognu, celuy me pourra croire. 

Et non le peuple fot que la vertu ne poingt, 

Qui n* approche de toy & ne te cognoifl point : 

« Car volontiers Vejprît d*im perfonnage rare 
« Ne veut s^ accompagner de la tourbe barbare* 

Les quatorze premiers vers de ce morceau, supprimés en 1578, 
furent alors remplacés par ce distique : 

Ton bel œil qui n*a point an monde fon pareil. 

Sert d*Aflre en ton Efeoffe, & à nous de Soleil, 
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et le vers : Prtnceffe Vormvieni..,, auquel ce distique se rattachait» 
fut suivi d’un point. Le développement sur la vraie noblesse (ins- 
piré de Juvénal, Sat. viii, 1-26) s’adressa alors, non plus à Marie 
Stuart, mais au cardinal de Lorraine. 

P. 244. Et prefque,,. — Après ce vers, dans les premières édi- 
tions on en lit quatre, dont voici le dernier texte (157?) : 

Car tout ainji que Dieu pour la plus belle offrande 
Sinon les humbles cœurs des hommes ne demastde 
Vbonneur^ la reuerance : ainfi les grands feigneurs 
Ne veuÿent que les cœurs, V humble (fe & les honneurs. 

P. 244. Tu es doux.,. — Cf. t. VI, pp. 288-291, et les notes. 

P. 245. Et ne couuer.., — Après ce vers, dans les précédentes 
éditions on en lit quatre, dont voici le dernier texte (1578) : 

2 as encor en toy cejie bonne partie 
La honte de maUfaire auec la modcjîie, 

Uhonnejtc liberté, la foy pure, & encor 
Vn cjprit qui fe dit plus riche que ton or. 

P. 245. Que ton auancement.., — Après ce vers, dans les pre- 
mières éditions on en lit douze, dont voici le dernier texte (1J73) : 
A gages tu ne tiens des plaifans à ta table, 

Pour fc mocquer de ceux que fortune amiable 
Aura conduit che:;^ toy, on n\jl point brocarde 
En fl noble maifon, mocquà ni regarde 
D'vu las de ieuncs fois de condition vile, 

. Q^h pour vn peu d'argent font leur langue fcruille 

Au plaifr d'vn Seigneur : mais en toute faifon 
Les plaifans & les fols font loin de ta maifon. 

Et loin de ta faneur : tu iafehes au contrahe 
Par honneftes bien-faits les Mufes y attraire. 

Leur montrant bon vifage, & cherchant d'ejlrc uime 
De Vhomme que tu vois digne d'ejlre ejlime. . 

P. 243, Des le commencement... — Ce vers et les quarante-cinq 
suivants furent remplacés en 1587 par ce distique : • 

Certes Ven fuis tefmoin, qui ma baffe fortune, 

M'infinuant che^ toy, fis blanche en lieu de brune. 

P. 245. Et Pafchal... — Historiographe du roi qui éciivaît en 
latin. Cf. Notice sur Ronsard, pp. i-iv, et les articles de P. de 
Nolhac dans la Revue d'Hist. litt. 1918, pp. 33, 243 et 362. 

P. 246. Et Dorât... — En 1556, par Tentremise de L'Hospital, il 
avait obtenu du cardinal de Lorraine la succession de Coron comme 
professeur de grec au Collège royal (voir note du t. VI, p. 291 ; 
et Dupré-Lasale, Michel de VHospital..., t. I, p. 164). — Après ce 
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vers, dans les premières éditions on en lit quatre, dont voici le 
dernier texte (1573) : 

Et le doâe Baïf qui fcul de no:( Poëÿcs (sic) 

A fait en ton honneur bourdonner fes Mufettes : 

Te facrant fes pajleurs, que d*vn gentil ejprit 
En France il a conduit des champs de Theocrit : 

Allusion à TÉglogue xvri de Baïf, qui contient les louanges de 
Charles cardinal de Lorraine (/d. Marty-Laveaux, III, 89). 

P. 246. Or c*ejl trop.,. — Imité Jt Tibulle, IV, 1, 178-181. 

P. 247. Puis ton frère.,. — Ronsard avait déjà écrit, au mois 
d’août Y Exhortation pour bien combattre. Mais il pouvait en- 

core parler ainsi en décembre de la même année, bien que les né- 
gociations pour la paix eussent commencé en octobre, car le camp 
de François de Guise sons Amiens ne fut disloqué que le 4 avril 1559, 
après la conclusion du traité du Cateau-Cambrésis {Papiers d'Èiat 
de Granvelle). 

P. 247. Qui rempli,,, — 11 s’agit du dieu Mars, venant de 
Thrace, son séjour préféré, au secours de Jupiter dans sa lutte 
contre les Titans. 

P. 248. Hynne dv Ciel. — Placé au livre des Hymnes, 
avec la même dédicace, sans plus, dans toutes les éditions collec- 
tives du xvi'^ siècle. — Commenté par N. Ricliclet dans les édi- 
tions de 1617 et 1623. 

P. 248. Morel, qui,,, — Jean Morel, gentilhomme d’Embrun, 
maréchal ordinaire des logis de la reine Catherine de Médicis, ami 
de L’Hospital, avait soutenu la cause de Ronsard à la Cour de 1550 
à 1553. Voir t. II, p. 144; V, 209-210; VII, 123; ci-dessus, 
note du t. III, p. 426; et mon Ronsard poète lyr,, pp. 81, 90-91. 

P. 248. Qui fcul,,, — Exagération de circonstance, car Ronsard a 
remercié du même bienfait Jacques Bouju, puis la princesse Mar- 
guerite, sœur de Henri II, et son chancc’icr L’Hospital (II, 146- 
147; 156; 379-380, et les notes), enfin J. d’Avanson et R. de la 
Haye (notes du t. IV, pp. 70 et 95). — D’autre part, aux vers 9 
et 10, Ronsard promet à son ami un hymne des Muses, qui, fai- 
sant double emploi avec l’ode A Michel de VHoJpital, n’a jamais vu 
le jour. Pour ces deux raisons, il a réduit les quatorze premiers 
vers dans l’édition de 1587 à ces dix vers tout différents : 

Morel, à qui le Ciel de luy-mefme fe donne 
Sans qu'vn autre te Voffre, cy ma Lyre qui fonne 
le ne fçay quoy de grand, ioyau digne de toy. 

Voire d'vn cabinet pour V ornement d*vn Roy, 

Tous les autres loyaux, tant foieni riches, periffeni. 
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Mais les miens, tant foient vieux, toujours fe raieunij/cnt, 

La rouille ny le temps ne les enlaidijl point : 

Tu les as merite:^, comme celuy qui ioint 
La candcîir aux mejliers des Mufes hien-peignees. 

Que tu as dés enfance au hal accompaignées. 

P. 248. Et gui le recognois .. — Allusion à la théorie platoni* 
cienne de la « réminiscence d. Cf. II » 269 et la note. 

P. 248. O ciel rond,., — A partir d'ici Ronsard s'est inspiré de 
Marulle, Hymni, II, ii, Cœlo. 

P. 249. De ton branle,,. — Alinéa inspiré de Platon, Rcp. X 
(épisode d’Er VArménien), ou de Cicéron, De rcp. VI, xii*xiii. 

P. 249. Qu*à bon droit,., — Les Grecs ont désigné le Ciel du 
mot «o<i:xo;, qui signifie : belle ordonnance, ornement. Cf. Apulée, 
De Mundo : Qjuîd enim niundo præstantius?... 

P. 250. Des terres.,. — Après ce vers on lit à partir de 1587 : 
Comme le bon Bourgeois habite en fa cité, 

Vn Roy dans f on Palais, f on feiour limité 
Sans demeurer ailleurs, de peur gu'vtie querelle 
r Ciuile ne troublajl fa maifon paternelle, 

Et pour feruir aux loix d*œil, d*ame, & de f apport. 

Quand le Prince eji abfcnt, toufiours le droiâ a tort : 
IJequité, la iujîice, ont perdu leur puijfance, 

Qui fleurijjent en paix par fa feule prefence. 

P. 251. Nous auons... — Après cc vers 011 lit à partir de 1587 : 
Tes murs font de cryfial & de glace ejpoifjic, 

Des rayons du Soleil fermement endurcie, 

Oü tes feux font cloue^, ainçois tes grands flambeaux, 

Qui rendent tes Palais plus fereins & plus beau.\ . 

Du grand & large tour de ta celejîe voûte, 

Vnc am.e, vne vertu, vue vigueur dégoûte 
Toufiours defur la terre, en Vair, & dans la mer, 

Pour fertiles les rendre, & les faire germer. 

Car fans ta douce humeur qui dijlille fans ceffe, t 
La terre par le temps deuiendroit en vieillejfe : 

Mais arrofant d'enhaut fa face tous les iours. 

Jamais ne s*cnuieillijl non plus que fait ion cours. 

P. 25 T. Tu mets les Dieux... — I^ mot Anangé est la transcription 
du grec ’AvàYxvj (la Nécessité), à l’imitation de Marulle, qui dans 
Phymne à l’Amour avait forgé le mot Anance. 

P. 252. Hynne dv Roy Henry iii. — Publié en 1569, au 
Sixiefme Hure des Poèmes, sous ce titre : Chant triomphal pour iouer 
fur la lyre : fur Vinfigne VUloirc quHl a pieu à Dieu donner à Monfei- 
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gneur Frere du Roy, — Le titre de 1584, ainsi que celui de 1578, est 
trompeur. Cette pièce fut écrite, non pas pour la victoire de Mon- 
contour (j octobre 1569), mais pour celIeJe Jarnac (13 mars 1569) : 
à preuve, la date de l’achevé d’imprimer du susdit livre août 1569)» 
les strophes 9 et 10 qui placent la victoire sur le^ bords de la Cha- 
rente, enfin le témoignage de Ronsard lui-même, rappelant à 
Henri III qu’il goûta cette ode ''.u point de l’apprendre par cœur 
(t. III, pp. 198-199). Elle fu. mise en musique par Nicolas de la 
Grotte, organiste du roi (jChanfons de P. de Ronsard,.,, Paris, 
A. le Roy et R. Ballard, 1575). On !a trouve en 1571 à la fin du 
Liure des Soneis, qui suit les Poemes, et seulcmenf à partir de 1578 
au premier livre des Hymnes, 

P. 252. Tel qu*vn petit.., — Les trois premières strophes sont 
imitées d’Horace, Carm IV, iv, 1-21. Cf. mon Ronsard poète lyr., 
PP- 374 - 37 S- 

P. 252. Mérite vnc autre Prouince,,, — C’est-à-dire : un autre 
royaume, ou du moins une principauté indépendante, sens du latin 
provincia (cf. le début de Y Hydre dcsfaiâ, écrit après la victoire de 
Moncontour, t. V, p. 435). C’était le rêve du parti catholique, 
enivré de la mort de Louis de Condé, chef des huguenots ; il se 
léalisa en 157?» quand Henri d’Anjou devint roi de Pologne. 

P. 252. A peine Jur fon menton,,, — Henri d’Anjou, frère puîné 
de Charles IX, avait dix-sept ans et demi quand, guidé par le 
maréchal de Tavannes, il remporta la victoire de Jarnac. 

P. 254. Ils font.., — Cf. Horace, Carm, IV, iv, 46. 

P. 254. Du fort pere... — Cf. Horace, Ihid., 25-29. 

P. 255. Et foit... — Cf. Horace, Id, IV, v, fin, et iv, fin. 

P. 255. Hynne des Estoiles. — Publié d’abord dans un 
recueil dont voici le titre : Les Efloillcs à Monfieur de Pihrac & deux 
Rejponfci, à deux Elégies enuoyccs par le feu Roy Charles à Ronfard, 
outre vnc Ode à Phœhus pour la fanté dudit Seigneur Roy, puis va 
Dif cours au Roy Henry troijiefme à fon arriuée en France, par P. de 
Ronfard Gentilhomme Vandomois, Paris, G. Buon, 1575 (in-4® de 
14 fts non chiffrés; Bibl. nat., Rés. Ye 1117). — Cette pièce y a 
pour titre particulier : Les Ejloilles enuoyées à Monfieur de Pîbrac en 
Polonne, Ode \ et en 1578 elle est rangée à la fin du 5® livre des 
Odes sous ce même titre (sauf Poulongnc au lieu de Polonne)» J’en 
conclus, ainsi que des dernières strophes, qu’elle fut composée de 
janvier à avril 1574, alors que Guy du Faur, sieur de Pibrac, avo- 
cat général au parlement de Paris, apologiste de la Saint-Barthé- 
lemy, était à Cracovie comme chancelier et interprète de Henri 
d’Anjou, devenu roi de Pologne. Cf. mon Ronsard poète lyr.., pp. 250- 
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352, et, ci-après, les notes des pp. 259 et 260. — Nicolas Buon 
réédita à part en 1617 la pièce des EJloilles avec commentaire de 
Richelet, qu’on retrouve dans les éditions collectives de 1617 et 1625. 

P. 255. O des Mufes... — L’idée de cette pièce est venue à Ron- 
sard du spectacle de « l’étoile nouvelle » qui brilla étrangement 
après la Saint-Barthélemy, de novembre 1572 à mars 1574, et des 
discussions qu’elle provoqua chez les catholiques et les huguenots 
(voir les Mémoires de P. de l’Estoile, éd. Brunet, t. XII, pp. 382 
et suiv,). Cependant il y a paraphrasé un hymne de Marulle, II, 
III, Stellis (sauf dans les vers sur Coligny et dans les deux 
strophes finales),* ce qu’il avait déjà fait en 1555 pour une partie de 
VHymnc des Aftres (VI, 276). 

P. 258. Ce guerrier,.. — L’amiral Gaspar de Coligny, assassiné, 
décapité, puis suspendu au gibet de Montfaucon les 23-24 août 1572. 
Le ton léger dont Ronsard en parle ici n’étonne pas quand 011 
vient de lire VHynne du roy Henry IJ I, la Prière à Dieu pour la 
vitloire et V Hydre desfaicl (IV, 252; V, 430, 454); mais il contraste 
fort avec celui des pièces antérieures célébrant les « vertus » et les 
«gestes » du même personnage (IV, 277; VI, 262-264, 27Î-274), 

P, 239. Gardei des François la colonne.,. — Charles IX. — 
D’après cette strophe, la pièce des EJîoilles a été composée dans les 
premiers mois de 1574, puisque Henri d’Anjou ne fit son entrée à 
Cracovie que le 18 février et que Charles IX mourut le 30 mai 1574. 

P. 260. Pibrac... — Sur ce magistrat-poète de Toulouse, auquel 
Ronsard a encore dédié une pièce (V, 261), voir la notice de Jules 
Claretic en tête des Quatrains de Pibrac (réédition A. Lemerre, 
1874), une étude de H. Guy dans les Annales dtc Midi, ^9^3» et 
mon édition de la Vie de Ronsard, p. 147. — La Bocconne est une 
forêt voisine du château de Pibrac, qui est célébrée au début du 
poème sur les Plaisirs de la vie rustique, œuvre du même. 

P. 260. Gardei Gajl... — Louis Bérenger du Guast, que Ron- 
sard a encore loué dans une élégie (t. IV, pp. 102-104), et auquel 
Ph. Desportes, son compagnon de voyage en Pologne, a consacre 
deux flatteuses épitaphes (éd, Michiels, pp. 474-475). C’était pour- 
tant, au dire des mémorialistes, un triste personnage, grand mas- 
sacreur à la Saint-Barthélemy, favori insolent de Henri III, et sa 
mort violente (oct. 1575) parut à beaucoup une vengeance du Ciel. 

P. 261. L’Hynne de la Philosophie. — Placé en tête du 
2® livre des Hymnes dans les éditions collectives dès 1560. — Réé- 
dité à part du vivant de Ronsard, avec un commentaire de P. The- 
venin, Lorrain (Paris, J. Febvrier, 1582, in-4°). — Commenté par 
Richelet dans l’édition de 1623. 
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Sur le cardinal Odet de G)ligny, auquel le 2* livre était dédié 
en 1560 au lieu du 1®% voir t. VI, p. 258 et les notes. 

P. 261. Depuis vingt ans... — On Ik de 1555 à 1575 Depuis 
huiâ ans, ce qui nous reporte à Tannée 1547, où Ronsard commença 
en effet son travail acharné sur les livres anciens sous la discipline 
de Dorât, et la longue série de ses publications (voir t. VI, p. 71). 

P. 262. Elle voyant..* — « Tcut cccy eft imite, voire traduit du 
liure du Monde, chap. i, de quelque Auteur que lent ce Hure. » 
(Richelet.) Cest le traité du pseudo*Aristote, paraphrasé par 
Apulée. — Dans le reste de la pièce Ronsard s’est inspiré de 
Platon, d’Aristote, de Lucrèce, de Cicéron et de Sénèque. 

P. 262. Elle cogtwijl... — Cf. T hymne des Daimons (IV, 218). 

P. 262. De ces Démons.,, — Au lieu de ce vers on lit dans les 
précédentes éditions cir] vers, dont voici le dernier texte (1578) ; 
Et des Daimons, & des Ilcrôs plus bas 
Que les Daimons, le Jîege & les ejlats, 

Jit comme Dieu par eux nous admonejlc. 

Et comme prompts ils portent la rcqucjîe 
De Vhomme au Ciel, eux habitans le lieu.., 

T. 263. Qui plein d*orgueil.., — Cf. Homère, II. VIII, 18-26. 

P. 263. Dedans du bois... — « Dans une sphère. » (Richelet.) 

P. 264. A feeu comment... — Cf. t. IV, p. 249, note. — La 
planète Saturne était alors la plus lointaine qui eût été découverte. 

P. ,264. Du fils de Maie... — Mercure. Cf. Horace, Car 7 n. I, n, 43. 

P. 264. Elle cognoijî Alaque.,, — Ce vers et les quinze suivants 
furent réduits en 1587 à ces quatre : 

Pour deliurer de frayeur cr de crainte 
Nos cœurs genne:;^ d\mc friuole feinte. 

Puis de là bas rcuolant icy haut 
Pleine d'ardeur, fans qui Vart w;/ ne vaut,... 

P. 264. Le Sort, la Cruche... — C’est Turne du Destin, dont 
parle Horace, Carm. II, ni, 26. — Dans les vers suivants il s’agit 
des supplices à’Ixion, de Tityos et de Sisyphe; puis Ronsard men- 
tionne Cerbère, les Furies et les monstres dont Virgile a peuplé 
le seuil des Enfers {En. VI, 275 et suiv,). 

P. 265. Des Thons... — Ce vers et les neuf suivants furent rem- 
placés en 1587 par ce simple distique : 

Elle cognoijî ces haleines qui ventent. 

Et pourquoy c*efi que la mer ils tourmentent : 

P. 266. Moins de iufiiee... — Au lieu de ce vers et des sept sui- 
vants on ne lit dans les précédentes éditions que quatre vers, dont 
voici le dernier texte (1578) : 
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Plus de pechc:^ par faute d'equite:^, 

Et de Jîatuts polijfant la lujîicc. 

Pour viure en paix, loin de meurdre & de %>ice. 

Que diray plus? le Pacte luy doit,,,, 

P, 266. Que diray plus!,,, — « Tout ce qui fuit eft comme vue 
imitation abbregée de POraifon d’Ariftîde à Minerue. » (Richelet.) 

P. 267. Mais Veleuant,,, — Au lieu de ce vers et du suivant on 
lit dans les précédentes éditions 138 vers, dont voici le dernier 
texte (1578 pour les 128 premiers, 1573 pour les dix derniers) ; 
Apres auoir du iugment diuers 
^n tous endroits pratiqué VVniuers, 

Et clairement aux hommes fait entendre 
Ce qu'ils pouuoient, fans cjîre Dieux, comprendre : 

Pour mieux fe faire, auec peine, chercher, 

S'alla loger fur le haut d'vn Rocher, 

Dans vne plaine ejl vue haute Roche 
D'on nul viuant fans grand irauail n'approche : 

Car le fentier en ejl fafeheux & droit, 

' Dur, raboteux, vjpineux & efroit : 

Tout à V entour s'y ajproye V ortie 
lit le chardon, c‘ la ronce fortie 
D'entre les rocs, & Ic^ hallîcrs mordans. 

Qui font faigner les mains des ahordam. 

Au bas du Roc ejl vn creux précipice 
Qui fait horreur à l'homme plein de vice 
Qui veut monter auaiit qu'ejlre purgé 
De fon péché, dont il ejloit chargé. 

Tout au plus haut, cejle Roche deferte 
Ejl d'amaranthe & de rojés couuerte. 

D'œillets, de lis, & ioujiours les ruiJIcaux 
Herbes & Jîeurs animent de leurs eaux : 
lamais l'orage & la fierc tempejlc 
En s'efclattant ne luy noircift la tejlc, < 

Mais U Soleil gracieux en tout temps 
Y fait germer les boutons du Printemps. 

Là fur le Roc cejle Philofophie 
Pour tout iamais fon Palais édifie 
A murs d'airain, loin des ennuis mondains 
Et des foucis dont les hommes font pleins. 

Qui comme porcs viueni dedans la fange. 

Peu curieux d'immortelle louange. 

Là, font la garde au tour de fa mai fon 
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Ainfi sju* archers, lugcmcni & Raifon, 

Et la Sueur, qui fe tient à la porte. 

Et dans fes mains vue couronne porte 
De verd Laurier, pour le digne loyer 
De qui fe veut aux vertu^ employer» 

Là, fans repos, la Vérité traaaille. 

Et hien-armée à toute heure hatailh 
Contre Ignorance & centre Vanité, 

Contre Parcjfe & contre Volupté, 

Pour leur défendre ohjlinèmeut V approche 
Et le moyen de monter fur la Roche, * 

Au bas du Roc, vn long peuple fe fuit 
Comme les flots cnroueTi d*vn grand bruit. 

Qui de la inav^ font flgne, & de la tefle 
Vouloir monter dijpoftcment au fefte 
Du Roc fafeheux, & bien femble à les i\>ir 
Que de monter ils feront leur deuoir. 

Les vns ne font qu* achemine:^ à peine. 

Les autres font au milieu de la plaine. 

Les vns défia font au pied du Rocher, 

Les autres font ia voijîns d* approcher 
Du haut, fommet : mais quand leur main efl prefle 
De la toucher, vne horrible iempefle 
ly ambitions, d*enuie & de plaifirs. 

De volupte^i, & de mondains defirs. 

Les font broncher, d'vne longue trauerfe 
A chef baiffé à bas, à la renuerfe 
Dans vn torrent : car certes il ne faut 
P enfer grauir legei'cmcnt en haut. 

Où la Vertu en fou Temple repofe. 

Sans def charger f on cœur de toute chofe 
Qui foit mondaine : ainfi que tu as fait 
Diuitj. Prélat, qui t’es rendu parfait 
Pour cjïre mis au plus haut de fon Temple : 

D*où maintenant, ajfeuré tu contemple* 

D*un œil confiant les flottes paflions 
Du mauuais peuple, & fes affeüicus. 

Ses mœurs, fes faits : car bien qu*il foit en vies. 

Il fouflre autant en viuant de furies. 

Que font là-bas de peine & de tourment 
Les morts punis du cruel Rhadamant, 

Qu*i tfi-ce le Roc promené de Sifyphe, 
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Et les poumons cmpietcTi de la griffe 
Eu grand Vautour ? & qu*ejî-ce le Rocher 
Qui fait femhlant de vouloir trébucher 
Sur Phlegias? & la roue meurdriere? 

Et de Tantal la foif en la riuicre? 

Si non le foin qui iamais ne s* enfuit 
De nojlre cœur, & qui de iour & nuit 
Comme vn Vautour Vefgratignc & le blejje 
Pour atnaffer vne breue richeffe? 

Ou pour auoir par xm mauuais bon-heur 
Entre les* Rois ie ne fcay quel honneur! 

Ou pour Vorgueïl de fe faire apparoijtre 
Entre le peuple, & d*cj}re nommé xnaijlre ! 

Mais toy, qui as hors de ion cœur bien loin 
Toufiours chaffe ce mif érable foin. 

Tu as gaignè le haut de la montaiguc^ 

E*oti ta pitié maintenant notts enfaigne, 

Ainfi que toy, d^enfuyure la vertu. 

Non par le trac du grand chemin bain 
Du peuple foi, ains par Veflroitc voyc 
Qui V homme fage à la Vertu, conuoye. 

Mais feaurait-on en ce monde irouucr 
flomme qui fufl plus digne d^ejlcucr 
Sa face au Temple où la Vcrtic demeure. 

Que toy Prélat, qui combats à toute heure 
Contre le vice, & fage, ne veux pas 
EJlrc trompé de fes flateurs apas ? 

Toy, mon Prélat, qui as Vintelligence 
De la vertu par longue expérience. 

Voire qui dois à bon droit reccuoir 

Sur tous feauans le pris pour ton feauoir? 

Qui te cognois, & qui Roy te commandes. 

Qui as le cœur digne des ebofes gratvdes. 
Prompt à feauoir la Nature ejplucher. 

Et iuf qu'au Ciel la vérité chercher ; 

Qui es accort, toutesjois débonnaire. 

Ayant pitié de la trifie mijerc 

D'vn affligé : car fi quclqu^vn accourt 

A ton fccours, au p^ocha:^ de la Court, 

Tu le reçois d*vne main fauorable. 

Et luy defens de n^ejlre miferablc. 

Et fans tromper (ainfi qu\m courti:ia7i) 
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A tc 5 talons tu ne le pends vn an : 

Mais tout foudain, quand Vbeure ejl opportune, 

Tu fais fcauoir aux Princes fa fortune. 

C'eji pour cela que tu es en tout lieu 
Ainiè du Roy, de fon Peuple, & de Dieu, 

Et que Vertu, qui tes bonnes mœurs prife, 

Dedans fon Temple a ton image ajftfe. 

Pour voir d^enhaut, n toute feurcté. 

Le mefehant peuple aux vices arrejtc. 

Qui tout aueugle, & d*yeux, & de courage 
Se va noyant dans h mondain naufrage ;* 

Ainfi qiu fait cejîuy-là qui du port 
Voit enfondrer en mer bien loin du bord 
Quelque nauir'*, il je refiouijl d*aife : 

Non, pour-autant que la vague mauuaJfe 
La fait périr, mais pour-autant qu*il ejl 
Loin du danger, qui de la nef efi prejl : 

Ainfi voyant de la roche plus haute 
Le peuple en bas aueuglé de fa faute. 

Tu fefiouïs, d* autant que tu n*es pas 
Le compagnon de ces vices à-bas. 

P. 267. O combien... — Ce sonnet-préface ne doit pas nous 
étonner de la part de Denisot, qui avait publié des Noels en 1545 
et des Cantiques en 1553. Cf, CI. Jugé, thèse de Caen, 190J, sur 
Nicolas Denisot, ch. ii et v. 

P. 268. Hercvle ciirestien. — Rangé au 2® livre des 
Hymnes dans toutes les éditions collectives, mais à des places di- 
verses. — Réimprimé à part en 1617 par N. Buoii, avec un com- 
mentaire de Richelet, qu’on retrouve dans Téd. coll. de 1623. 

Ronsard eut l’intention de l’écrire dès la fin de juin 1555, comme 
pour SC racheter des Folajïrics, publiées au mois d’avril précédent. 
Aux preuves q^u’en offrent le sonnet de Denisot et le début de 
l’hymne, ajoutons celles qu’a données P. de Nolhac dans la Revue 
d* Histoire littéraire de 1899, p, 558. 

P. 268. Ejl-il pas temps... — Les poésies antérieures de Ronsard, 
Odes, Amours, Folajïrics, sont en effet toutes profanes, voire meme 
païennes d’inspiration, sauf deux odes sur la mort de Marguerite de 
Valois (II, 388 et 390). II semble avoir voulu ici suivre Du Bellay 
(cf. H. Chamard, thèse de Paris, 1900, sur Joachim du Bellay, 
pp. 258-261). 

P. 268. Car c'ejl le Dieu... — Entendez Dieu le père, Jéhovah, 
qui est le sujet de la première moitié de cet hymne. 
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P. 268, le la confacre,.. — Promesse de poète, car dans ses 
œuvres postérieures il a traité bien plus souvent des sujets profanes 
et païens que des sujets chrétiens, — Dans cette pièce même il 
revient par un détour à son cher paganisme et à la mythologie, où 
il se meut à Paisc, 

P. 269, Pour nous... — Ces mots, répétés dix fois dans Talinéa, 
expriment un dogme qui émane du concile de Nicée, où la question 
fut agitée « de fçauoir fi le Monde eftoit fait pour l’homme, ou 
l’homme pour le Monde... En fin la refolution fut, que le Monde 
eft bafti pour l’homme. » (Richelet.) 

P. 270. Puis quand... — Rimes conformes à la prononciation du 
temps. — Au 3® vers de l’alinéa, noter la rime deuines (fém. de 
devin), qu’on retrouve dans un texte de la Pranciade (note du 
t. III, p. J32.) 

P. 272. Combla ion ciel... — Astronomie mythologique. Cf. Ara- 
tos, Phtcnom., et Ilygin, Pol't. Asiron., passim. 

P. 272. Mais où cjl Vail... — Ici seulement commence le sujet 
de VHcrculc chnjlien, le parallélisme allégorique entre les deux 
hotnmes-dieux, qui scandalisa tant les huguenots et leur fournit 
une preuve de l’athéisme de notre poète. Cf. Pierre Perdrizet, 
Ronsard ci la Réforme (Paris, Fischbacher, 1902), pp. 60-64. 

P. 276. Pay, mon Odet... — On a répété, sur la foi de Cl. Binet, 
que Ronsard avait envoyé cet hymne aux « mainteneurs » des 
Jeux Floraux, par l’interniédiaire du cardinal Odet de Coligny, 
<( lors archeuefque de Touloufc », en retour de la Pallas d’argent 
qu’ils lui avaient offerte en 1554. Rien Ji’est moins certain. Voir 
mon édition de la Pic de Ronsard, pp. 149 et suiv. 

P. 277. L’HyNNE de l’OLLVX ET DE CaSTOR. — CcttC 
pièce est comme une suite de l’hymne de Calais & Actés, qui l’an- 
nonce et la présente en quelque sorte au lecteur (voir t. IV, 
pp. 184-185); et de foit elle le suivait immédiatement en 1556. 
Pourtant Ronsard trouva bon de les séparer des 1560, plaçant Ca- 
lais & Actés au I®' livre des Hymnes et laissant Pôllux & Cajîor 
au 2*, sans supprimer le lien qui les unissait. C’est seulement en 
1587 que les deux pièces se rejoignirent, mais cette fois au V* livre. 

P. 277. Il me plaijl (Colligny) . . . — C’est l’amiral, qui fut assas- 
siné la veille de la Saint-Barthélemy. Cf. t. I V, p. 258, et la note. 

P. 277. De vojire beau renom... — Après ce vers, dans les édi- 
tions précédentes on en lit douze, dont voici le dernier texte (1578) : 
Ce n^ejt pas vn fardeau Ji leger que Ion penfe 
De bien chanter les faits d*vn Admirai de France, 

D*cfcrirc fes valeurs, /es ajfauts & combats : 




NOTES. T. I\r, P. 277-299. 


4f7 


Il y a de la peine, & tout homme n*a pas 
Le cœur ajfe:( hardy, ny la Mufe ajfe:( grande 
Pour chanter Enyon ainfi qu*elle demande. 

Beaucoup entreprendront (mais peu viendront à fin) 

De louer vertus : le Ciel le veut, à fiu 
Que feul Vaye Vhonncur d*auoir parfait Vouurage, 

Célébrant vo^ combats, & tout vojîre lignage. 

Qui fuis affedé vojlre, iicguis par les fauvurs 
De vojlre frère Odet, Vvn de mes bons Seigneurs, 

P. 277. le viens à Chajîillon,.. — Au château de Cliâtillon-sur- 
Loîng (Loiret), patrimoine des frères Coligny, *d’où leur nom de 
Chastillons. Cf. VI, 258-259, et les notes. 

P. 278-279. Doneques ie veux chanter.,, O Pollux, te diray.., — 
Pris à Théocrite, Idylî xxii, les Dioscures, 1-26. 

P. 279. Et la Creche.., — Nébuleuse dans la constellatioix du 
Cancer. Cela traduit le mot de Théocrite, 

P. 279-287. Quand Argon (le navire Argo)... La tejïe des 
veincus.,. — Après un vers et demi, provenant encore de Théocrite, 
op, cit,, 28-29, développement est emprunté à Valcfîus 

Flaccus, Argonaut. IV, 134-245. 

P. 281. Comme le poil.,, — Rimes approximatives ou conformes 
à la prononciation du temps. 

P, 286, Meleagre... — Après ce vers on lit à partir de 1587 : 
(Noms illujlre:;^ d* honneur, nobles de renommée, 

Roy s de diuers païs, & pajleurs de Vannée, 

Qui furpafjoient autant tous les autres guerriers 
Que les petits Gencts font pajfc:^ des Lauriers.) 

P. 287-293. Il ncut pas acheué.., La te fie du Gean,., — Pris à 
Apollonios, Argonaut, II, 30 et suiv., combat de Pollux et d’Amy- 
cus, et à Valerius Flaccus, op, cit, IV, 261-343. 

P. 291. Leurs temples.,, — Du latin tempora = tempes. 

P. 293. Te Vay chanté,., — Tout le reste de la pièce vient de 
Théocrite, Idylle xxii, 135-225, combat de Castor et de Lyncée. 

P. 299. Offrandes des mortels,., — Ce vers final est suivi dans 
les premières éditions de quatorze autres, dont voici le dernier 
texte (1560; à la fin du 2® vers on lit gardon) : 

Or' Ji vous allés pris en gré ce petit don. 

Octroyés moy de grâce vn feul bien pour guerdon : 

Ou foit que vous foyés deux ajires, quand Vvn erre 
Dans la maifon des Dieux, Vautre foit foub^ la terre. 

Ou J'oit que vous foyés deux propices flambeaux. 

Qui commandés aux vents, & appaifés les eaux. 
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Si Gajpard de fortune en faifant vn voyage 
Sur la Mer efi furpris naufrageux orage, 

Serene:^ la tempejle, & vene::^ vous ajjoir 

Sur le Majl, iufque à tant que le vent laijje choir 

Son ire, & que des ftot^ les menaces humides 

Dorment dedans leur liâ fans vages (sic) ne fans rides : 

C*efi Vvn de mes Seigneurs, puis il efi frère aifnc 
D*Odet mon Mecenas pour lequel ie fuis ne» 

P. 299. Hynke dv Printemps. — Cet hymne et les trois 
suivants jnt paru en 1563 au 2® livre du Recueil des Nouuclles Poë- 
fies, sous ce titre général : Les II II Saifom de VAn» Ils étaient dé- 
dies aux quatre secrétaires d’État, ainsi qu’ils le sont dans les édi- 
tions collectives. Ils formèrent le 3* livre des Hymnes de 1567 à 
1573, puis vinrent grossir le 2* livre à partir de 1578. 

L’idée en est peut-être venue à Ronsard des quatre odes sur le 
même thème que J. Peletier a publiées dans ses Giuvres poétiques 
(1547) et refaites, avec régularité strophique, dans V Amour des 
Amours (1555). En tout cas l’inspiration en est différente. 

De ces quatre hymnes, celui du Printemps est le seul que Riche- 
let ait commenté, pour l’cdition de 1623. 

P. 299. le chante, Rohertet.,» — Pour ce personnage, cf. la 
2* égloguc, où Ronsard l’a fait parler sous le nom d’Aluyot 
(t. III, p. 399). 

P. 300. Zephyre auoit vn rhé,.» — « Il entend cefte première 
pointe de verd que la Nature & ce vent cftendent fur la Terre, où 
nailTent puis apres les fleurs comme furprifes dans ce rhé. » (Ri- 
chelet.) 

P. 301. Alors d*vn nouueau».^ — Cf, Ovide, Met. I, 107-112 : 
Ver erat eeternum»,. 

P. 501. Amour qui.., — Cf. Lucrèce, I, 10 et suiv. ; Colu- 
mclle, X, 197 et suiv.; Marulle, Hymni, I, Amori. 

P. 301. Detrancha le Printemps... — Cf. Ovide, Met. I, 116- 
118; Jean de Meung, Roman de la Rose, vers 20.906 ^t suiv. 

P. 302. Le Soleil... — Cf. Marulle, Hymni, III, Soli. 

P. 303. Comme vne ieune fille... — Cf. Claudien, Sur le stxihne 
consulat d'Honorius, vers 523 et suiv. 

P. 503. L’Hynne de l’Esté. Pour le personnage auquel 
il est dédié, cf. la 2* églogue, où Ronsard Pa fait parler sous le 
nom de Fresnet (t. III, p. 39s). Dans les premières éditions on 
lit au titre : ... Seigneur de Frefne. 

P. 304. Que ie veux... — Il joue sur le nom du destinataire de 
l’hymne. 
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P* 304-506. Uamoureufc Nature,,. Conduira,.. — Tout ce dévc* 
loppement s’inspire de k philosophie naturaliste du Roman de la 
Rose, à k fin duquel J. de Meung fait parler la Nature. 

P. 510. Hynnb de l’Avtonne. — Claude de TAubespine, 
auquel il est dédié, mourut en novembre 1567; c’est le père de 
celui dont Ronsard a écrit Tépitaphe (V , 297). 

P. 310. Le tour que... — Cf. Tode à Caüiope (II, 185). 

P. 311. Quand Vhommc... Qui leur fert... — Cf. t. II, p. 169. 

P. 3 II. le n*auois pas,.. — Cf. t. V, p. 176 : le nauois pas... 

P. 312. Ainji que l'A/crean... — Hésiode, d’Ascra (Théog,, 22-35). 
Cf. Properce, III, iii; Sannazar, Elegüe, III > ii, 17-50. 

P. 313. On doit feindre... — Cf. t. III, pp. 343-344; IV, 326- 
327; VI, 407; et mon Ronsard poète lyr,, pp. 300 et suiv. 

P. 314. Qui tient vn harigoi... — C’est le texte de toutes les édi- 
tions du XVI® siècle. Le harigot ou larigot est une espèce de flûte 
ou de flageolet. Cf. t. III, p. 399 in fine. 

P. 315. Martes... — Jeu d’osselets, qui figure parmi les jeux de 
Gargantua sous k forme martres (Rabelais, liv. I, ch. xx; cf. Re- 
vue des Études Rabelaisiennes, t. VI, 1908, p. 157). ^ 

P. 315. La cauerne où VAuton... — C’est le texte de toutes les 
éditions du xvi® siècle. UAuion est mis ici pour V Autan, vent 
du midi, que les Latins appelaient le Notus. 

P. 316. Ce vent humide... — Cf. Ovide, Met. I, 264-267. 

P, 317. Ain/i dijl cejl hommace... — On lit ainsi ce mot au mas- 
culin dans toutes les éditions du xvi® siècle, bien qu’il s’applique 
à une fille, 

P. 320. A luy-mcfme... — Il s’agit de Vulcain. 

P. 321. Par ta main Phihinoporc... — Mot calqué sur l’épithète 
pindarique cOtvorwoi';, signifiant : qui détruit les fruits. Pindare qua- 
lifie ainsi lèvent d’hiver (Pyth. v, 120). Dans quelques éditions 
antérieures à 1584, ce mot est entre deux virgules, ce qui en fait 
nettement un nom donné par k Nature à sa fille, au lieu d’un 
adjectif qualifiant k main. 

P. 322. Deuant ce Roy... — Cette description du cortège de 
Bacchus revient souvent chez les poètes de k Renaissance, ita- 
liens, néo-latins et français, d’après Catulle, Noces de Thétis, 252- 
268; Ovide, Mét. IV, début. 

P. 322. le confejfe... — Pour ce discours Ronsard s’est inspiré 
d’Ovide, Ars amai. I , épisode de Bacchns et Ariane, et de Pro- 
perce, III, XVII. 

P. 324. Hynne de l’Hyver. — Le personnage auquel il est 
dédié n’est pas Gilles Bourdin, procureur général, comme le ferait 
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croire le sous-titre de fantaisie qu’on lit dans Tédition de 1623 et 
que Blanchemain a reproduit. Cest son frère Jacques, conseiller du 
roi, secrétaire d’État et des commandements sous les règnes de 
Henri II, François II et (Charles IX, jusqu’au 6 juillet 1567, date 
de sa mort; c’est lui qui était seigneur de Villennes, près Poissy, 
depuis la mort de son cousin Jean Brinon (1555)- Ronsard lui a 
encore dédié le sonnet On dit quauec les loups (VI, 340). Cf. Bibl. 
nat., Mss., Dossiers bleus, vol. 123, dossier 3036 (Bourdin); et 
Cabinet d’Hozier, vol. 59, dossier 1504 (Bourdin). 

P. 325. Il ejl fans pafjion,., — Cf. Horace, Garni, III, iii, 1-8. 

P. ^26. flardis^f tirent,., — Cf. Lucrèce, I, s6-74* 

P. 526. Elle a pour,,, — Cf. Horace, Ep, ad Pis,, 391-400. 

P. 528. D*entreprendrc la gua're^., — Tout le développement qui 
suit est une explication physique du mythe hésîodiquc de la guerre 
des Titans contre les Dieux olympiens. 

P. 328. Et fe vante.., — « Il entend par Hercule le Soleil qui 
diffipe les nues. Voyés Macrobe. » (Note de 1564.) 

P. 328. Tu auras... — « Par Typliée il entend le vent qui im- 
prime les nues de cent mille façons félon qu’il les agite. » (Id.) 

P. 330. Gyge, Cotte... — « Par ces noms, il entend les vens. » (Id,) 

P. 331. Ou le camp.,, — « Il prend icy les Dieux pour les 
aftres. » (Id.) 

P. 332, Voûtes qui... — « Il entend la Sphere du ciel, pareille 
inuention eft dedans les Argonautes d’Apolloine. » (Id.) 

P. 332. Vn Cyclope... — « Il entend le Soleil. » (Id,) 

P. 332. Va-Ven chercher... — Même invention que dans Ovide, 
Met. XI, 585 et suiv. 

P. 352. De renuerfer,.. — « Il exprime ces vers d’Ouide, parlant 
de la violence des vents : ... Vix nutic obfijlitur illis... » (Note 
de 1564.) Voir Ovide, Mit. I, S7’6o. 

P. 333. Adonques... — « Par le fomeil & par les longues nuits 
les hommes trompent l’Hyucr. » (Id.) 

P. 336. Se germer... — « Par Venus, Adonis, & Cybelle, il en- 
tend le bled, l’humeur générante, Sc la terre. » (Id.) 

P. 356. Hynne de L’Or. — Place au 2* livre des Hymnes 
en 1560, au 4® livre de 1567 à 1575, au 2® livre à partir de 1578. 

P- 536. Qui as le nom... — Dorât lui-même jouait ainsi sur son 
nom, à preuve sa signature latine Auratus et ce passage d’une lettre 
citée par P. de Nolhac (Revue d'Hist. lût. 1918, p. 387) : « Ferreus 
sim, non aureus aut auratus, si non hoc munus amem... » 

P. 337. Comme iadis... — Cf. t. II, p. 36, et la note. 

P. 338. Qui pauure... — Cf. t. VI, p. 175. 
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P. 5j8. Poui cela... Et chacun... — Paraphrase d’uii fragment de 
Ménandre conservé par Stobée, Flor, XCI, 29 : ‘0 [Uv 
(ColL Didot, Menandri fragmenta, p. 

P, 338. La richejfe... — Cf Horace, Sat. II, iii, 94 et suiv.; 
Epist. I, VI, 36 et suiv. 

P. 339. Cognoijfani... — Cf. note du t. VI, p. 329. 

P. 340. Ccîuy qui... — Le mot foude = solde. — Deux vers plus 
loin, VOrdrc = le collier de 1 ordre de Saint-Michel. 

P. 543. Et par drogues... — Après ce vers, dans les éditions 
précédentes on en lit quatre, dont voici le dernier texte (1578) : 

Qu* on ne me vante donc ce Gaiac efirattget- 
Par dejfus ce métal, qui fauuc du danger 
Rois, Princes, & Seigneurs, fait que houilly le boiucnt. 

Soit qu*autrcmei ^ par luy douce fantê reçoiucnt. 

P. 347. Et viença... — Leçon de 1584, pour vien-ça ou vien ça. 

P. 348. Efeouie Theognis... — Voir ses Sentences, vers 173-178, 

J\ 331. Efeoute Theognis... — Ibid., vers 351-354, 649-652. 

P. 352. Que vcux-lu... — Cf. VI, 49 et 206. Source : un frag- 
ment de Callimaquc : K-yA ly*.) xv f/arra..., publié par Turnèbe 
en 1553 dans ses rvM;Ao)voy?-yi. 

P. 352. Ceux qui... — CX Horace, Sat. II, ni, 108 et suiv. 

P. 353. Sc coueboit... — Cf. Homère, II. XXIV, 162-165. 

P. 353. Tu rcjfnnhlcs... — Cf. Homère, Od. XI, 187 et suiv, 

P* 355. Hynne de Bacchvs. — Publié d’abord dans- les 
Mejlanges, dont l’aclicvé d’imprimer est du 20 novembre 1554; 
puis isolément, avec une traduction latine de Jean Dorât, et au 
titre la mention Vers heroiques (Paris, A, Wechel, 1555, in-4®); 
rangé seulement en 1560 parmi les Hymnes, au 2® livre, de 1567 à 
1573 au 4®, en 1578 derechef au 2®. 

Sur Jean Brinon, auquel il est dédié dès rédition princeps, voir 
mon Ronsard poète lyr., pp. 133 et suiv. 

P. 355. Apres auoir chanté... — Allusion au « blason » du 
Verre, adressé également à J. Brinon (t. lîl, p. 315). 

P. 355. De Vondc Acheloée... — Cf. Virgile, Georg. I, 9. 

P. 355. Et Ny/e... Mais Nyfe... — Nom de diverses montagnes 
et villes de Grèce et d’Asie Mineure où Bacchus était honoré. Il 
s’agit ici de la Nysa indienne, dont Texistence est contestée par 
Strabon, XV, chap, r, §§ 8 et 9. Cf. Hymnes homériques, xxvi, 
et Justin, Hisi. XII, vu, 

P. 355. Il eji vray... — Cf. Ovide, Mét. III, 260-315. 

P. 357. Athamante... — Cf. Ovide, Fast. III, 767-770. 

P. 357. Lors lunon... — Cf. Ovide, Mét. IV, 518-529. 



462 


NOTES. T. IV, P. 3^8-364. 


P. 358-559. Tu montas... Quand les trois ans... — Cf. Euripide, 
Bacchantes, passim; Catulle, Noces de Thetis, 252-267; Ovide, 
Mét. IV, 17-31; Ars amat. I, 540-550. 

P. 358. Portant le van... — Le van (Xrxvov) qui sépare le grain 
de la balle était le symbole des mystères de Bacchus, qui nettoyaient 
l’ame de ses souillures; d’où son surnom ].iknite. 

P. 559. Et quel plaifer... Des balleurs... — Paraphrase d’un pas- 
sage de Denys le Périégcte, Description du monde, vers 840-845 
(Coll. Didot, Geogr. minores, t. II). 

P. 359. Bien que chantre... — Allusion à la comédie des Gre- 
nouilles, d^Aristophane. — Dans les éditions antérieures à 1578 011 
lit les portes au lieu de les Vdtes, mot calqué sur le latin vates. 

P. 359. Ils mentent... — Cf. Horace, Carm. II, xix, 21-28. 

P. 360. Pere, vn chacun... — Cf. Hymnes orphiques, xxix, 
XLIT, XLiir, XLvii, xLix; Hymnes hom&iques, xxvi; Ovide, 
Mét. IV, 11-17; Fast. III, 773. 

P. 360. Où ta main fijl prougner... — Forme dialectale pour 
provigner. On dit encore dans le Vendômois, et aussi dans le Berry, 
prêgner, prouiner et perouiner. 

P. 360. Qui de ton nom Denys... — En grec : Dionysos. — Le 
manoir de la Denisière, proche de celui de la i^ossonnière où na- 
quit Ronsard, possédait sur son coteau un vignoble renommé. 11 
appartenait aux Ronsart de Roches, mais relevait de la I^ossonnière. 

P. 360. Pere, où me traines-tu ? . . . — Ici commence un dithy- 
rambe, dont les six premiers vers rappellent le début de deux odes 
d’Horace, Carm. II, xix, et III, xix, et tout le reste, jusqu’à la 
fin de l’hymne, est paraphrasé de Marulle, Hymni, I, vi, Baccho. 
— D’ailleurs Ronsard n’a fait que transposer ici en vers alexandrins 
réguliers la 2* partie des Dithyrambes qu’il avait composés en vers 
libres pour « la pompe du bouc de lodelle » en février 1553 (voir 
t. VI, pp, 182-193 et les notes). On trouvera confrontés le texte 
néo-latin et les deux paraphrases françaises dans mon Ronsard poète 
lyr., pp. 73 5 et suiv. i 

P. 360. Fay perdu, Cuijfc-nc... — C’est-à-dire : Dieu, né de la 
cuisse de Jupiter. Ce mot composé traduit l’épithète marulliennc 
femorigena, comme plus loin l’expression Geans terre-ne:^ traduit le 
latin terri gêna cohors. 

P. 364. Hynne de la Mort. — Placé au 2® livre des 
Hymnes dans les éditions collectives dès 1560. Commenté par 
N. Riche let dans l’édition de 1623. — Dédié d’abord à Pierre Pas- 
chal, historiographe du roi, puis en 1560 à Louis des Masures, 
poète tournésien, traducteur de VÉnéide et auteur des Tragédies 
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saintes, auquel Tlonsard a encore adresse en 1560 un sonnet et une 
épître (II, 20; V, 362). 

D'après un manuscrit de la Bibliothèque nationale (tome 843 de 
la collection Dupuy, ft 141 v®), Ronsard, qui avait rompu avec 
Paschal (cf. Notice, début), aurait offert en 1560 cet hymne « à 
lehan de Morel qui le refufa, ne voulant eftre honoré des def- 
pouilles d'autruy : quoy voyant il le prelenta â Mademoifelle Camille 
Morel qui luy refpondit en cenc façon : 

A vn grand l'oete. 

Vous nous offres la mort à autres dcjHnée; 

Ce fiiilloit pas pour nous que lauiàs ordonnée, • 

Cejîoit pour vn vrayement qui bien la meritoii. 

Vous luy donnafîcs lors que vojlre amy ejîoit; 

Neflant plus vojlr'* amy la mort vous luy ojlc:;^ 

Et à nous vos amis la mort vous pyrfenic::^ 

Si de vous vos amis ont la mort pour offrande 
El qu\l vos ennemis la mort on redemande, 
il vmidroit beaucoup mieux eftre vojlre ennemy 
Pour euiter la mort que deftre vojlre amy, . 

Après ce double refus Ronsard dédia son hymne à Des Masures. 

W 36t. le veux aller,,, — Cf. Lucrèce, I, 919-923, et Ovide, 
Mût, III, 407-410. — Ronsard est injuste ici à l’égard de (^d. Ma- 
rot, auteur de la Complainte de la Mort dans la Déploration de Flo^ 
rimoiid Rohertet (1527), dont on a dit avec raison : « Ce poème 
marque la date vraie de la première tentative sérieuse et heureuse 
en France de la poésie philosophique, dont on donne trop souvent 
Ronsard comme l’initiateur. » (E. Faguet, Seizième siècle, p. 62). 

P. 365. JMrron, ie ne déuray,,, — Pourtant il s’est inspiré cer- 
tainement ici de Lucrèce, de Cicéron, peut-être même de Sénèque 
et de Plutarque, auteurs de Consolations, sans parler des écrivains 
chrétiens comme Prudence, qu’il avait déjà suivis dans VHynne 
triomphal (II, 390). 

P. 366-367^ Si les hommes.,. Plus Heâor.,. — Cf. Lucrèce, 
livre III, fin, depuis le vers 878. — Au vers on lit bien à 
par-eux, au lieu de à-pari-eux, graphie d’éditions antérieures. 

P. 367. Il ne faut pas,,, — Cf. Homère, Od. I, 55-59; Horace, 
Bpist, I, II, 25-26, surtout Manille, Hymni, I, i, vers 33-41. — 
Même symbole du retour dans la céleste patrie au tome II, p. 403 : 
Ain s dejireux... 

P. 368. A la fiieille.,, — Cf. Homère, II, VI, 146. Tout l’ali- 
néa s’inspire d’ailleurs d’une élégie de Simonide ; OOSèv Iv 
rjnm.. coiiservéc par Stobée, Flor, XCVIII, 29. 
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P. 368* Qui dit,.. — Cf. Homère, Od. XI, 487-491. 

P. 369. Tu me diras... — Pris à Cicéron, Tuscul. I, v. 

P. 370, Nous le cognoîjfons... — Cf. Lucrèce, V, 222-227. — Ce 
que Ronsard dit des Thraces vient d’Hérodote, V, iv; mais 011 le 
retrouve, ainsi que tout l’alinéa, dans le pseudo-Cicéroii, Conso- 
latio, VII. 

P. 370-371. Lors la mer des ennuis... Ainfi pour viure trop... — 
Pour tout ce développement sur les vaines agitations des hommes, 
cf. Lucrèce, III, 1033 suîv.; Horace, Carm. III, i, 9-16. 

P* 371* ioufiours... — Paraphrase d’un vers de Ménandre 
conservé p!ir Plutarque, Consol. ad Apollonium, xxxiv, et qu’on 
retrouve dans le pseudo-Cicéron, Consolaiio^ xiii. — Pour saint 
Paul, voir VÊpître aux Romains. 

P. 371. On dit que... — Pour cette fiction, Ronsard s’est inspiré 
d’Hésiode, Trav. et Jours, et de Cicéron, Tuscul. I, xlvii-xlix. 

P. 372. D*autant que... — Cf, Homère, II. XIV, 231; Virgile, 
En. IV, 278, Voir encore le pseudo-Cicéron, Consolatio, xxx. 

P. 372, Oü plus elle n'endure... — Toute la fin de l’hymne est à 
rapprocher de la fin du Sermon du bon pasteur de Cl. Marot (éd. 
Jannet, I, 83-84), et du début de ITmmortalitc de Lamartine. 

Brantôme raconte que Chastellard, condamné à mort pour avoir 
offensé Marie Stuart, avait en mains sur l’échafaud les Hymnes de 
Ronsard; « et pour son eternelle consolation, se mist à lire tout 
entièrement Thimne de la Mort... ne s’aydant autrement d’autre 
livre spirituel, ny de ministre ny de confesseur ». (éd. Lalaniie, 

VII, 452.) 


TOME V 


P. X. Le premier livre des Poemes. — La section des 
Poëmes a été constituée dès la première édition collective (1560), 
dont elle forme le 3® tome. Elle y est divisée en cinq livres, com- 
prenant sous ce terme vague de poëmes toutes les œuvres qui ne 
rentraient encore dans aucune catégorie nettement déterminée, ni 
dans celle des Amours, qui forment le i®' tome, ni dans celle des 
Odes, qui forment le 2® tome, ni dans celle des Hymnes, qui forment 
le 4® tome. Ce sont pêle-mêle des églogues, des élégies, des 
épitres, des épitaphes, des gaietés, des épigrammes, des discours, 
des poèmes descriptifs ou blasons, des sonnets divers (ceux-ci 
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groupés en tête du 5* livre), qui peu à peu, dans les éditions sui- 
vantes, se classèrent et formèrent des sections distinctes. Œ mon 
Ronsard poète lyrique, pp. 195 et suiv. 

Dans rédition collective de 1567, il y a bien encore cinq livres 
de Poëmes, mais déjà le 4* contient uniquement les Epitaphes, et le 
5® uniquement les Sonnets à diuerfes perfonnes, avec ces titres particu- 
liers. — En 1569 parurent conjointement le Stxiesme livre 
DES PoEMES et le Septilsmh livre des PorMES, à Paris, 
chez Jean Dallicr, in-4'’ en deux parties, de 59 et 36 fts chiffrés, 
dont Pachevé d’imprimer est du 2®*^ août (Bibl. nat., Pés, Ye 507- 
508, reliés à la suite de la Franciade)» — Dans les éditions collec- 
tives de 1571 et 1573 ces deux livres nouveaux forment le 4® et le 
5® livre des Povmcs, tandis que les Epitaphes et les Sonnets sont mis 
à part (en 1571 les Ep'^apbcs figurent encore après le 3® livre, mais 
en 1573 les cinq livres des Povmcs se succèdent sans interruption). 
— En 1578 les cinq livres des Poëmes sont réduits à deux, le pre- 
mier dédié à Marguerite de Navarre, le second à Maiie Stuart. — 
En 1584 ces deux livres restants ont leur ordre interverti, et perdent 
plus de 30 pièces, dont dix sont supprimées et les autres confri- 
buent à former deux sections nouvelles, les Gayete::;^ et le Bocage 
royal. — En 1587 la section des Poëmes est précédée d’une préface 
en vers, qu’on trouvera dans notre tome VI, p. 42. — Enfin en 
1623 s’accompagne d’un sec commentaire de Marcassus. 

P. 3. Sonnet, — Publié en 1578, en tête du 2® livre des 
Poèmes, qui était dédiée à Marie Stuart et devint le i®"" livre en 
1584. — Le premier quatrain s’adresse à la reine d’Écosse, prison- 
nière de la reine d’Angleterre Élisabeth, le second à celle-ci, et les 
tercets au peuple français. — Au vers 10, Régnault = Renaud de 
Montauban, l’uii des quatre fils du duc Aimon; Lancelot est un 
des plus célèbres chevaliers de la Table ronde; Roland, le héros de 
Roncevaux. Cf. t. V, pp. 16-17. 

P. 4. Discovrs. — Publié en 1563 au 3® livre du Recueil des 
Nouvelles Poëfms, sous le titre : Elégie à la Roync d'EcoJfe, — Rangé 
parmi les Elegies de 1567 à 1578. 

P. 4. Et de nos yeux... — Après ce vers, dans les éditions pré- 
cédentes on en lit quatre, dont voici le dernier texte (1578) : 
Pouffant vojlre vaiffeau (dont la charge rcyale 
Défendit à la Mer de tPeJïre dejloyale. 

Mais fans fe mutiner du riuage François 
Scurcment la porter au Royaume Efcojfois) 

P. 5. Quinze ans... — Exactement d’août 1548 à août 1561, ce 
qui ne fait que treize ans. 
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P, 6. Où ccjîe liohle... — ( 7 est-;i-dirc : au lieu que, au contraire..., 
comme au vers 12 du sonnet précédent. 

P. 8. A ELLE-MESME. — Pièce publiée en 1567 au 5* livre 
des ElegieSj et conservée dans cette section jusqu’en 1578. 

P. 8. Vojîrc femblant... — îl s’agit d’un portrait que Marie Stujjrt 
lui avait sans doute offert quand elle était reine de France. 11 dit 
plus loin « voftre portraiture ». 

P. 9. Qui prend fon nom*.. — Fontainebleau. Cf. t. VI, p. 291. 

P. 9. Tous les chemins blanchi ffoient... — « C’eff a caufe que les 
Daines eq ce temps-là pour le dueil portoient des voiles de toillc 
d’atour iufques aux pieds. » (Marcassus.) 

P. 9. Fay mis d\m Roy... — Il s’agit de Charles IX. 

P. 10. Parlant ainji... — Par la bouche du poète, Charles IX 
s’adresse à l’àme de son frère François II, qui était mort en dé- 
cembre 1560. — Comme Marie Stuart s’est remariée en 1565 avec 
son cousin Henri Darnley, il faut admettre que la composition de 
cette pièce est antérieure à ce mariage; sans quoi Ronsard n’aurait 
pu écrire les deux pages qui suivent. 

•P. 15. Hero le fçait... — Allusion aux légendes de Héro et 
Léandre, de Pliryxos et Hellé, de Jupiter et Europe. 

P. 13. Discovrs. — Pièce publiée en 1567 parmi les Elcgies, 
où elle resta jusqu’en 1578. — Sa composition doit remonter au 
mois d’août 1565, alors que Ronsard chargea Castelnau de Mauvis- 
sière, qui partait en ambassade pour l’Écosse, d’offrir à Marie Stuart 
un exemplaire du recueil des Elégies, Mafearades cr Bergerie, qui 
venait de paraître. C’est à ce livre qu’il fait allusion d’un bout à 
l’autre. Il l’avait dédié à la reine d’Angleterre Elisabeth (voir 
t. VII, pp. 41 et 397), mais particulièrement la Bergerie à Marie 
Stuart (ibid., p. 386). 

P. 14. En Angleterre... A toutes deux... — Il existe dans les Pa- 
piers d*Èiat de l’Angleterre (Londres, Record Office) une lettre de 
xM. de Füix, notre ambassadeur à Londres, à Cecil, secrétaire de la 
reine Élisabeth, mentionnant l’envoi d’un livre de Ronsard et de- 
mandant au nom du poète que ce livre puisse être présenté à la 
reine (date : 25 août 1565). (^’est celui de la note précédente. 

P. 15. La trijie mort... — Celle des Rois Henri II (juillet 1559) 
et François II (décembre 1560). Qjuant au Prince dont parle Ron- 
sard, ce n’est pas, comme le dit Marcassus, Charles d’Orléans, mort 
en 1543 (voir t. II, p. 187), mais François de Lorraine, duc de 
Guise, oncle maternel de Marie Stuart, assassiné par Poltrot devant 
Orléans en février 1363. 

P. 13. Elegib. — Publiée en 1563, au 2* livre du Recueil des 
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Nouuelles Poilfiej, sous ce titre : Elégie à H. Lhuillier, feigneur de 
Maifonfleur (sur ce personnage, voir les notes des tomes I, p. 161; 
III, 312; VI, 345). — Rangée parmi tes Elégies de 1367 à 1578 
inclus. — Sa composition do‘t remonter à la première moitié de 
1561, Marie Stuart ayant quitte la France au niois d’août de cette 
même année. — D’après les Mémoires de Brantôme, Lbuillier de 
Maisonfleur écrivit, lui aussi, une élégie sur le départ de cette leine, 
et une note nous apprend qu’elle était adressée à Ronsard (éd. La- 
lanne. Vil, 406, 415; X, 409); la pièce de notre poète est proba- 
blement une réponse. 

P. I). Ainjl amy,,. — A la fin du vers on lit bien fera telle en 
158.^ et dans les autres éditions, sauf en 1623 { fer a-t* elle), 

P. 16. Et aurions-,. — Cf. t. V, p. 113, et la note. 

P. 17. Celle que defn ’n... — Allusion à Europe, aimée de Jupi- 
ter-taureau, et à Léda, aimée do Jupiter-cygne. 

P. 17. Amour fimplc^., — Cf. Ovide, Met. II, 846. 

P. 17. H LE GIE. — Publiée d’abord isolément sous ce titre : 
Elégie fur le dejpart de la Roy ne Marie rclournant à fon royaume 
d'EfcoJfc (A Lyon, par Benoist Rigaud, 1561, in-8® de 4 fts nôn 
cliifFrés). ( 3 f. le Bulletin du Bibliophile de 1891, pp. i à 5, où ce 
texte princeps a été publié intégralement, avec variantes et deux 
vers de plus. — Réimprimée en 1563 au 2® livre des Nouuelles 
Poëjics, puis recueillie de 1567 à 1578 parmi les Elégies. 

P. 18. Aiufi perdra.., — Le départ de Marie Stuart eut lieu à 
Calais le 15 août 1561. Cf. les Mètnoircs de Brantôme, qui l’accom- 
pagna en Écosse (cd. Lalanne, t. VII). 

P. 18. Ny plus ny moins... — Comparaison tirée de Virgile, Eu. 
IX, 435. Cf. notre tome II, pp. 2>i-2)2. 

\\ U). Sa belle cjpoufe... — Pris à Virgile, Géorg. IV, 510-5 15. 

P. 19. Ont tel pouuoir... — C’est bien le texte de 1584, celui de 

1578 et de 1587. Syllepsc déjà vue au t. IV, pp. 118 et 128. 

P. 20. Les pieds fervic::^... — C’est-à-dire : arretés, fixés (latin 
firmatos, italie» fermati). 

P. 20. Elcgie... — Cf. Pétrarque, canzone Che debbo...y fin. 

P. 21. Vue Maijîrcjjc... Marguerite de France, devenue du- 

chesse de Savoie en 1559 par son mariage avec le duc Philibert- 
l:mmanucl. Cf. t. III, pp. 418 et suiv. 

21. La Hakangve... — Publiée en août 1553, en tète de 
la 2*^ édition du Cinqieme des Odes sous ce litre : La Harangue que 
fit Monfeigneur le Duc de Gtiife aus foudars de le tour qu*îl peu- 
foit auoir Vajjaut, traduite en partie de Tyt tée poète Grec : & dedièe à 
Monfeigneur le Rcuerendime Cardinal de Lorraine fon frere, (Bibl. 
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nat., Rés. pYc 127.) — Rangée parmi les Pocincs dès 1560. — 11 
s’agît de François de Guise et du siège qu’il soutint victorieuse- 
ment dans la ville de Metz contre les troupes de Charles-Quint 
(novembre 1552-janvier 1553). Il défendit la place avec tant d’hé- 
roïsme que l’empereur fut contraint de se retirer après avoir perdu 
la moitié de ses soldats. 

P. 21. Ou le Dcjîin.., — Charles-Q.uint avait pour devise le mot 
VL TR A. Ronsard joue sur le nom de qui vient du latin Metas 
(les bornes), comme on le fit en vers latins après la levée du siège. 

P. 21. Çci peuples — Il entend les Espagnols, restés à 

moitié Maures après la longue occupation de leur pays. 

P. 22. Il prift fes beaux cuijfots,.. — L’idée de cette description 
des armes de François de Guise vient d’Homère, IL XIX,, 369 
et suiv., ou d’Hésiode, Bouclier (PHcrcule, 122 cl suiv., ou de Vir- 
gile, En. VIII, 626 et suiv. 

P. 22. Mille croi/ettes,., — Il s’agit ici des croix doubles de Lor- 
raine. 

P. 23. Trcffailloicni.,, — Cf, t, IV, pp. 203 et 229 et les notes. 

23. Verdun,,. — Godefroy de Bouillon vendit ces villes lor- 
raines pour subvenir aux frais de son expédition en Terre Sainte. 

P. 23. Sous le pied... — Après ce vers, dans les premières édi- 
tions on en lit quatre, dont voici le dernier texte (iS73) • 

Au milieu des foldats la fanglanic Bellonnc 
D*vn fer rouillé portraite horriblement Jclonne 
Erroit auec Dif cordc, & d*vn foüci fonnant 
Allait de fes guerriers les cœurs ipoinçonnant. 

P. 23. EJîoient graitc:^... — Il s’agit d’ Argus, fils d’Arestor, 

P. 24. Charles Comte du Maine... — Les deux plus célèbres 
princes de la maison d’Anjou, qui descendaient du roi de France 
Jean I*^. Charles d’Anjou, roi des Deux-Siciles, qui après les 
Vêpres siciliennes avait été réduit au royaume de Naples (mort eu 
1285) et René d’Anjou, duc de Bar, comte de Provence et roi titu- 
laire de Naples, qui en mourant (1480) avait légué au roi de 
France sou duché, son comté et ses prétentions au trône de Naples, 
Cf. t. II, pp. 101-102, et les notes. — Deux vers plus loin, Van- 
tique Scraine (sirène) est Parthénope. Cf. t. I V, pp, 203 et 236. 

P. 24*28. Sus courage... Couché plat... — C’est la partie qui est 
imitée et paraphrasée, mais non « traduite », de trois chants guoi^- 
riers de Tyrtée : 1® 'A'ù.' ; 2® Out* av ; 

3* TêOvàjievat (éd. des Lyriques grecs de Bergk, I, 397 et suiv.). 

P. 24. Hercule... — La légende de l’Hercule Gaulois, oui re- 
monte à Lucien, a joui pendant tout le xvi® siècle d’une grande 



NOTES. T. V, P. 2f-29 


469 


faveur, car elle flattait l’orgueil national* Cf, Du Bellay, Deÿmce, 
fin (éd. Chamard, p, 341, note). 

P. 25. Plus claire.,, — A la rime on lit bien Soldais en 1384. 
Mais la leçon antérieure foudars et foldars plus sûre. 

P, 25. Rien finon... — Après çe vers, dans les précédentes édî^ 
tions on en lit huit, dont voici le dernier texte (1578) : 

Ceux qui ofent fans pev^ en ordre arranger, 

Repoujfant de pied coy h foldat c franger 
Porté dans le fojfé, de ceux il n*en meurt guère. 

Et fauuent hrauemeni vn grand peuple derrière : 

Mais ceux qui vont fans ordre, & qui tremblent de peur. 

Dés le premier combat toufiours perdent le cœur, 

. Et font plus tojl tue^ que ceux-dà qui s*ordonnent 
Eux mefrnes en h'itaille, à des coups ne s*eftonncnt, 

P. 25. S*il neft bratic,,, — Après ce vers, dans les éditions pré- 
cédentes on en lit quatre, dont voici le dernier texte (1578) : 

S*il n'ofe regarder par le cruel orage 

La Mort fanglantc errer, & dvn majîe courage 

S* approcher brufquement pour enuoycr la mort • 

A quiconque premier viendra fur nojlre fort, 

P. 26. Ou vrayment à mourir.,, — Après ce vers, dans les édi- 
tions précédentes on en lit quatre, dont voici le dernier texte (1578) : 
Mon Dieu que de faneurs, mon Dieu que d*acolades 
Nojïrc bon Roy luy garde ! & mon Dieu que d'œillades 
Les Dames luy feront, coniioiteufes d'auoir 
Celuy qui Ji vaillant aura fait fon deuoir! 

P. 28. Si auant, maugré foy... — Après ce vers, dans les éditions 
précédentes on en lit quatre, dont voici le dernier texte (137^) • 

Et que s' on luy fait tejle vn iour tant feulement. 

Que dés le lendemain s'enfuira lafchcjnent. 

S'achetant vnc honte, & à nous vne gloire 
Dont le temps ne rompra de mille ans la mémoire. 

P. 29. Et que Fortune femme... — Au lieu de ce vers et du sui- 
vant (qui traduisent un mot célèbre de Charlcs-Quint après son 
échec devant Metz), on lit dans les éditions précédentes six vers, 
dont voici le dernier texte (1378) : 

Et bien Soldats, & bien que le volage Mars 
Ait fait prendre mon Frcre etttre mille ha:iars 
Souillé du sang haineux : pource la hardieffe 
Ne me refroidiji pas, ains doublant ma prouejfe 
Pour tous deux auiourd'huy combatant d'vn grand cœur. 

Pour tous deux auiourd'huy te rejleray veinqueur. 
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P. 29, Ou toutainfi... — Il s’agit de Sirius, l’étoile la plus bril- 
lante de la constellation du Chien, 

P. 30. De celtiy qui,.. — Scipion l’Africain. — Au vers suivant, 
il s’agit encore de Godefroy de Bouillon. — Au dernier vers, Idu- 
viées, adjectif pour Iduméennes. -7- Sur les discours inspirés par 
ce fameux siège de Metz, notamment le poème de Ronsard, lire 
un article de R. Radouant, VÉloqucnce militaire au xvi* siècle, 
dans la Revue d*Hist, lût,, i^iz, pp. 522 et suiv. — Voir encore 
un curieux article de P. Bonnefon, Une supercherie de Mlle Je (iour- 
nay, dans l^a même Revue, 1896, pp. 71 et suiv. 

P. 30. Les Armes. — Pièce publiée en 1555 dans les 
Mejlanges, et rangée parmi les Poèmes dès 1560. — Adressée à 
Jean Brinon, conseiller au parlement de Paris, pour le reme;‘cier 
d’une panoplie qu’il avait offerte à Ronsard, comme on le voit par 
les derniers vers. Cf. ci-après, note de la p, 57. 

P. 50-51. Que les fucles dorc:^,.. Et Troyc.,. — Double tableau de 
l’âge d’or et de l’âge de fer, imité d’Ovide, Met. 1 , 89 et suiv. ; 
128 et suiv., et de Tibulle, I, ni, 33 et suiv, — Ce lieu com- 
mi>n, qui part d’Hésiode pour aboutir aux déclamations de 
J. -J. Rousseau, est un thème fevori de Ronsard : cf. t. II, pp. 175- 
174; III, 373-374; IV, 45 - 47 ; 204-206; V, 154-^55» etc. 

P, 31. Bien d*vne autre... — Sur la légende de Salmonéc, cf. 
Virgile, En. VI, 585-394; Manilius, Astrort V, 91-96. Voir une 
note du t. IV, p. 196. 

P. 33. Pourquoy... — Alinéa pris â Tibulle, I, x, 53-38. 

P. 35. Là vous — Quatre vers supprimés en 1587. 

P. 55. O fortune,.. — Alinéa pris à Horace, epode Beatus qui 
procul negotiis, 1-6, et à Tibulle, I, x, 39-42. 

P. 34. Pour s*en-volcr... — Cf. Ovide, Mèt. I, 149-130. 

P. 34. A Iean.de la Pervse. — Pièce publiée sous le nom 
à'elegie en 1553, à la fin de la 2® édition du Cinqicvic des Odes, 
après un sonnet de J. de la Peruse « â P. de Ronfard prince des 
poètes françois — Rangée parmi les Poèmes dès «3560. — J’ai 
dit ailleurs l’intérêt historique de cette pièce {Revue d*Hist. litt, 
1905, p. 235). Sur son destinataire, voir ci-après, note de la p. 36. 

P. 34. Encore Dieu... — Dans les précédentes éditions, au lieu de 
par fa grâce on lit dit Arate, Ce début est en effet pris aux Phéno- 
mènes d’Araios, 768 à 773. — Aux vers 2 et 8, le mot iournaliers 
désigne les êtres éphémères que sont les hommes. 

P. 34. Mon ieune ejprit... — Cf. Il, 161; VII, 3-5. 

P. 33. Mais le dejïin... — Cf. II, 179, 185; VI, 89-90. 

P. 35. Prefque d'vn temps... — Cf. Il, 130, 134; VII, 5. 
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35- Qw/ doucement.*. — Dans les premières éditions ou lit : 
Qui hraucment fur fa lire à*iuoîre 
Qhania guerrier de nos princes îs gloire, 
ce qui faisait allusion à certaines pièces du Recueil de poi’sie, publié 
en novembre 1549 (éd. Chamard, t. III, pp. 61, 75, 142). 

P. 35. Fait amoureux. — Allusiun aux deux premières éditions 
de (mars 1549, n. st. ; cct. 1550), où Du Bellay chanta sa 

cousine Olive de Sévigné. Ci. A. Bourdeaut, Joachim du Bellay et 
Olive de SMgiià, dans les Mémoires de la Socteie d*Agric:Uture, 
Sciences et Arts d* Angers^ 1910. 

P. 55. I.ong temps dauant.., — On Ht le contrtiire dans les pre- 
mières éditions, jusqu’en 1573 inclus : 

, Apres Tiard amoureux comme luy, 

D*vn graue vr 'S foujpira fon ennuy : 
et en effet les Erreurs amoureuses de Pontus Je Tyard n’ont paru 
qu’en novembre 1549. Sur cette étrange palinodie de Ronsard, voir 
H. Chamard, Joachim du Bellay (thèse de 1900), pp. 170- 172. 

P. 35. Comme CCS deux:,.. — Allusion à son recueil des Amours, 
publié en octobre 1552 (voir t. I, p. 3, et VII, 150). 

P. 35. Apres Baif... — Allusion aux Amours de J. -A. de Baïf, 
publiés en décembre 1552; il y chante une maîtresse imaginaire, 
Méline. Sur ses premiers essais, voir t. II, 160-161, et les notes. 

P. 35. Puis des- Autels... — Allusion aux recueils où G. des Au- 
tels a chanté sa Sainte de 1550 à 1553; cf. t. I, pp. 117-118, note. 

P. 36. Et lors lodelle... — Allusion à la première représentation 
de V Eugène cX. de la Clcopatrc, en février 1553, 11. st. — Cf. t. V, 
pp. 410-411; VI, 182-193. 

P. 36. Tu vins apres... — Jean Bastier de la Peruse fut incité à 
faire des tragédies par le succès de la Clcopatrc de Jodelle, dont il 
fut un des interprètes. Sa Medéc, jouée à Paris en 1553, ne fut pu- 
bliée qu’après sa mort, survenue prématurément en 1554 (il n’avait 
que vingt-cinq ans). Ronsard lui a consacre une épitaphe (t. V, 
p. 309). Ses «œuvres ont été rééditées par Gallibert des Seguins, 
avec sa biographie par G. Colletet (Paris, Jouaust, 1867). 

P. 37. La Chasse. — Pièce publiée en 1555 dans les 
Mejlanges... — Rangée parmi les Poèmes dès 1360. 

P. 37. Te fcray-ic... — Ce début fait allusion aux présents que 
Jean Brinon avait déjà offerts à Ronsard (un verre, une statue de 
Bacchus, une panoplie), et dont le poète l’avait remercié en lui dé- 
diant Le Verre, V Hymne de Bacchus et Les Armes (III, 315; IV, 
3 55 ; V, 30). Ici c’est le don d’un chien de chasse, que Ronsard 
« paye » à sou ami en lui dédiant le poème de La Chajfc. Il s’y est 
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inspiré de son expérience personnelle (car il était grand chasseur), 
mais aussi de la Cynégétique de Xénophon et de la Chasse d’Oppien, 
pour les passages relatifs aux héros qui ont inventé et perfectionné 
cet art, puis à la description et qualité des chiens. 

P, 57. Le pclerin, — Sur le goût de Ronsard pour la diversité 
des sujets^ cf. mon Ronsard poète lyr., pp. 140-141 et 198. 

P. 98. Voy ce me femble,,. — Cf. Virgile, Georg, III, 42*45. — 
Le Taigette, mont de Laconie; le Menalon, mont d’Arcadie. 

P. }8. Dy Phebe.,, — C’est-à-dire : Dis-moi, 6 Phébé (sœur de 
Phebus, l^même qu’Artémis ou Diane), quels sont ceux qui... 

P. 58. ChironA. — Centaure, maître d’Achille, de Thésée, de 
Pirithoüs et de Méléagre, qu’il instruisit dans l’art de la chasse. 

P. 38. Puis Per/e,,, - - Persée^ né de la pluie d’or en laquelle 
Jupiter se transforma pour féconder Danaé. Armé de la tête de Mé- 
duse, il pétrifiait ses ennemis. Cf. Ovide, Met. IV et V. 

P. 39. Apres Cajlor,., — Né, avec Pollux, de l’œuf de Léda 
fécondée par Jupiter-cygne. Cf. t. II, pp. 296-297. 

P. 39, De dents de chiens iaque:^.., — On armait les chiens de 
jaques ou jaquettes en cuir pour les préserver de la dent des loups. 

P. 39. Les ejpieux.., — Sur Méléagre et Atalante, vainqueurs du 
sanglier de Calydon, voir Ovide, Met. VIII, 260-531. Quant à 
Hippolyte, c’est le héros d’une tragédie d’Euripide. 

P. 43. Sentit vnc porphyre.,. — Du grec coquillage d’où 

l’on tire la pourpre. 

P, 44. La Lyre. — Pièce publiée en août 1569, en tête du 
Sixiefme Hure des Poèmes, qui était tout entier dédié à Jean Belot. 
Ce poème était alors intitulé : A Monjicur de Belot, confeiller & 
maijlre des Requeftes de Vhojlcl du Roy. 

Jean Belot n’était pas Bordelais, mais Agenais. Il était seulement 
conseiller au parlement de Bordeaux quand Ronsard fit sa connais- 
sance à Bordeaux en avril ou mai 1565. Il fut nommé maître des 
requêtes du roi le 8 janvier 1569 et mourut en 1570. Cf. Fr. Blan- 
chard, Généalogie des maîtres des requêtes, art, Belot»; Marboutin, 
Jean du Treuilb de Belot, dans la Revue de VAgenais, 1912, p. 93. 

P. 44. Entre-mejlant... — Après ce vers, dans les premières édi- 
tions on en lit seize, dont voici le texte de 1573 : 

Pour acquérir en/emble & des grands Rois 
Faneurs & biens, & du peuple la voix : 

Et d*eftre icunc en pajfant par la rué 
Montré de tous, auant que VAme nue 
Laijfant fon hojîc au ciel s*en retournajl. 

Et de longs iours mon voyage bornafi. 
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« Toute louange apres la mort vient tarde, 

« Heureux qui ieune en iouijl & la garde 
Comme Vay fait : Car & ieune viuant 
Le bon renom mon labeur fut fuiuaût. 

Ayant en vie acquis par la doârine 
L* honneur qui naifi apres la Libitine» 

Et toutefois par cbangemens dm r s 
le hatjfois les Mufes t." les vers. 

Par qui Vauois conquis la renommée 
De tous cojîci en la France femée. 

L’édition de 1578 conserva seulement huit de ces vers (1-2, 7-12), 
offrant quelques variantes de peu d’intérêt. 

P, 45. Car comme dit,.. — Cf. t. II, p. 134 et la note. 

P. 45. Vu trait de vers.,, — Aveu précieux. Cf. mon édition 
critique de la Vie de Ronsard, pp. 25 et 160. 

P. 45. Or comme on voit... — Comparaison faite par Du Bellay 
dans un sonnet liminaire de la première édition des Odes de Ron- 
sard (1550) : Comme vn torrent, qui s'enfle & renouuelle... 

P. 46. Et de fa mort... — Après ce vers, primitivement on. en 
lit quatre, dont voici le dernier texte avec le raccord (iS73) * 

Ainfi ie fçay que Poëtc ie fuis. 

Qui compofer vn feul vers ic ne puis 
Quand ic le veux, ou quand Vamy me prie 
Eflant forcé d*aiendrc la Furie 
Qui me faififl, puis me laijfe foudain : 

La plume adonc me tombe de la main 
Sans y penfer : & comme vnc Commère... 

P. 47. Le grand Platon... — Surtout dans le Phédon. 

P. 47. Lors que Pallas... — Cf, t. II, p. 99. Ici Ronsard inter- 
prète un mythe, comme au t. III, p. 344, et V, 106. 

P. 48. Mais aujfl tofl... — C’est en avril 1365, à Bordeaux, où 
Belot était conseiller au Parlement; il habitait au quartier du Cha- 
peau-Rouge,, baigné par les eaux du fleuve. Cf. A. de Baïf, éd. 
Marty-Laveaux, t. II, p, 35; IV, 313. A cette date Ronsard, qui 
habitait son prieuré de Saint-Cosme, dut, à la demande de 
Charles IX, rejoindre la Cour à Bordeaux pour collaborer aux fêtes 
de Bayonne; mais, pris d’une crise de rhumatisme, il resta l’hôte 
du conseiller Belot, et les fêtes de Bayonne curent lieu sans lui. 
Voir mon édition critique de la Vie de Ronsard^ pp. 137*158. 

P. 48. Et par le trop... — Après ce vers, dans les premières 
éditions on en lit quatre, dont voici le dernier texte ( 1573 ) î 
Sans aquerir vn Chantre de renom 
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Qtii fans banquets peut célébrer leur Nom 
Par amitié, non Belot, pour leur table. 

Pour vin exquis, ni pour mets deleâable : 

P. 48. Ta face femble... — Cette comparaison de Belot avec So- 
crate vient en partie soit des Adages d^Èrasnie (article Sileni Aid- 
bioilis), soit du Gargantua de Rabelais (prologue), 

P. 50. Et ton dedans conicâe.,. — C’est-à-dire : Et juge de ion 
âme par l’extérieur, par l’apparence (latin conjectare), 

P, 51, Comme vn grand Prince,,, — Ce vers et le suivant rem- 
placent 00^1578 et 1584 six vers, dont voici le dernier texte (1575) : 
Et le grand Nil fit couler fou^ VEmpirc 
Qui par fept huis dedans la mer fc vire : 

Nil dont la fource aux hommes n'aparoift, 

Et qui fans pluye en abondance croifi 

Aux plus chauds mois, 6 " d*vnc eau limoitncufc 

Rend à foifon VÆgiptc bien heureufe. 

Mais en 1587 disparaît toute la tirade, depuis : Quand U U 
plaijl,., jusqu’à : Boire de Veau,., (pp. $0-51). 

P^ 51. C*efi qu*en voyant.,. — Pour comprendre la fin de cet 
alinéa, on peut admettre que le Gaulois Apollon n’est autre que Ron- 
sard, auquel Belot avait ofFert une lyre d’or et d’ivoire; et quant au 
temple oix elle est suspendue (pp, 52 et 56), que serait-ce, sinon le 
cabinet de travail de Ronsard au prieuré de Saint-Cosme? 

P, 52. De leur beau nom,.. — Ronsard dit les Athènes pour tra- 
duire le pluriel latin Athcncv, comme il a dit ailleurs, les Gadc:s 
(t. II, p, 245), parlant ainsi « latin en français ». 

P. 52. Tous deux... — Cf Ovide, Met. VI, 70-82. 

P. 55. Au naturel... — Cf. Ovide, Mét. VI, 582-400. 

P. 53. Cejl Apollon... — D’après une tradition suivie par Calli- 
maque (Hymne à Apollon, 47), Apollon servait volontairement 
Admète, dont il était l’amant. Cf. Schol. d’Huripidc, Alceste, i-io. 

P. 55. Deffous le cri... — Après ce vers, dans les premières édi- 
tions on en lit seize, dont voici le dernier texte (1573^^ : 

Qui çà qui là vagabons d*auanturc 
Pouffent dehors ccfic fi aine fi dure. 

Dont trop d'amour ejpoinçonne leur fianc 
Quand le printemps fait tiédir nojlre fang. 

Ny les torrens, ni les hautes montagnes, 

Taillis ronceux, fablonneufes campagnes. 

Rocs oppofe:^ n'empefebent point leur cours : 

« Tant furieux ejl Vaiguillon d'amours ! 

Là refehaufe:;;^ de flamme mutuelle. 
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Et hondijjans dejfus Vherhc nouueîlc 
Sans Je fouler, fait de nuit foit de tour 
Aiment Venus : les rochers d*àttntour 
Frapei du cry de ces bœufs qui mugiffent. 

De fons aigus au ciel en, reteniiffent 
Conirc-muglans : le doux Dent qui iouïf 
D'vn tel accord gaillard s*cn rcioiujî. 

1>. 54. La Meure teinte.,. — Cf. Ovide, Mit, IV 158-166. 

P. 56. Exemple vray,.. — Allusion aux huguenots qui se dispo- 
saient à livrer la bataille de Jarnac (15 mars 1569). Ce passage per- 
mettrait de dater la composition de la pièce si*l^on était sur que 
Ronsard ne Ta pas ajoute après coup. 

P. 56. Lhynne à ce Dieu,.. — Ce poème est en effet une sorte 
d’hymne à Apollon, la même temps qu’il contient l’éloge de Belot 
et le « blason » ou description de sa merveilleuse lyre. 

P. 57. Le Chat. — Publié en 1569, au Sixiefme Uure des 
Poèmes avec cette dédicace : An Seigneur de Belleau. 

P. 59. Qui autrefois,.. — Il s’agit d’un laurier. Allusion à la 
Thessalienne Daphné, changée en laurier par Apollon (Ovide, 
Mit. I, 452-567). Cf. une ode d’A. Jamyn Pour vn laurier planté 
par M. de Ronfard en vn lieu nomme Croix-Val {Œuures poétiques, 
1575, p. 237 V®), que j’ai reproduite dans les Annales Fléchoises de 
1906, p. 267. 

P. 59-60. le cultiiiois,.. Que Vay la fiéurc... — Sur les occupa- 
tions de Ronsard en scs prieurés de Croixval et de Saint-Cosme- 
Ics-Tours, et la fièvre qui l’y mina plus d’un an (1568-1569), 
les documents abondent dans le recueil des Poèmes d’août 1569. 
Voir mon Ronsard poète lyr., p. 251 et note 4. 

P. 59. S'efuanouir,., — Au lieu de ce vers, dans les premières 
éditions 011 en lit cinq, dont voici le dernier texte (1575) : 
S'efuanouïr fous la pronte venue 
Ou de V Anton on de Boré qui cf 
Balay de Vair, fous qui le beau temps naijt, 

Le beau ferain, quand la courbe figure 
Du ciel d\iiur aparoijl toute pure. 

P. 60. Homme ne vit.,. — Après ces mots on lit que en 1584 et 
dans les éditions précédentes. Corrigé en 1597. 

P. 62. Mais qnoy... — Cf. Horace, Sat. I, x, 34-35; Ovide, 
Pont. IV, II, 15; Erasme, Adages, art. In sylvam ligna ferre \ et 
dans la présente édition, t. II, 6 a\ 149-150. Ici Ronsard fait 
allusion à la traduction des Phénomènes d’Aratos entreprise par 
Remi Belleau, et surtout à un fragment qu’il en avait inséré dans 
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la Seconde journée de sa Bergerie (éd. Marty-Laveaux, II, 62*67). 

P, 62. Les paroles... — Pièce publiée en 1569, au Sîxiejme 
Hure des Poèmes, avec cette dédicace : Au Seigneur de Baîf. 

P. 62. Doriques coureur,,. — Discours inspiré d^Honière, Orf. V, 
passim, et de Virgile, En. IV, 30.5-330. 

P. 63. Saunant tes bœufs.,, — Après ce vers, dans les précé- 
dentes éditions on en lit quatre, dont voici le dernier texte (1578) : 

Car tu ne dois pour ton Jor fait exirefme 
Mourir au Itâ, mais bien par la main mcfme 
De ton enfant, qui tel pere occira, 

Et par ton fils le Ciel te punira, 

P. 68. Vn rcanme.,. — C’est-à-dire ; un royaume. 

P. 70. le chante au lit,., — Apres ce vers, dans les précédentes 
éditions on en lit douze, dont voici le dernier texte (1578) : 

En attendant qu*à la fortune il plaifc 
Ou me tuer, ou me mettre à mon aife : 

Vaime trop mieux foudainement mourir 
Que tant languir fans ejpoir de guarir, 

‘ Face de moy ce que voudra Fortune : 

Soit que ie tombe à la rine commune, 

Ou foit que Vair ie rejpire en vigueur, 

Panray toufiours ton portrait en mon cœur 
Ayons paffé fous Dorât no^ ieunejfes, 

Tons deux amis des neuf belles Déejfes 
Qui Pont plante les Lauriers fur le front. 

Qui m’ont donné Vejprit gaillard & pront... 

La suppression de ces vers vient probablement de ce que les re- 
lations de Ronsard et de Baïf s’étaient derechef refroidies de 1578 à 
1584. Voir mon article des Annales Flcchoises de 1909, p. 277. 

P. 70. Le Satyre. — Publié en 1569, au Sixiefme Hure des 
Poèmes, avec cette dédicace : Au Seigneur Hnranlt, dit de Candé, 

P. 70. Le doux Ouide,,, — Ce conte plaisant, « antiqui fabula 
plena joci », se trouve dans les Fastes, II, 305-356. • 

P. 70. Ce n’ejl moins fait... — - Même déclaration patriotique au 
tome V, pp. 177 et 232; c’est la thèse même de la Deffenceet Illus- 
tration de la langue française (voir surtout 1 . II, cli. xii). L’idée 
est dans Cicéron, Brutus, LXXIII, 255. 

P. 71. Foulent Vefmail... — Après ce vers, dans les premières 
éditions on en lit douze, dont voici le dernier texte (1573) : 
Prennent le frais, fieres en leur beauté : 

En cependant leur ieune nouueauté 
Croifi à Venuy des herbes qui fleuronnent : 
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Leurs amoureux en les fuiuant s'ejïonnent 
De leur beau port, & tirent peu à peu 
Dejfous Vejper la recherche d^vn^eu 
Qui les confomme, & ^oute la nuit penfent 
En ces beaux yeux qui guerriers les ojfenfent 
Sans fommeiller, naure\ trait dejjfus trait, 

Ayant fans cejfe au cæu.‘ le doux portrait 
Que trop d*amour en peinture leur colL : 

Ainji qu* Hercule auoit au coeur lôle : 

P. 71. Faune, qui ejî... — Cf. Horace, Carm- III, xviii, i. 

1’, 76. Et en hurlant.,. — Noter l’aspiration db Vh du mot hor-^ 
rihle qui fait que Ve muette qui le précède ne s’élide pas. C’est 
bien. la leçon de 1584 et de toutes les éditions du xvi® et du 
XVII® siècle. Il y a 1 * une intention d’harmonie imitative, qu’on 
retrouve dans une variante primitive de l’ode de la Paix (passage 
cité ci-dessus, p. 224, dans les notes du t. II, p. 83) ; 

Vue voix s*ouit par Voir 
Dont le horrible parler 
Rechante la deftinée 
Qui ia défia les hafioit. 

D’ordinaire, dans Ronsard, Vh des mots horrible et horreur n’est 
pas aspirée (voir par ex. t. V, pp. 68, 74, 77), 

P. 76. Porter aux lans,,, — Lisez : Jans, prénom par lequel on 
désignait les maris trompés. Cf. Rabelais, III, xii. 

P. 76. La Salade. — Pièce publiée en 1569, au Sixiefme Hure 
des Poèmes, avec cette simple dédicace : A Ama. latnyn (on ne 
trouve la mention son page dans aucune édition du xvi* siècle). — 
Ronsard s’y est inspiré du poète italien Molza, Capitolo delV Insa^ 
lata (i” livre des Opéré hurlesche), Cf. J. Vianey, Revue d^Hist. 
litt. 1901, p. 569. 

P. 77. Tu Ven iras, lamyn,.. — Ainadis Jamyn fut secrétaire de 
Ronsard de 1565 environ jusqu’au début de 1574, où il fut nommé 
« Secrétaire & Ledeur ordinaire de la Chambre du Roy ». Sur les 
relations des deux poètes, voir les études de P. Laumonier et de 
L. Froger dans les Annales Fléchoises de 1906, pp. 257-276, et de 
1909, pp. 364-369; mon édition de la Vie de Ronsard, p. 211. 

P. 77. Vhuile qui vient*** — Ce sont les noyers qu’il appelle les 
Oliuiers de France* L’équivoque a disparu en 1587 par cette va- 
riante : en nos vergers de France* 

P. 78. Sans paruenir... — A la suite d’une variante de ce vers, 
dans les premières éditions on en lit douze, dont voici le dernier 
texte (1573) 2 


Ronsard* — Vlï. 
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Ou bien lamyn, ils n^auront point d*enfan$, 

Ou ils feront en la fleur de leurs ans 
Difgracie:^^ par fortune ou par vice, 

Ou ceux qu'ils ont retrompei d'artifice 
Les apaflant par fubtilles raifons, 

Feront an ciel voler leurs oratfons : 

« Dieu s* en courrouce, & vent qu'vn pot de terre 
« Soit foudroyé fans qu'il faffe la guerre 
ff Contre le ciel, & fertie qu'en tout lieu 
•« L'ambition efi dejplaifante à Dieu : 

« Et la faneur qui nejl que vaine houe, 

K Dont le dejlin en nous mouquaut fe iouc : 

P. 78-79, L'homme qui,,. — Au lieu de ce vers et des treize; sui- 
vants, dans les premières éditions on en lit vingt-six, dont voici 
le dernier texte (1575) : 

L'ambition, les fonds & réunie. 

Et tout cela qui meurdrit nojlrc vie, 

Semblent des Dieux à tels hommes, qui n'out 
‘ Ni foy au cœur, ni honte fur le front : 

Tels hommes font colojfes inutHles, 

Beaux par dehors, dedans pleins de chenilles, 

Barres & doux qui ferrent ces grands corps : 

En les voyant dore^, par le dehors, 

Vu lupiter, Apollon, ou Neptune, 

Chacun reuere & doute leur fortune : 

Et ioutesfois tel ounrage trompeur, 

Par fa hauteur ne fait feulement peur 
Qu'aux idiots : mais l'homme qui efi fage 
Pajfant par là ne fait cas de Vouuvage : 

Ains en l'ejprit il defdaigne ces dieux 
Portraits de plajlre, & luy fâchent les yeux, 

Subiets aux vents, au froid & à la poudre. 

Le panure foi qui voit rougir la foudre ♦ 

A longs rayons dedans leur dexfie main, 

Ou le trident aux trois pointes d'airain. 

Craint & pallit deuant fi grand colojfe. 

Qui n'a vertu que l'aparence grojfe. 

Lourde, pefante, & qui ne peut en rien 
Aux regardons faire ni mal ni bien, 

Sinon aux faits, oü la fotti^e abonde 
Qui à crédit craignent le rien du monde. 

P. 79. Ahl que me plaifl... — Cf. Virgile, Géorg. IV, 125-146. 
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P. 8o. Si nous fçauions... — Cf. Hésiode, Trav^ et Jours, 40-41. 

P. 80. La Nature ejt... — C’est-à-dire : nous manquons la vie 
saine et heureuse que la Nature demStude, quand nous désirons 
d’excessives richesses; notie cupidité et notre ambition nous 
perdent. C’est le sujet de plusieurs odes morales d’Horace (par ex. 

I, xxxi; II, x; III, xvi), de plusieurs satires (par ex. I, i; 

II, Il et vi) et épltres (par ex. I, x). 

P. 80. Il faut charger*.. — 11 faut mourir. Caron! fe ^ dt Caron. 

P. 81, Discovrs... — Publié en i;69, au Sixie/vie Hure des 
Poèmes, et dédié au feigneur Sceuole de fainâe Marthe — Sur ce 
personnage, né à Loudun en 1536, poète français et latin, auteur 
de la Padotrophia et des Elogia, voir Léon Feugère, Caractères et 
portraits littéraires du xvi® siècle (Paris, Didier, 1859 et 1875); 
A. Hamon, De Scævo^a Sammarthani viia et latine scriptis operibus 
(thèse de Paris, 1901) et P. de Longuemare, Une famille d*auteurs 
aux XVI®, XVII® et xviii® siècles: les Sainte-Marthe (Paris, Pi- 
card, 1902). — La longue pièce en trois parties que Ronsard lui 
adresse ici est le premier témoignage de son estime. Plus tard la 
lecture de la Padoti opina lui inspirera une réelle admiration. *Cf. 
t. VII, p, 132, et la note. 

P. 82. Uhojiime vrayment... — Cf. t. I, p. 128; III, 487-488. 
Sources d’inspiration : Simonide d’Amorgos, pièce contre les 
femmes : Xwç'i; vovaivo;. vers 27-42; Virgile, En. IV, 569-570. 

P. 82. Dejfns Caucafe... — Prométhée, voleur du feu divin. 

P. 83. Mais quand V Aurore... — Rapprocher de la fin de cette 
complainte des paroles de Philerme dans la Saulsaye ou Eclogue de 
la vie solitaire, de Maurice Sceve (1547). 

P. 84. Le plus fomient... — Alinéa supprime en 1587, 

P. 89. Quand pour trouucr... — Cf. t. IV, p. 142, et la note, 

P. 90. On dit, Amy. — Cf. Ariostc, Orl. fur. I, si. Lxxviii. 

P. 91. Certes deuant... — Cf, t. IV, pp. 87-88, et la note. 

P. 95. Sceuole, amy des Mufes... — Ces derniers vers font allu- 
sion au recudl suivant: Les Pf^emieics Œuvres de Scevole de Sainte^ 
Marthe, Gentilhomme Lodumis « qui contiennent ses Imitations et 
Traductions recueillies de divers poètes grecs et latins » (Paris, 
Fed. Morel, 1569; petit in-8®; l’achevé d’imprimer est du 25 fé- 
vrier). Les trois premiers livres de ce recueil ne contiennent que 
des poésies françaises, dont quelques-unes adressées à J. de Morel, 
R, Belleau, A. de Baïf, G. Aubert; le 3® livre, consacré tout entier 
à chanter l’amour (on y trouve entre autres la Complainte d*un 
amoureux aux Nymphes)^ est suivi d’un sonnet post-liminaire « Au 
Seigneur P, de Ronsard Gentilhomme Vandomois ». 
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P. 95. Vn froid difcours,.^ — Ce discours est larron de fa louange 
parce qu’il traite un autre sujet que l’éloge de Scévole. 

P. 95. Glauque iadis... — Il s’agit d’uii guerrier de V Iliade qui 
échangea scs armes de bronze contre celles de Diomède qui étaient 
d’or, d’où Texprcssion proverbiale.: Gland et Diomedis permutation 
quand on échangeait un objet de peu de valeur contre un objet 
précieux, Cf. Homère, //. VI, 234-236. 

P. 95. A Pierre dv Lac. — Pièce publiée en 1569, en tète 
du Scpticfme Hure des Poeuies, qui était tout entier dédié au Seigneur 
Pierre dt\ LaCj Seipieur du Petit- Bourg» — C’était un avocat fameux 
au parlement dc*Paris, qui maria sa fille Madeleine à Abel de 
Sainte-Marthe, fils de Scévole. Cf. Dreux du Radier, Bibliothèque 
historique et critique du Poitou, V, 253. 

P. 95. Tu vas marchant..» — C’est-à-dire : tu cherches à discer- 
ner les causes justes de celles qui ne le sont pas. 

P. 96-98. Aujji Ion dit.»» En or changé»,, — Ces quarante-huit vers 
ont été supprimés en 1587. 

P. 98. Mais quand mon vers».. — A la place de ce vers et des 
seprt suivants, on lit dans les précédentes éditions seize vers, dont 
voici le dernier texte (1578) : 

Pren donq ce liure en at tendant de moy 
Meilleur payment qui fait digne de toy : 

Ce font fotijpirs & larmes ejpandues, 

Folles amours follement de /pendues, 

Qtd Amour chanter par contrainte me fit» 

Tu pourras bien en faire ton profit 
Sans te lier fous V amoureux fer nage. 

Sage & ru:^é par mon propre dommage» 

Tu me diras, qiioy? tu parles toufiours 
De pleurs, de cris, de fanglots & d\imours, 
la tout grifon, & tout comblé d* affaires. 

Qui font, Ronfard, à tes amours contraires! 

Plaids & proce:(^, mille facs au cojlc! • 

Tu es aueugle, ou tu es esbonté 
D* abandonner tes négoces preffèes 
Pour des ardeurs qui font fi tojl paffèes. 

Il s’agit du Septiefme liure des Poèmes, qui devint le cinquième 
en 1571. En 1578 l’élégie à Pierre du I.ac prit place au milieu du 
deuxième et dernier livre des Poèmes» Dès lors ce passage n’avait 
plus sa raison d’être. 

P. 99. Tu peux trancher.., — Il s’agit du procès qu’eut Ronsard 
avec le teinturier Fortin. Voir t. VII, p. 126, et la note. 
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P. 99. Le Sovci. — Publié en 1569, au Sepiiefme liure des 
Poèmes, sous ce titre : Le Soucy du iardin, au Seigneur Cherouurier. 
En 1578 on lit la dédicace : A Gnillmme Cberouurier. — D’après 
les derniers vers c’était un musicien et un chanteur. Ronsard lui 
avait dédié un sonnet dès 1567 (t. VT, p. 244, et la note). 

P. 99. La rofe emporte.,. — Allusion à la fable de Vénus (Ery- 
cine) et d’Adonis (Ovide, Met. X, 7x0-739). 

P. 99, VOeillet apres... — C’est-à-dire : iinsuite vient l’Œillet. 
Allusion à la fable d’Apollon et d’Hyacinthe (Ovide, Mét, X , 
174-219). — Au dernier vers de l’alinéa, Spartes = Spartiates. 

P. 100. Quand le Soleil... — Allusion à la fable d’Apollon et de 
Clytie changée en héliotrope ou tournesol (Ovide, Mét. IV, 234- 
270). Le latin solseqtiium, d’ou vient souci, correspond au grec 
;,AioToÔTCiov (qui suit le soleil). 

P. loi. Que nojîre vie... — Refrain favori de Ronsard. 

P. 102. Le Pin. — Publié en 1569, au Septiefme liure des 
Poèmes, avec dédicace Au Seigneur de Crauan. — Sur cette famille 
tourangelle, à laquelle Ronsard était allié par le mariage de sa sœur 
Louise avec François de Cravan (Crevant), seigneur de Cingé*en 
Touraine, voir le P. Anselme, Hist. géncal., V, 768; Carré de 
Busserolle, Dict. Indre-et-Loire, II, 299. — En 1578, ce même 
poème est dédié A lehan Odin, dont le nom est conservé en 1584 
dans les derniers vers. 

P. 102. Helas ie meurs... — D’après ce passage, nous sommes 
eu 1568 au prieure de Saint-Cosme-lès-Tours. 

P. 102. Quiconque /oit... — Tout cet alinéa est à rapprocher du 
début de VElegie xxiiii (t. IV, p. 143, et la note). — Au 5® vers, 
h Mere ridée, c’est Cybèle, appelée encore plus loin la Dindyme 
mere et Dindymene (honorée sur le mont Dindyme en Phrygie). — 
A la rime du 6® vers, Idée = Idéenne (de ITda, eu Phrygie). 

P. 103. Et moy François... — Ici Ronsard nous indique son mo- 
dèle, Catulle, Atys, à peu près comme pour le Satyre (V, 70). 

P. J03. Tm deux tcfmoins... — Entendez les testicules. Cf. p. 106. 

P. 106. Ainji de toy... — Interprétation morale du mythe, 
comme au t, III, p. 344, et au t. V, p. 47. 

P. 107. La Mufe peut... — Cf. Ovide, Trist. IV, i, 3-20. 

P. 107. Le Rossignol... — Publié en 1369, au Septiefme 
liure des Poèmes, sans dédicace, mais le nom du destinataire, Girard, 
apparaît dans les derniers vers comme en 1584; en outre, le titre 
porte en 1578 : A Ichan Girard. — C’était un ami de Robert Gar- 
nier et, comme lui, conseiller au présidial du Mans. — C’est seu- 
lement à partir de 1387 que ce poème est dédié A Claude Binet. 
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NOTES. T. V, P. IO7-II3. 


P. 107. D^vn mefme mot,,. — Le mot ày;$t«v (de àtiSw, je chante). 

P. 108. Et d*enchanter... — Ronsard avait quitté Gencvre dès 
1562; mais il joue ici sur le nom de son ancienne maîtresse comme 
il Ta fait dans VElegie xx (t. IV, pp. 1 12-1 15). 

P. 108. Vn tour ce Dieu,,. — Cf. Stace, Silv. II, iii; Sannazar, 
FJeg. II, /« morum candidavi; et notre t. V, pp. 167-170. 

P. 108, Quelle fut lors... — Ce vers et les trois suivants furent 
ajoutés en 1578. 

P. iio. L’Omrre dv Cheval. — Pièce publiée en 1569, au 
Sixicfme {iure des PoPmes, avec dédicace A Moufienr de Belot. — Sur 
ce personnage, voir t. V, p. 44, note. 

P. iio. Plus il me trompe... — D’après ce vers, Ronsard a com- 
posé ce poème avant que Belot fût nommé de Bordeaux à Paris 
(8 janvier 1569). 

P. III. Qui le fiirmm... — Bucéphale, cheval d’Alexandre. Dans 
les vers suivants il s’agit du cheval de Darius. Cf. Justin, 
Hist. I , X . 

P. ni. Qui aux combas,.. — Bayard est le cheval de Renaud de 
Mdntauban. Cf. Arioste, Orl.fur. I et II, passim. 

P. III. Qui dedans Vair... — Clieval enchanté des vieux romans 
d’aventure; d’où l’expression proverbiale : C’est le cheval de Paco- 
Ict, Quant à Mogis (ou Maugis), il figure encore dans Arioste, 0 / 7 . 
///r. XXVI, St. cxxvni et suiv. 

P. 112. La chaude Afrique... - Cf. Virgile, Gèorg. III, 271-279. 

P. 112. On dit... — Cf. Homère, Od. X, 19-24. 

P. 112. Auroh’tu leu,,. — Cf. Homère, II. XIX, 408-410. 

P. 113. Dieu qui fus Vhomme... — C’est bien le texte de 1584 et 
de 1587. Mais on lit fous dans les éditions antérieures et en 1625, 
— Cf. Rabelais, vers liminaires : 

Mieulx ejl de ris que de larmes ejeripre, 

Pour ce que rire ejl le propre de Vhomme, 

P. 113. Le ris ejl fils... Voici la fin de ce poème en 1573 
douze vers ont été réduits en 1 578 aux six vers qu’on» lit en 1584) : 

Le ris ejl fils d’vn aPlc vitieux, 

On ne rit point d\m gejîe glorieux, 

Mais on V admire : & d*vn fait mif érable 
On pleure, on craint quon ne tombe femblable, 

A ceux que Vœil tegarde langoureux, 

« Chacun defirc vn ejlre bienAjcureux, 

« Nous fommes nei à la mode commune, 

(c II faut foufrir Vvne & Vautre fortune, 

« Il faut foufrir & les biens & les mau.y , 
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« El tous les dons qui viennent des tonneaux 

De Jupiter, qui fans efgard ajfemhlc 
il Sur les mortels bien & mal tôut enfemble. 

P, 113. Discovrs.., — Publié eu 1569, à la fin du Sixiefme 
Hure des Pohnes, sous ce titre : Difconrs à Maijlre Iuliain (sic) 
Chauueau procureur en la Court de Parlement à Paris. 

P. Il 3. Trop plus fubtil... - Allusion à une légende racontée 
par Hérodote, II, cxii-c.cx, d’après laquelle Hélène, femme 
de Ménélas, serait restée en Égypte pendant la guerre de Troie, 
retenue par Protée, roi du pays (confondu avec le dieu marin du 
meme nom). Cf. Euripide, Hélène, début; Lycopliron, Alexandra, 
commentaire de Tzetzès; et notre t. V, p. 16. 

p. 114. De qui la borne... - Il s’agit de son procès contre le 
teinturier Fortin, qir* se disait propriétaire d’un terrain dépendant 
du prieuré de Saint-Cosme. Cf. t. V, pp. 98-99; VII, 126. 

P. 114. Tout cela... N^ejl en leur cœur... — Allusions aux hu- 
guenots et à la troisième guerre de religion (1568-1569). 

P. 115. Et quand on cejfe... — A la place de ce vers et du sui- 
vant, dans les éditions précédentes on en lit six, dont voici le .der- 
nier texte (1578) : 

De V homme vient vn crapaut, vn fer peut, 

Maint vers tortu, qui fans va rampant 
Sur le corps mort, lequel en changeant d'ejlre 
Autre animal en fa place fait naijlre : 

Ccjl animal fc change en autre apres, 

Ce font de Dieu les mandemens exprès. 

P. 116. Quclqidvn a dit... — Pythagore, auteur du système de la 
métempsycose. Cf. Ovide, Met. XV, 165 et suiv. 

P. 116. Se fait oifean... — Proené, Phirondelle qui pleura son fils 
Itys. Cf. Ovide, Mét. VI, 619-669. 

P. 117. Et nul que luy... — Après ce vers, dans les premières 
éditions on en lit quatre, dont voici le dernier texte (1573) : 

Lors sUlpanchant vn fi large monceau, 

Du feeptre bas chacun prijl fon morceau. 

Si que les Rois de V Europe, connerie 
De tant d* honneurs, font riches de fa perte,,.. 

P. 117. Doit quelque tour... — Après ce vers, dans les éditions 
précédentes on en lit quatre, dont voici le dernier texte (1578) : 
le te diray, Chauueau, comme ils finiffent, 

Et comme ils font malades & vieillijfcnt , 

Et comme on doit les Sceptres fccourir 
Pour engarder leurs conrfes de périr. 
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P, 118. On a pen/én^, — Cf. Thymne des Eftoilks (IV, 255). 

P. 119. Par le dedans.,, — Toute cette fin est à rapprocher des 
pièces contre les huguenots, surtout de celles qui furent composées 
en 1569 (t. V, pp. 430-441). 

P. 120. L^HtLAS. — Publié en 1569, au Septiefme liure des 
Poèmes, avec dédicace Au Seigneur Pajferai. — C’est Jean Passerat, 
le poète, le professeur d’éloquence latine au Collège royal, l’un des 
auteurs de la Menippée, 11 avait adressé à Ronsard en 1565 une 
élégie sur le trépas d’Adrien Turnèbe. Cf. t. VII, pp. 124-126. 

P. 120^ Qu* à nos François... — Le mythe de l’Hercule gaulois, 
rappelé ici et à la page suivante, était très en faveur au x vi* siècle. 
Ronsard y revient volontiers (III, 195; V, 24, et les notes). 

P. 120. Vont fait... — Par ex. Sénèque dans VHercule furieux. 

P. 120. De rEjpagnol... — Le roi Géryon. Cf. Virgile, En, VI, 
289; VII, 662; VIII, 201-204. 

P. 122. On dit... — Cf. Apolîonios, Argon. I, 1207-1220. — 
Au 7* vers de l’alinéa, les Vâtes = les poètes (latin vates). Jusqu’en 
1573 inclus on lit les Chantres. Cf. t. IV, p. 339. 

P» 122, Or aujji iojl... — Le reste du poème est imité d’ApolIo- 
nios. Argon. I, et de Théocrite, idylle xiii, Hylas. 

P. 122. Le Bilier... — La toison du bélier qui laissa tomber 
Belle dans la mer, et est pour cela qualifié homicide de fa charge. 

P. 126. Et Vautre fleur... — La primevère, vulgairement appelée 
fleur de coucou; mais c’est Jupiter qui prit la forme de cet oiseau 
pour séduire Junon, 

P. 128. Pies de la Nynfe... — Cf. Virgile, Giorg. IV, 334-359. 

P. 132. Doit confommer... — Après ce vers, dans les éditions 
précédentes on en lit quatre, dont voici le dernier texte (1578) : 

Deffus vn mont tu brûleras ton corps 
Par la douleur que dedans & dehors 
Tu fentiras d\me cheviife ouurce 
Au vilain fang du Centaure en-yurée. 

P. 135. Les Parqves. — Pièce publiée en 1584'. — Le duc 
d’Épernou, dont elle exalte les vertus, colonel de l’infanterie depuis 
1581 et gouverneur de Metz, Toul et Verdun, était « l’archimi- 
gnon » de Henri III. Voir Mémoires de P. de l’Estoile, passim. 

Source d’inspiration : Naugerius (Navagero), prédiction des 
Parques, dans le généthliaque ; Vos mihi nunc magnos... 

P. 138. A Iehan dv Thier. — Pièce publiée en 1360, au 
1®^ livre des Poèmes, où elle est restée jusqu’en 1578 inclus. — 
C’est une épître de remerciement pour une « faueur » obtenue 
« n’aguere » du roi « à la rcquefte » de Jehan du Thier, secré- 
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taire d’État et des finances. Cf. t. II, p. 17; III, 427; VI, 340. 

P. 139. On dit.,. •— Alinéa supprimé en 1587. 

P. 142. Qîie fert,,, — Cf. Horace, Chrvi, II, îii, 20; xiv, 25; 
IV, VII, 19; Sut. 1,1, passlm; EpisU II, 11, 175-179. 

P. 143. Et SahL,, — Le poète Hugues Salel. Cf. t. VI, p. 211. 

P. 144. Comme toy... — Quatre vers supprimés en 1587. 

P. 144, Discovrs contre fortvne. — Publié en 1560, 
au 2* livre des PohneSy tout de suite après la pièce Uhomme ne peut 
fçauoir (V, 179), adressée au même personnage. — Puis placé au 
I*'' livre de 1567 à 1578 inclus. — Très important po'ir la biogra- 
phie du poète : voir mon Ronsard poète lyr., pp. 18 1 et suiv. 

V, 145. Qu*vn pere ires-foigneux... — Après ce vers, dans les édi- 
tions précédentes on en lit douze, dont voici le dernier texte (1578) : 
Encore s bien /otmeui on voit de peres 
Qui font à leurs enfans fu pertes & colcrry. 

Les battent fans propos & fans nulle rai (on, 

Les cbaffent par courroux bien loin de la maifon : 

Mais vous pour quelque offenfe ou faute que ie face, 

Par trop importuner Vaide de voftre grâce, • 

Fous ne m*ane\ chajfc, ianfé, ny repoujfc, 

Ainçois de plus en plus de bon cœur nuancé : 

Plus cil vous fuppliant vers vous te fais d^offence. 

Et plus vofre bonté gaigne mon impudence : 

Si bien que ie vous irouue & pareil & entier 
Autant Je dernier ioiir que ie fis le premier,.,. 

P. 146. Vofirc noble maifon... — Allusion à la disgrâce du conné- 
table Anne de Montmorency à la fin du règne de François P' (cf. 
t. II, p. 86) et à la captivité du même personnage et de ses ne- 
veux, Gaspard et François de Coligny, après la bataille de Saint- 
Quentin gagnée par les Espagnols (10 août 1557)- 

P. 147. Il n'y auoil François... — Rapprocher cet alinéa des 
t. II, pp. 179, 186; V, 435-426; VI, 62-63, 296; VII, 3-4. 

P. 148. Lc^'5 Vappris... — Cf, t. II, pp. 305-506, et les notes. 

P. 148. Comme fi... — Pour Glaucus, cf. Ovide, Met. XIII, 
940-948. Pour Alcine et l’Anglais Astolphc changé en myrte, cf. 
Arioste, Orl, fur. VI, st. xxvii-li. 

P. 148-149, Faute de Vexercer... Ne fait plus cas. , — En 1557 et 
dans la première moitié de 1558, Ronsard a en effet peu écrit. Cf. 
mon Ronsard poète lyr., pp. 176-181. 

P. 150. Autour de fes cofle^... — Pour cette peinture, cf, Ovide, 
Mit. XI , 592-649 (palais du Sommeil); XII, 39-68 (la Renommée). 
Cf. Priere à la Fortune, t, V I, pp, 269 et suiv. 
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P. 152. Auoit du vieil,, . — Périphrase fréquente chez les poètes 
grecs et latins, surtout Homère, Apollonios, Virgile. — - Ce passage 
nous apprend que Ronsard logeait à i^aris chez son ancien maître 
Dorât vers 1558. 

P. 152. le beurtay.,, — Cf. Du Bellay, Regrets, sonnet xxv, fin 
(cd. Chamard, t. Il, p. 72, note i). 

P, 152. le vous imporlunay .. — Cf. t. V I , pp. 291*294. 

P. 153. Te veux-tu,,, — Apres ce vers, dans les éditions précé- 
dentes on en lit seize, dont voici le dernier texte (1578) : 

Ayant vn Cardinal pour ton Seigneur & viatjlre 
Qui Ja grande honte t*a fait tonfiours cognoîjlrc? 

Contemple ie te pn*, du mefme Cardinal 
Les humbles feriiiteurs, qui prennent tant de mal 
A le future à la Court : toutefois à cejle heure 
Les vus ont rencontre la fortune meilleure, 

Les autres font apres, fi bien qu*en peu de temps 
Leur mai fire les fera tous riches & contents, 

Penfe apres d'autre part que ce grand Connrfiahlc 
‘ Son oncle cjî r eue nu, pour ejîre fauorahîc 
A ceux qui comme toy en la dure faifon 
Comme bons feruitcins, ont aimé fa maifoii, 

Penfe qtiHl n*y a Prince en France qui ne Vaime, 

Cardinal, ny Seigneur : penfe que le Roy mefme 
Qui ieune fa nourry, félon ta qualité 
Te veut plus auancer que tu tfas mérite, 

P. 153. Maintenant.,, — On lit bien vanciir en 1584, comme 
dans les éditions précédentes et suivantes. Ost, sinon un erratum, 
du moins une graphie phonétique pour veneur, 

ï’* ^ 53 - Qn'vnc vile truelle.,, — Allusion certaine à rarchitcctc 
des batiments royaux, Philibert de POrme, qui possédait trois ab- 
bayes à la fois ; Geveton, au diocèse de Nantes (depuis 1547); 
Saiat-Barthéiemy, au diocèse de Noyon (depuis 1548); Ivry, au 
diocèse d’Evreux (depuis 1548). Ronsard ne Taimait «pas. Cf. mon 
édition de la Vie de Ronsard, pp, 27 et 171-172. 

P. 134. Et dejfus mon chenal. .. Dejftis la poupe,,. — Cf. Horace, 
Carm, III, i, 37-40. 

P. 154. Pour arriuer... — 11 s’agit de l’essai de colonisation 
tenté en 1553-1Ç56 par les ordres de l’amiral Coligny au Brésil, et 
raconté par André Thevet dans les Singularité^ de la France antarc- 
tique (1558; réédité par Gaffarcl en 1878, l^aris, chez Maisonneuve). 
— Sur Vilîegagnon, voir en outre Lenient, Satire en France au 
xvi*'’ siècle, t. II, ch. iv; Arthur Heulard, Vilîegagnon roi d*Jnh'- 



NOTES. T. V, P. If4-if7. 


487 


rique (jjio-ij72), ouvrage publié en 1897 (Paris, E. Leroux); 
G. Chittard, UExotUme américain dans la litléraiure française au 
XVI® siècle (Paris, Hachette, 1911), chtrp. iv. 

P. 154-155. Doâe Villegaîgnon... Et gaillard.., — Dans ce curieux 
passage, où Ronsard, enviant « Pétât de natuie » des « bons sau- 
vages » de r\mérique du Sud, demande qu’on leur laisse la paix, 
la liberté et riunocence, notre poète est tout voisin de Jean-Jacques 
Rousseau. 

P. 155. Mais Vexireme regret... — Au lieu de ce vers et des trois 
suivants, dans les éditions précédentes en en lit seize dont voici 
le dernier texte (1578) : * 

Mais de ions les malheurs le plus grand qui me prc£e, 

Oefl la douleur que Vay d'importuner fans ceffe 
En vain vojîre ' onté qui ioujiours me reçoit, 

Et maugré le mal-heur îamais ne me icç. H. 

Icy donc (won Prélat) icy ie vous ad i tire 
Et par VAir qu'on re/pîre, & par la clarté pure 
Du Soleil tout-voyant, & par cejl Elément 
De la Mer qui la terie embrafe rondement, 

Et par la Terre aujft de tous Vantique mere, 

Et par le Ciel beuin de toutes chofes pere, 

Par Vefla, par le Feu qui tout efehaufe icy, 

Et par Montmorency, par vous tnefmes aujfi, 

Que vous me pardonniei (s'il vous plaijl) de V audace 
D'auoir importuné trop fouuent vojïre grâce. 

Vous n'ejîes ignorant que Vejprii généreux 
De tout homme bien né ejl tou/iours defireux... 

P. 157. Les Isles for tvn é es. — Pièce publiée en mai 1553, 
dans l’appendice de la 2® édition des Amours. — C’était la juste ré- 
compense du Commentaire que l’humaniste M.-A. Muret avait cciit 
pour cette édition (voir notes du t. I, pp. t.^ 8 et 152). Au reste 
Ronsard avait déjà, dans les Foloftries d’avril 1553, dédié à Muret 
la traduction, d’épigranimcs grecques (II, î5, noie; VI, 19^, 
note), et il lui dédia encore une élégie en août de la même année 
dans la 2® édition du Ciiiqieme des Odes (I, 112). 

Sur cette pièce et les amis littéraires que notre poète y a fait 
figurer, voir ce que j’ai dit dans la Revue d'hist. litt. de 1905, 
pp. 248-253 (où l’on trouvera le texte des annotations anonymes de 
l’édition princeps), et dans Ronsard poète lyr., pp. 108-112. 

P. T 5 7. Puis qti'Enyon... — Surnom de Bellone, déesse de la 
guerre. — Pour l’ensemble de la pièce, cf. Horace, épode Altéra 
jam teritnr hellis civilibus atas... 
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P. 157, Di/gradei... — Au lieu de ce vers, dans les éditions 
précédentes on en lit cinq, dont voici le dernier texte (1578) : 

Puis que Vbonneur, & puis que Vamitii, 

Puis que la honte, & puis que la pitié, 

Puis que le bien forcé de la malice, 

Puis que la foy, & puis que la iujlice 
Ont defdaigné ce monde vicieux : 

P, 158. Effarouchant... — Au lieu de ce vers, dans les éditions 
précédentes on en lit cinq, dont voici le dernier texte (iS7^) ? 

.f^uis que Ion voit tant d^ejprits folitaires 
Nous effroyer, & qu'on oit faut d'otfeaux 
D*vn vilain cry prefagier les maux 
Que doit fouffrir nojlrc Europe mutine 
Par ce grand Turc qui dejia la mâtine : 

]\ 158. Parton, Muret... Et mets premier... — Directement 
imité d’Horace, op. cit., vers 15-40. 

P, 159. le voy Thiar... L'ancre courbée... — Ce passaj^c est difîc- 
rent dans l’édition princeps (1553) et fut encore modifié dans les 
suivantes (1560-1578). On lit en 1555 : 

le voi Baif Denifot, Ta bureau, 

Mefme, Du Parc, Bellai, Dorât, & relie 
Troupe de gens que deuance lodelle : 

Ici Maclou, là Cajlaigne conduit. 

Et là i'anife vn grand peuple qui fuit 
Nôtre Pafchal, & parmi la campaigne 
Vn efeadron qui Maumont acompaigne. 

Voici Beleau, voici d'vnc autre part 
Ton Fremiot, des Autels, & Tiard : 

Ici la Fare, ici Colet arritie, 

Et là Gruge t s'égaie fus la riue 
Auec Nauiere, & Pertife, & TagaiU 
la ia montés, ia ta tirent en haut 
V ancre mordante... , 

Au 2* vers, il s’agit de Jean-Pierre de Mesme et de Denys Sau- 
vage, sieur du Parc. — Voici le texte de ce passage en 1560 : 
le voi Bayf, Denifot & Beîleau, 

Buitet, du Parc, Bellai, Dorât, & celle 
Troupe de gens qui court apres lodelle : 

Ici l'Huillier vne troupe conduit. 

Et là Vauife vn grand peuple qui fuit 
Nôtre Maigny, & parmi la campaigne 
Vn efeadron qui Maumont accompaigtte. 
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Voici Macîou, voici cVvne attire part 
Tou Fremiot, des Aiiicls, & Tia?^ : 

Ici G venin J ici Colet arriue. 

Et là Gruget s'égaye fus la riue 
Auec Nautere, & Pcrtife-& Tagaut 
Et Tahitrean qui in tirent en haut 
Uancrc mordante.,. 

Jusqu’en 1578 ce texte resta le meme, sauf le rcmplacemcîit de 
Creuîn par ïurrin en 1567. 

P. 159-160. Ah port heureux. .. — Ce passage jusqu’au bas de la 
p. 160 vient d’Horace, op. cit., vers 41-58. — La croyance à l’exis- 
tence d’îles merveilleuse'* dans Pocéan Atlantique, où l’on jouissait 
des délices de Page d’or, remonte au moins à Hésiode, Trav. et 
Jours, 168-173. CL Homère, Od. IV, 563-568; Pindare, Olymp. 
ir, 70-7*^ ; Plutarque, Vie de Scrtorîus, ch. im. 

P. 159. Pour iiojlrc bande... — Après ce vers, dans les éditions 
précédentes on en lit quatre, dont voici le dernier texte (1578) : 

Là nous vinrons fans traitait & fans peine : 

Là, là ioufiours ioufiours la terre ejt pleine 
De tout bou-heur, c" là iotifoins les deux 
Se feront voir fidèles à noi yeux : 

P. 160. Là fans mentit... — C’est-à-dire ; sans tromper les espé- 
rances des hommes. C’est un latinisme; cf. Horace, Epist. 
I, VII, 86 : Speni mentita seges... 

P. 160. Et fans faillir... — A la place de ce vers, dans les édi- 
tions précédentes on en lit cinq, dont voici le dernier texte (1578) : 
Et fans faillir, par la honte du ciel, 

Des chef nés creux fe dtflille le miel. 

Par fes ruijfeaux toiijtours le la ici ondoyé. 

Et fur les bords Ioufiours V herbe lerdoye 
Sans qiton la fauche, & toufwurs diapre:;^... 

P. 160, Ny là du Ciel... — Ce vers et les sept suivants furent 
supprimés eif 1587. 

P. 161 Leurs morions... — Après ce vers, un lit en 1553 ces 
quatre vers, supprimés dès 1560 : 

La pâle ficure, & la trife famine, 

Le mal de Naple\ & la langueur qui mine 
Le cœur malade, & le fond qui point 
Les plus gratis Rois ne s'i heberge point. 

P- 161. Devoir moutir... — Après ce vers, dans les éditions pré- 
cédentes on en lit quatre, dont voici Je dernier texte (1378) : 

Et la marajlre ininftement cruelle 


Ronsard. 


VII. 


35 
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A fan hcan-fiîs Vaconitc ne viejlc, 

Mortel hruttage : ou Vaceufant à iorl 
Comme vue Phèdre, cfl cattfe de fa mort : 

W 161. leuncs ù" fains,., — Apres ce vers on en lit primitive- 
ment vingt, dont huit furent supprimés dès 1560; nous citons ces 
huit vers entre crochets et les autres d’après leur dernier texte 
(1578), avec le vers de raccord : 

Là de BibîiS la volonté mefehante 
Contre nature infamement n^enchantc 
Quelque amoureufe, & là pour trop ni mu, 

Comme Leandrc, on ne pa£e la mer : 

Là ne fera comme en France^ dejpitc 
Encontre toy ta belle Marguerite, 

A ins d'elle me/me à ton col fe pendra : 

Auec Baif fa Francine viendra 

Sans qu'il V appelle, & ma ficrc Caffandre 

Entre mes bras douce fe viendra rendre* 

[Làf ft quelquvn d'vn dcfir curiens 
* Vent ejlre poète, ou recbercheur des cieus, 

Ou hien-difant, fans globe, ni fans fphere, 

Sans iniioqner les mufes, ni leur frere. 

Ni fans a noir Cicéron dans la main, 

Il fera fait bon porte tout foudain. 

Et filofofe, & comme vu Demofîhenc 
De miel Attic aura fa langue plene.\ 

Le faux tefmoin, ny l'aduocat menteur, 

Ny des procc:^ le fubtil iniicnteiir, 

N y la iiijlice auec l'or depratiêe..* 

Kn 1587 ce dernier vers et les trois suivants furent supprimés. 
I\ 161. Là nahorda,*, — Alinéa pris à Horace, op* cit*, vois 
;9-62. 11 était suivi primitivement de quatre vers, dont voici le 
dernier texte (1560) : 

Ni là, Pojlcl de fa vainc fcicnce, * 

N'a point troublé la fimpîe confcicncc 
DiL populace : a ins fans manquer [de'\ foi, 

De leurs ayeux entretiennent la Loy, 

Il s’agit de Guillaume Postel, qui était depuis 1558 professeur au 
Collège royal pour le grec, l’arabe et l’hébreu. Sur ce personnage 
voir les Eloges des hommes savons, tirés de de Thou avec des Addition'^ 
par Ant. Teissicr (Leydc, 1715), t. III, pp. 195-212. 

P. i6i. Là vcncrable.., — Cf. Virgile, En. VI, 645-647, sur 
(')rphée. — Au vers suivant, la tournure couronné la tejle justifie 
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une fois de pius Topinion de Boileau ; Ronsard « en français parla 
frrec et latin ». — Cet alinéa et les deux suivants rendent hom- 
mage au brillant enseignement de Muit‘t à Paris (15 51-15 53J. 

P. 162. A ces chanfons... — Cf. Horace, Carm. I, xii, 7-12. 
Les chefnes oreille:^ correspondent aux qiiercns atirila du poète latin. 

P. 162, Pan le cornu.,. — Cf. Virgile, Duc. vi, 27-30. 

]\ 162. L(i tous huilc:;^... — Cf. Virgile, En. VI, 637-665. 

V. 162. Décriichcra... — Apres ce vers, dans le:: éditions précé- 
dentes on en lit quatre, dont voici le dernier text^ • 

Les vus monicT^fur des chenaux (l*EjjHiignr 
De iourUUoii^ poudroyatit la campaigne * 

(Pourront le Heure, & les autres es hoH 
Le cerf prcjfè de filets à' dUihois. 

P. 165. Tu paroiJîrLj... — Ct. Virgile, En. VI, 667, sur Musée. 

P. 163. Que lupiicr... — Cf. Hoiace, épode Altéra jam... j 65-66. 

P. 163. Pros OPOPKE... — Publiée en 1554, dans le Bocage, 
sous ce simple titre : Pro/opopce de Louys de Ronfard fon Pen. L’ad- 
dition de 1)8/1 est erronée : on lit Henry III , que nous avons 
corrige en Henry II d’après les éditions posthumes; mais cette addi 
lion, même corrigée, reste équivoque : le père du poète, mort en 
juin 1544, fut seulement maître d’hôtel du dauphin Henri, qui ne 
devint roi qu’en 1547. Voir mon édition de la Vie de Roiisard, 
pp. 61-62. — Cette pièce fut rangée parmi les Poèmes dès i)6o. 

P. 163. Vous qui fans foy... — l’our ce début, cf. Balthazar Cas- 
tiglionc, Cann., début de Prosopopocia Ludovici P ici Mirandulaui . 

P. 164. Mon cher enfant... — Cf. Cl. Marot, éd. Jaiinct. II, 269. 

P. 165, De rOncle tien... — Jehan de Ronsard; cf. t. VI, p. 21s. 
cl la note. — Variante de l’éd. princeps ; De ton feiLs Oncle de Ui 
lucre aujji, preuve que la mère du poète est morte avant 1554. 

P. 166. Le PIovx. — Publié en 1555, dans les Mejlangcs. — 
C’est un « blason », genre cher à CL Marot et à scs imitateurs; le 
mot est d’ailleurs au vers 16. 

P. 167. M^is en chofe — Imité de Stace, Silv. Il, 111, 6-7. 

V. 168. Echon... — C’est la nymphe Echo. Cette graphie est 
conforme au principe de Du Bellay et de Ronsard, francisant le.s 
iinales des noms propres grecs et latins, entre autres la finale en 
on\ cf. Alecton, Calypson, Cleion, Clothon, Eratou, Python. On 
trouve cependant la graphie Echo au t. V, p. 176. 

P. 169. Et fa ireffe... — Cf. Virgile, Bue. vi, 16. 

P. 169 A peine eut elle... — Cf. Stace, op. cit., vers S et suiv. ; 
Poiiiano, Amor. II, quercu diis sacra. 

P. 169. Enfemhle &,.. — Latinisme : simul ac. 
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P. 169. Dcfia Pan... — Cf. Saiinazar, Eleg. II, hi morum candi- 
dam, vers 50 et suiv. 

P. 171. Maïs rejprit... — Cf. t. IV, p. 144; V, 59. 

P. 172. Et hiy ferait,., — On lit ferait en 1584 et dans les édi- 
tions posthumes. Corrigé d’après les éditions antérieures. 

P. 172. Que Calliope... — A la place de ce vers, dans les éditions 
precedentes on en lit cinq, dont voici le dernier texte ("1578) : 

Et des hommes quHl appelle 
A fa table humainement 
« (Table n'ejî qui plus deumeut 
Xe phïs benine entretienne 
Les gens dcâes que la fieniu) 

P. 173. Or vy, lions. — Pour ce souhait, cl. l. 11 , p. 348.. 

P. 174. Discovrs... — Publié sous le nom à'elegic en 1560, 
en tctc du 2'^ livre des Pocincs, qui est dédie tout entier A Piene 
VEfeot Confciller, & aumônier ordinaire du Roy, abbé de Cleremoul, 
& feîgncur de Clany, — L’amitié de Ronsard pour ce fameux archi- 
tecte explique en partie son antipathie contre Philibert de POrme, 
rival de Pierre PEscot. Cf. ci-dessus la note de la p. 135. 

P. 174. Pour elles.,, — Cf. t. VI, p. 507, Ode, début. 

P. 174. le fus foiiuentcsfois... — Tout ce qui suit est le dévelop- 
pement original de quelques vers d’Ovide, Tristes, IV, x, 21-26. 

P. 17). Hante-inoy,,, — Hante les palais de justice, étudie à fond 
l’ouvrage du jurisconsulte Bartholo (xvi® siècle). 

P. 175. Grand honneur... — Hippocrate, né en Pile de Cos. 

[\ 176. le idauoîs pas... — Cf. t. IV, pp. 511-312. 

P. 176. Autour de moy... — Cf, Horace, Cann. I, iv, 7-10. La 
fin du vers : à cottes degrajees (et non pas agrafées qu’on lit avant 
1584) correspond au latin « solutis Gratiæ zonis » {Ibid, xxx , 5-6.) 

P. 177, le ju premièrement... — Cf. t. YI, p. 130, et mon Ron- 
sard poète lyr., pp. «-9, 15-17. 

P. 178. Et pour cela... — Voir une pièce latine de Robert de la 
Haye, qui parut à la fin de la 5® édition des Odes (1535) et que 
j’ai citée dans mon Ronsard poète lyr., pp. 146-147. 

P. 178. Or ce bon Prince... — La composition de cette pièce est 
donc postérieure au 10 juillet 1539. — deux derniers 

vers, dans les éditions précédentes on en lit quatre, dont voici le 
dernier texte (i>78) : 

Toy bien hauLeJleuc, moy médiocrement, 
le te donne ce liurc, à fin qu* entièrement 
Tu Tajfeurcs combien Vaime, Vhonore, & prife 
Ta vertu que le Ciel fur toutes fauorife. 
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P. 179. Discovrs... — Publié sous le nom d*elegie en 1560, au 
2* livre des Poèmes. 

P. 179-180. Uhomme ne peut fçauoh ... Rappellent vn coyon... — 
Tout ce début contre les flatteurs de cour développe le distique 
d’Ovide : Donec cris felix,., (Tristes, I, ix, 5-6). 

P. 180. Captifs,,, — Ce passage permet de dater approximative- 
ment la composition de la picce : la captivité du connétable Anne 
de Montmorency a duré du 10 août 1557 au 14 dé embre 1558. 

P. 181. On dit que .. — Cf. Homère, II, XXTV, 527-533. 

P. 182. Et plus auoir.,, — Apres ce vers, dans le*' éditions pré- 
cédentes on en lit cinquante-deux, dont voici le dernier texte (1578) : 
Pour ce mon cher Odel, fi en ce temps contraire 

. Vous ne voyex, (helasf) comme vous fonliei faire 
Vojlre oncle ai. près du Roy tout feiil V entretenir 
Compaignon feruiteur, vueillex^ vous fouuenir 
Que les plus valeureux Cheuaiiers de la terre 
Ont queîquejois fenty quelque defajîre en guerre : 

Couiemplci moy Cyrus, Crefus & Hannihal, 

Qui apres tant de gloire ont receu tant de mal : 

Le premier fut occis des mains d\mc Princejfe : 

Le fécond prifonnier en perdant fa richejfe 
Perdit Royaume & vie : & le tiers fuft chaffe 
Apres auoir aux ftens tant de biens pourchaffé. 

Or tout ainfi qu\m liege au haut d^vne eau profonde 
Plus ejî tire du plomb, & plus il va fur Tonde : 

Car plus il cjl contraint de ce pefant fardeau. 

Plus fur le haut il noue & fc monjlre fur Veau : 

Ainji plus le malheur veut enfondrer la gloire 
De vojlre oncle, perdant le pris d\mc vitloire. 

Plus Thonneur le fouflient, & plus il doit vn tour 
Faire en la Court du Roy vn defirc retour, 

V Ce font les fléaux de Dieu, qui d'enhaut admonejlr 
« Eumla projpcritè ne Icuer trop la teflc, 

Mejprifant les petits : aujfi ne faut-il pas 
<t En nojire aduerfte auoir le ccctir trop bas. 

Il iTy a point d'eflat ny de mejlier au monde, 

Fujl-ce d’z'/z laboureur t oh tant de peine abonde 
QiTaux Seigneurs de la Court, qui nont pas Je loijir 
De goujler en vn an feulement vn plaijir. 
le m*en rapporte à vous, Joit que par dejîinèe 
Ou par vojlre nature à la Court inclinée, 

Toujiours en ail ion du matin iufqiTau foir, 

3 S- 
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N*aue:^ pas le loifir en repos de vous foir. 

Si iofi que le matin refueille la lumière, 

Le foin en vojîre liâ vous ouure la paupière, 

Uhuijfier ouure vojïre huis : & alors vn chacun 
Y entre pejle^mejle & vous ejl importun : 

Uvn demande vne grâce, & Vautre vn henejice, 

Uautre vn prefenl du Roy, Vautre veut vn office, 

Uvn cecy, Vvn cela vous requiert humblement, 

Vous haife le genou il & la main bajjemeni : 

Vc^iS prene:^ leurs placeis avec vn clin d'oreille. 

Puis vous alle:^ trouucr nojlrc Roy qui s'efueillc : 

Et là, comme ejpiant auec beaucoup d'eiinuy 
Le moyen fans faf cher de bien parler à luy, 

Sonnent vous rougijfe:^ vers le Prince, pour faire 
Plaijir à mil & mil dont vous n'aue:^ que faire. 

De fa chambre à VEgUfe alle:^ en appareil, 

Puis vous alle^ difner, & de là au Confeil, 

Puis au coucher du Roy, fi bien qiVil ne vous refie 
« Vne heure en tout le iour qui ne vous foit molefic : 

Et tout à celle fin qiVvn Roy vous tienne cher : 

« Que maudit foit V honneur qui s'achete fi cher ! 

P. 182. O bien-heureux... — Imitation directe de Claudicii, le 
Vieillard de Vérone. — Plus loin, à la reprise Heureux donques..., 
imitation libre de Virgile, Georg. II, 458 et suiv. — Développe- 
ment commenté par Sainte-Beuve, Causeries du Lundi, XIII. 

P. 184. Ainfi vefquit... — Au lieu de ce vers et des sept sui- 
vants, dans les éditions antérieures on en lit seulement quatre, 
dont voici le dernier texte (1578) : 

Ainfi vefquit iadis Saturne le bon homme. 

Et le grand fondateur des murailles de Roiur 
Romule auec fon frcrc, & le bel Adonis, 

El celuy qui iugea les Déeffes, Paris : 

P. 184. Comme ces trois premiers... — Dans les éditions antê* 
ricures la pièce finit d’une manière moins désintéressée; au lieu 
des quatre derniers vers, 011 en lit quatorze, dont voici le dernier 
texte (1578) : 

Comme ces per es vieux ic veux ifer ma vie 
Incognu par les champs, loin d^ honneur & d^enuie, 

S'il vous plaijï vers le Roy me potircbaffcr du bien 
Et me fauorifer d'vn bonnefie moyen. 

Certes mon cher Prélat, ce que ie vous demande 
Efl plus que trefpetit, ma prière n'efi grande : 
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AuJJi ne doy 4 e pas de trop vous requérir. 

Qui par feruice grand ne le puis acquérir. 

Si vous me Vottroyei, ie pourfuiufay de faire 
Comme Vay commencé . sHl aident au contraire, 
le prendray patience, & Ji fie îaijfcray 
De vous eflre voiié tant que vif ie feray : 

Car cefte affeâion que ie vous porte, eft telle 
Qu* elle feia vers vous a iatnais immortelle , 

P. 184. A Christopiile de Choisevl... — Pièce publiée 
d'abord en tête de la traduction des Odes d^ A nacre n que Remi 
Belleau dédiait à Chr. de Clioiseul le 15 ao&t 1556 (voir les 
Œuvres de Belleau, éd. Mart3^-Laveaux, I, ^25-^24); puis recueillie 
peu. après par Ronsard à la fin du Second Hure des Hymnes sous ce 
titre : Elegie de Pierre de Ronfard^ à Chretophie de Cboifeul, abbé de 
Mureaux; enfin rangée en 1560 au 2* livre dts Poèmes. — En 1572, 
Belleau ayant dédié sa traduction à Jules Gassot, la préface en vers 
de Ronsard fut également dédiée à Gassot dans les éditions de Bcl- 
leau, mais Ronsard conserva toujours le nom de Choiseul dans ses 
propres œuvres. — L’apposition à ce nom, fou ancien amy, qu’on 
lit en 1584, formait équivoque : aussi disparut-elle en 1587. 

P. 184. Pouffes plus,.. — Au lieu de ce vers et du suivant, on 
en lit primitivement dix, dont voici le dernier texte (1573) : 
le diray fans mentir que la plus part re/cmhle 
Aux grenoilles des eaux, que le printemps nffembJr 
En vn monceau bourbeux, oy fines fur h bord, 

Oui fonnent du gofier fans grâce ny accord, 

Enroüé, mal plaifant : bien que leur gueule ver le 
Se montre horriblement en cotuiçant ou lier te. 

Mais cc lie fi pas le tout que d*ouurir le bec grand, 

Il faut garder le ton dont la grâce depand 
Ni trop haut ni trop bas, fuiuant nofire nahnr 
Qui ne trompe ianiais en rien la créature. 

Celte déclairation, marquée au coin du goût classique, date de 1 550. 
Konsard l’a reprise vers la fin de sa vie en un sizain sur Du Barias 
(l. VI, p. 458). Cf. mon Ronsard poète lyr,, pp. 170 et 284. 

P. 184, Du régné de Henry... — On lit primitivement et jus- 
qu’en 1573 cette fin de vers : cinq ou fix feulement, qui correspond 
à une pièce précédente (V, 34) et justifie, mieux que le texte do 
1384, l’idée d’une septième étoile présentée à la page suivante. 

P. 184. Incontinent apres,,.. — Cf. une lettre d’E. Pasquier à 
Ronsard (1555) et Sainte-Beuve, Tableau de la poésie française an 
XVI'' siècle, éd. Charpentier, p. 97. 
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P. 185. EJl vn don.,. — Cf. t. II, p. 136, et la note. 

P. 185. Mais ainji que... — Cf. Pindare, Ném. iv, 10; xr, 37. 

P. 185. Te conceuani... — Ronsard nous a présenté une bonne 
partie de la Brigade en 1353 dans les IJIes fortunées (V, 157-159 et 
notes); puis dans une épîire A lean de la Pentfe (V, 34-36) il y a 
fait la sélection suivante : Ronsard, Bellay, Tyard, Baïf, Des Au- 
tels, Jodclle, La Péruse. En 1554 Belleau remplaça La Péruse, 
mort cette année-là. Enfin dans VHymne de Henry II , qui est de 
1555, la Pléiade comprend Ronsard, Bellay, Tyard, Baïf, Pcletier. 
Jodelle et^Belleau (IV, 199, note). Voir mon édition de la Pie de 
Ronsard t pp. 219-^25. 

P. 186. Tu as daigné... — Sur toute cette page, d’importance 
capitale pour l’histoire de l’évolution du goût et de l’art de Ron- 
sard, voir mon Ronsard poète lyr., pp. 159-173. Avec la dédicace A 
Jean Morel (V, 209) et la fin de l’épilogue A fon Hure (I. 130-131), 
qui sont également de 1556, elle résume la Poétique de conciliation 
et de moyen terme qui fi’.t celle de Ronsard et de son école apres 
les erreurs du début. 

1 ». 186. Que le peuple ncutend... — Cet hémistiche, qui prouve 
que Ronsard n a pas toujours fuit fi du « vulgaire », icmplace en 
1578 celui-ci : Anacréon me plaijl. Il préféra Anacréon à Pindare 
dès la publication du recueil d’H. Estienne (mars i>)4; cf. t. Il, 
p. 434, et les notes); et il avait déjà alors abandonné la triade pin- 
darique depuis trois ans. 

P, 188. Exhortation... — Publiée à part dans la 2® moitié 
de 1558 sous ce titre : Exhortation an camp du Roy pour hien coni- 
hatre le îour de la bataille (Paris, A. Wcchel, in-4” de 6 fts. — 
Bibl. nat., lies. Yc 493). Une traduction en vers latins par Dorât 
parut en même temps au mcinc lieu. — Rangée parmi les Poenus 
{ 5® livre) en 1 560. 

P. 188. U heure que... — Ce poème rappelle de très près pour 
Tinspiration la Harangue du Duc de Guife aux Soldais de Met; 

(V, 21). 

P. 188. Veut les armes au poing... — Ce passage permet de dalei 
la composition de la pièce. Elle est postérieure à la prise de Thioii- 
ville par François de Guise (22 juin 1558). Dans les derniers jours 
de juillet ce même capitaine s’établit sous Amiens tandis que le 
duc de Savoie s’établissait sur l’Authic. Les deux rois (Henri II et 
l’hilippe II) arrivèrent en personne dans les deux camps et les sol- 
dats s’attendirent à quelque grande journée. Mais cette attente fut 
trompée et les deux armées restèrent à s’observer, sans engager 
d’action sérieuse pendant les mois d’août et de septembre. Les né- 
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gociations pour la paix commencèrent au début d’octobre, et le 17 
on congédia les mercenaires de part et d’autre. 

P. 190. le voy défia.,, — Alinéa supf^imé en 1587. 

P, 192. Exhortation... — Publiée à part dans la 2* moitié 
de 1558, apres la précédente (Paris, A. Wechtl, in-4° de 6 fts. — 
Bibl. nat., Rés., Ye 491). Une traduction en vers latins par 
Fr. Thory parut en même temps au même lieu. — Rangée parmi 
les Poëines (3® livre) en is6o. 

P, 192. Noth cowhatci pas,,. — Cette palinodie, inspiiée par 
les circonstances, est à rapprocher d’une Exhortafio pncificatoria ad 
Chrislianos principes de Jacques Peletîcr (Paris, A. Wechel, 
qui a pu inspirer Ronsard, car elle est antérieure (l’auteur en parle 
déjà, dans une lettre à son frère Jean imprimée à la lin de ses In 
Enclidis elevienta demonstraliones, 1557). 

P. 193-194. Ou bien Ji... O honie... — Cetie idée d’une croisade 
contre le Turc hantait les esprits depuis le xv® siècle. Familière à 
Jean Lemaire, elle revient souvent chez Ronsard (II, 254-257; 
III, 238-239; V, 205 et 205; VI, 313, etc.). On la retrouve en- 
core dans la Marseillaise de la Paix de Lamartine. \ 

P. 194. Quelle fureur... — Imité de Tibullc, I, x, 35 et suiv. 

P. 196. Que maudit foit.,. — Le lieu commun traité dans cette 
page revient à satiété chez Ronsard : voir notamment V, 30-33. 11 
icmontc à Hésiode, mais ici la source est Tibulle, I, x,passifff. 

P. 196. Qu'heureufe fut.,, — Alinéa supprimé en 1587. 

P. 198. La paix premièrement... — Source de cet alinéa : Ovide, 
Mit. I, 5-31, et surtout Tibulle, I, x, 45-50. — L’apostrophe 
finale à la Paix vient encore de Tibulle, I, x, fin. — Cf. l’ode de 
la Paix (II, 78-79, 84-85). 

P. 199. La Paix... — Publiée à part au printemps de 1559 
(Paris, A. Wechel, in-4® de 12 fts. — Bibl. nat., Rés. Ye 495). 
Cette plaquette contient deux autres pièces ; La Bienuenue de 
Monfeigneur le Connejlable (V, 206) et VEnuoy des Cheualicrs aux 
Dames (VI, •316). — La paix dont il s’agit fut signée le 3 avril 1559 
par le traité du Cateau-Cambrésis. 

P. 199. Maugrc le Genenoîs... — C’est-à-dire : le Génois. Cf. 
t. IV, p. 198. 

P. 200. Ùvn des Princes... — Variante primitive : Vojlre grand 
Cardinal. 11 s’agit de Charles de Lorraine, frère de François de 
Guise (cf. VI, 328-529). Les négociations entamées à Cercamp en 
octobre-novembre 1558 par Montmorency, qui était encore prison- 
nier, avaient été reprises le 6 février 1559 au Cateau-Cambrésis 
par lui et par le cardinal. 
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P* 200*201 • Allant Vingenieufe... — Cet alinéa et le suivant 
viennent d’Ovide, Mét. I, 5-31. Cf. notre t. II, pp. 78*79. 

P. 2or. Loire enflé,,. — On lit primitivement ces deux vers : 

Le Tyhre desbordé de J on canal fouruoyc, 

El VArne tons les champs de la Tnfcatie noyé. 

C’est que Ronsard se souvenait soit d’Horace, Curm. I, 11, 1-20, 
soit de Virgile, Géorg, 1 , 464-488. 

P. 202. Du foibîe comhafant.., — Après ce vers, dans les éditions 
precedentes on en lit cinquante-six, dont voici le dernier texte (15781: 
<( ^Toutes mefcbancetei aux foldars font permifes : 

<c Du panure fang humain on baigne les ItgIi/(\\, 

« docte & V ignorant ont vue mefnie fin, 

« La fineffe ne peut feruir à V homme fin, 
f K\ les piedi au craintif : la cruelle arrogance 
« Du fer ambitieux fe donne la licence 
(' Üe vaguer impunie, & fans auoir egaid 
« A la crainte des loix, perfe de part en pail 
a AuJJi bien Veflomac d\me iciine pncelle, 
i « Que ccluy d\ni enfant qui pend ii la mammelîe : 

« Les vieil lars de leurs Uct s tremblans font déboute:;, 

« Et V image de mort paroijl de tous coflex. 

Aucunefois la pefie & la maigre famine 
Accompagnent la guerre : aiuji la main diiiiue 
De trois verges puni fl le peuple vicieux 
Qui s'arme de fou vice, & deflnte les deux : 

Mais au peuple réduit qui recognoifl fa faute, 

Qui craint de V Eternel la puijjance ireshaute, 

U luy donne la paix, à' le rend plus heureux 
Que iamais le Difeord ne le fijl mal-heureux. 

Adomf de bons ejpics les campagnes iauniffcni. 

Parmy les pre^ herbeux les fleurs s'epanoiujfeiii 
Le long d*vn bas riuagc, & plus haut les raiflns 
Aux Jommets des coutaux nous meurijfent leurs visis : 

Le peuple à Vaife dort, les cite:xfont tranquilles. 

Les Mufes & les arts fleurijj'ent par les villes, 

Iji granité fe monjlre auecqnes la vertu. 

Et par la fainclc loy le vice eft abatu : 

Les nauires fans peur dans les baures abordent, 

Auec les efirangers les eflrangcrs s'accordent. 

Et s'entre-faluant arachent la rancœur 

Que par vue vengeance ils fe portaient au cœur. 

Venus auec fon fils (elle de fes flameches, 
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Jjiy enfant tout arme de irouffes & de Jleches) 

Errent parmy le peufde & aux tevnes pîaijirs 
Des combats amoureux chatouillent ner dejirs. 

Amour comme vne fiamc entre dans no:^ courages, 

Il ajjemble les cœurs, il ioiitt les mariages, 

Fait danfes & fejlins, & en lieu de tuer 
Les humains, comme Mnrs, les fait perpétuer. 

Perfonne ne s*efueiUc aux effiois des alarmes, 

Ix do:^ n*ejl point courbé fom la charge des ai mei, 

On noyt plus les canons horriblement tonner, 

Mais la lyre & le luth doucement refonner 
Auprès de V Amoureufe, & fe nourrir Voreillc 
. Du fon, & la bai fer en la bouche vermeille^ 

Puis de là fans danger les embiifches fe font 
Aux cerfs qui vont portam vn arbre fin le front, 

Aux dains qui font craintifs, ou de rets on enferme 
Le fanglier furieux qui cruellement s'arme 
Comme vn autre AdonP, ou Ion pourfnit au cours 
Ix chéurcul qui a mis en fes pieds fou fecours : 

On chante, on faute, on rid par les belles preries, 

On fait tournois, fejlins, ma fques & mommeries, 

Chacun vit fans contrainte & à fon aife aujfi, 

Et du pied contre terre on foule le fond. 

Après 158.4, Ronsard fit un sacrifice plus grand encore ; il sup- 
prima 98 vers, qui encadraient d’abord ceux-ci, depuis : D'une fi 
belle paix (p. 200) jusqu’à : Et meilleure aux humains (p. 205). On 
ne les lit plus dans les éditions posthumes. 

P. 206. Le Retovr... — Publié en 1559 dans la meme pla- 
quette que la pièce précédente (ft 8 r”) sous ce titre : Dt Bicnuentic 
de Monfeîgncur le Connejlable. Au veuercddifiime Cardinal de Chafiil- 
Ion, fon Nepueu, — Le connétable, fait prisonnier à la bataille de 
Saint-duentin (10 août 1557), fut retenu en Flandre jusqu’au 
14 décembrc#i558 {Papiers d'État de Granvelle, t. V). Mais les 
allusions de la fin de cette pièce prouvent qu’elle ne fut composée 
qu’en avril 1559, quand le connétable revint du Cateau-Cambrésis, 
où il avait négocié et signé la paix du 6 février au 3 avril. 

P. 208. Ceinte tout-à-V entour^.. — Après ce vers, dans les édi- 
tions précédentes on en lit vingt, dont voici le dernier texte (15 7^) • 
Regarde le te pri*, peuple François, combien 
Son mal-hcur bien-heureux nous r apporte de lieu : 

« C'ejï vn fecret de Dieu lequel Juge propofe, 

« Puis le confeil humain execute la chofe. 
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Voy donc quelle incoujlance ahotide dans no:^ faits, 

Vn inaUhcur a trouué le hon-hcur de la paix : 

Le bien que no:( grands Rois à fin idauoieni fceu inetlrr, 

Ny François ny Henry ne s*oferent promettre, 

Vn maUheur nous Va fait : ô maUhenr gtacieux, 

Pour nous mettre en repos tu es venu des deux. 

Qui enjl iamais penfé qn*vn mahheiir miferabk 
Fuji engendré de foy vn hon-benr dcfirablc, 

Enjl trouué le repos d'vn peuple infortuné? 

Ê*ordtr de la nafute eft maintenant tourne, 

Les chef lies déformais fe chargeront de rofes, 

Les bniffons porteront les fleurettes dèclofes, 

Vàge d'or reviendra en fon piemier honneur, 

Puis quon voit le maUheur engendrer le hoiuhem . 

Quel Olivier /acre en figue de conquefle 
Of croit bien ramper fur fa divine tcjîe? 

P, 208. Par trop d'ambition.,, — Après ce vers on lit dans les 
éditions précédentes quatre vers, dont voici le dernier texte (1578) : 
Hy fes hraiies guerriers dont les vives hijloires 
Maugré le cours des ans eternifent les gloires, 

Ne font pareils à Iny, bien qu'il ait vnc fois 
EjJ)rouué la Fortune an danger des François. 

P. 209, Accorder,.. — Les Rois sont Henri II et Philippe II; le 
Duc, c’est Philibert-Emmanuel, duc de Savoie, qui épousa la sœur 
de Henri 1 1 , 

209. Et ioîndre... — Otte clause du traité, le mariage de 
Philippe d’Espagne avec Elisabeth de France, ne fut débattue qu’a 
la fin de mars 1559. 

P. 209. Pren... revoyant ton frere... — Gaspard de (^oligny, fait 
prisonnier en même temps que le connétable, ne fut libéré que le 
3 avril 1559* 

P. 209. Discovrs... — Publié en i>)6 en tète delà Nounclle 
Continuation des Amours, sous le nom d'elegie et ivec dédicace 
A lean de Morel Anibrunois, Marefchal ordinaire deî logis de la Roync, 
— Sur ce personnage voir t. IV, p. 248, et la note, 

P. 209. Quand lafon... — Note marginale de 1556 : « Les Argo- 
nautes, la fleur & Teflite de tous les Gréez. Pour l’intelligence de 
cefte Elcgie voyés Pindare en fa .4. ode des l^ythies & Apolloinc 
en fon .4. des Argonautes. » 

P. 209. Portans leur mer e... — Note de 1556 ; « Leur mere, la 
nauirc des Argonautes. » Cf. notre t. II, p. 386, et la note. 
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P. 209. La pouJfereiiL.» — Pallas Tiitonienne. Cf. t. II, p, 262, 
et la note Et tncn lac.,, 

P. 210. Et îny enjl.., — Note de 1556 ; .s Gazon eft vne motte 
de terre auecque l’herbe, des Latins ditte Cejpcs. » 

P. 210. tn Ijle.., — Note de 15 ^>6 : De cette motte de terre 
Libyenne ie£lée en la mer Ægée fe form'f vnc Ifle appellée des 
Gréez Caîlijli, c’eft à dire la ti jsbelle, & depui*^ fut nommée Thera, 
en laquelle habitèrent les enfans de Euplicme, l’vn des Argonautes. 
Apolloine .4. » 

P. 21 1. Peut ejïrc qu*il vaut,,. — Sur cette page, ou le poète 
chante la palinodie comme au t. V, p, 186, voir mon Ronsard poète 
lyr., p. 169. 

P; 211. Vn petit ru^ffeîet,., Boileau pensera de même, Art 
poèt. I, 167 : y aime mieux un ruîssean.., 

P. 212. Et inefmes lupiicr.,. — Cf. t. V, p. 181, et la note. 

P. 212. Car la perfeâion appartient feule»,. — C’est-à-dire : seule- 
ment. — En ISS^ cette épître-dédicace est suivie de distiques 
latins de Dorât, qu’on trouvera dans Ronsard poète lyr,, p. t.Ô'). 

P. 213. Le Voyage d’Hercveil. — Publié eu 1552, a la 
suite du Cinqiefmc Hure des Odes, sous ce titre : Les Bacchanales. 
Ou le folajlrijjime voyage d'Hercueil près Paris, dédié à la ioyenfe 
tronppe de fes compaignoiis . Fait Van IS49- Cette date de la compo- 
sition disparaît à partir de 1555. — Rangé au 2* livre des Poèmes 
en 1560, sous le simple titre Le voyage de Hercueil. — Passe en 
1587 dans la section des Gayete::^^. 

Sur celte pièce — précieuse entre toutes, puisqu’elle nous fait 
connaître dans son texte primitif quelques-uns des condisciples de 
Ronsard au collège de Coqueret en juillet 1549 et les ébats aux- 
quels ils se livraient avec leur directeur dans la banlieue parisienne 
(ici Arcueil) — voir H. Chamard, Joachim du Bellay (thèse de 
Paris, 1900), pp. 82-83; P. Laumonier, Revue d'Hist. litt., 1905, 
pp. 244-246; Ronsard poète lyr., pp. 49 et suiv. ; édition de la Vie 
de Ronsard, p. 222. En la rapprochant des IJlcs fortunées (V, 157) 
et des Dithyrambes (VI, 182), on aura la composition à peu près 
complète de la Brigade de 1549 à 1553. 

P. 213, Debout... — Dans les précédentes éditions, avant cette 
strophe on en lit trois, dont voici le dernier texte avec le raccord 

(1578) : 

Amis, auant que V Aurore 
Recolore 

D*vn bigarremeut les deux, 

Il faut rompre la parejfe 


Ronsard. — Y 1 1 , 
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De Vejpuyfer infque au fond. 

Mais Vruoy qui s'en courrouce, 

Luy repoujfe ^ 

Le flaccon contre le front. 

Au i*”" vers il s'agit de Julien Pcccaie (note au t. II, p. 205). 

W 214. C'ijl le Conte d'Alfmois,,, — Anagraivme de Nicolas De- 
iiisot. On lit en 1553 seulemonc : C'ejl le bon Thenot Guilois, 

F. 215. Vigneau,,. — De 1552 à 1573 on lit Abel; en 1578 
Uimin, — Mêmes variantes sur ce nom dans la sfophe suivante. 

W 213. S'entre^rechignent,., — Après ce vers ou lit dans les édi- 
tions précédentes trois strophes, dont voici le det*nier texte (1378) : 
lô voicy Harteloire 

Dont la gloire 

Monte au Ciel d'vn rouie vol : 

FJ La tan qui Vaccompaigne, 

Ivoire & daigne 
Conlrefaire vu tour le fol, 

Dr s Mireitrs feul nous regarde. 

Prenant garde 
Uvn œil expérimenté 
Qidvn tel délmus ne nous trompe^ 

Et ne rompe 
Vaccord de nojlre faute. 

Voicy Ligneri qui pouffe 
De fon pouce 

Les nerfs du luth immortel : 

7:7 Capcl qui ne peut plane 
Au vulgaire, 

Xy le vulgaire à Capel. 

Les noms propres n’ont pas varié de 1532 à 1578, Au vers, 
il s’agit de Jean de la Harteloire (c’est la leçon de toutes les édi- 
tions, au lieu de Hurteloire qu’on lit au titre d’une ode de 1330, 
t. II, p. 201^ note). Sur la famille tourangelle des Betz de la Hai- 
teloire, cf. Annales Flécboises, 1906, p. 189. — Latan est inconnu. 
— Pierre des Mireurs s’établit médecin à Dieppe. Cf. Revue d'Hisl. 
lilt. de 1899, PP* 356-360, et de 1904, p. 446. — Sur Claude de 
Ligneri voir une note du t. II, p. 416. — Guillaume Capel, fils 
aîné d’un avocat du roi au parlement de Paris, lui-même docteur- 
médecin (Muiirice de la Porte, Epithètes françaises, 137^’ articles 
Aurat et Cappel). 

P. 213. Dans les bras... — Après ce vers on lit dans les éditions 
précédentes deux strophes, dont voici le dernier texte (1378) î 
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Ore (longues que V Aurore 
Eft encore 

Dans les bras de fon ejpous. 

Par ton ains qu'elle fiamhoyc 
Et qu'on voye 
Le Soleil aux cbeueux rous, 

SU rous voit panny la plainr, 

A grand peine 

Les champs nous /iront pJatJaiK, 

Tant V aidante Canicule 
* Luy rehrule 
De fon front les rais eu if ans. 

P. 21). Du grand portail,,. — Apres ce vers on lit dans les. édi- 
tions précédentes une strophe, dont voici le dernier texte (1578) : 
Mais animon ces bon teilles, 

Ces corbeilles 

Achernon de ta m bons gras, 

De pafiei, de pains d'ejpices, 

De faucices. 

De boudins, de ccriielas. 

P. 216. Les Sœurs.,. — Apres ce vers 011 lit dans les éditions 
précédentes deux strophes, dont voici le dernier texte (1578) ; 
lô comment ces faulaies 
Et ces haies 

Sentent Vhumide fraîcheur, 

Et ces herbes, & ces plaines 
Toutes pleines 
De roufoyante blancheui , 

Que ces riues efeumeufes 
Sont Jumeufes 

Au premier trait de Phcchusl 
Et ces fontainieres pi ces 
Diaprées 

De mille tapis herbus! 

P. 216. D*vn coq,,. — Après ce vers on lit dans les éditions 
précédentes cinq strophes, dont voici le dernier texte (1578) ! 

Tire, Nymnhe vagabonde, 

Hors de Vondc 
Vn Soleil qui ne fait pas 
Perruque d'vn feu qui iclîc 
Sa fagette 

Trop ardantement à bas. 
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Aînji Cephaîe amiable. 

Pitoyable 

Soit toiijiours à ton dejir * 

Ainji puiffcs-iu fans ceffe 
Ma Dèejfe 

Toujiours en fes bras gefi*', 

Qnoyl jiamhoy inte courriere. 

Ma prière 

Tu r,ieis donques à meff)ris : 

Aimer puijfes-tu fans ceje, 

Tromper ejfe 

De Ti^hon les cheueux gris! 

^ Volts qui attei la chair tcndie. 

Il faut prendre 
Et la coije & le chapeau, 

De peur que la Canicule 
Ne vous brûle 
Vojlre damoifelle peau, 

Arme:;i de fueilles les fcjles 
De voi tejtcs, 

Et de peur d*empefchemcui 
Auallei bas la botine 
Marroquine 

Pour aller plus frrfchemcnt, 

P. 216. Eiioé perc.,, — Ici commence le dithyrambe en Tlionneur 
de Bacchus. Cf. les Dithyrambes de 155? (VI, 182) et VHynne de 
Bacchus (IV, 355)- 

P. 217. le porte,,. — Après ce vers, on lit dans les éditions pré- 
cédentes deux strophes, dont voici le dernier tCNte (1378) : 
l'es couleuures innocentes 
Sont glijfantcs 

Sur mon chef plein de leurs neud^, 

• Et ion ihyrfe, lance forte, 

Gay ie porte 
Par les thyafes vinciis. 

Panny la barbare Thracr 
A la trace 

h Juy tes pas defrohci 
Le long des fecrets ritiages 
Tous fa nuages 
De Ihyerres recour be^. 

On lit Ihyerre en 1578, Corrigé d’après les éd. antérieures. 

36. 



NOUS. T. V, P. 217-22I. 


fo6 


P. 217. le voy Silene.., — Cette strophe et la suivante viennent 
d’Horace, Carm. II, xix, i-8. Cf. notre t. VI, p. 144. 

P. 217. D*éiarterle Thracien.., — On lit de 1573 à 1587 Deîarter, 
Nous avons corrigé d’après les éditions antérieures. Cela veut dire : 
De couper les jarrets à Lycurgue, fils du roi des Edones en Thrace. 
Cf. Homère, IL VI, 130; Sophocle, Antigone, 5“ chœur; Hygin, 
Fab, ex XX II. 

P. 218. De Penthée,.. — Mis eu pièces par sa mère Agavé pour 
avoir nié la divinité de Bacchus. Cf. Euripide, Bacchantes^ Ovide, 
McL lll,%^îi. 73 >- 

P. 218. Le muflè... — Après ce vers on lit dans les éditions pré- 
cédentes une strophe, dont voici le dernier texte (1578) : 

Sus, amis, par ccjle ri ne 
Qu on pour fui UC 
U ombre des aile:^ troupeaux 
Qn^eflourdis on les atterre 
Contfc terre 

A petits coups de chapeaux. 

Pt 218. A cejl efeadron.,, — Après ce veis on lit dans les édition* 
précédentes une strophe, dont voici le dernier t^-xte (1^78) : 

Lequel pendni de la hcjlc 
La conquejle 

J^our trophée de bon-heur ? 

Celuy vrayment fera digue 
Qiihn bel hymne 
Dorât chante à Jon honneur, 

P. 219. Que Berger,,, — Le poète poitevin Bertran Berger, (.f. 
une note du t. II, p. 165. 

P. 220. En Vàge,., — Les premières éditions donnent cinquavh 
ans à Berger. La variante soixante apparaît en i)6o. 

3 ^. 220. De ces chefnes... — Cf. Horace, Go;//. Il, xix, 10-12. 

P. 220. Qui cuit,., — Après ce vers ou lit dans les éditions pié- 
cédentes une strophe, dont voici le dernier texte (1578) : 

Bviuou ces ondes fucrccs 
Coufacrces 

Au Dieu qui nous poing t le caut : 

Soudan leurs vagues profondes 
Toutes blonde'* 

D'vne vineufe liqueur, 

P. 221. Pere Euien,,. — Après ce vers on lit dans les éditions 
précédentes quatre strophes, dont voici le dernier texte (1578) : 



NOTES, xf V, P. 22J. fOy 

Mais laîjfon, troupe gaillarde, 

Veau mignardc, 

Hajlon plus menu le pas : 

Cefle chaleur ajpre & grande 
Nous commande 

De ne nous arrefter pas, 

SuSy refueilîc^ Vvne auhadr 
La brigade, 

O vous chantres honore:;^. 

Qui tenei en ce bas ejlrc 
Voflre naijire 

D*Apcllon aux crins dore^, 

. Mon Dieu q^e cejîe mufique 

Angélique 

Raui/l mes ejprits bèans, 

El ces mcnejlriers qui foiineuf, 

Et entonnent 

Les Joints cornets Idéans! 

Que CCS Jlutes qui doux chant eut 
Me contentent 

De leurs accords difeordans ! 

« Certes la nmjique douLc 
« Seule potijje 

« Des hommes les foins niordans, 

W 223. Et les vins,,, — Il s’agit de Cléopâtre et d'Antoine. 

P. 225. Fejlia... — Après ce vers on lit dans les éditions précé- 
dentes deux strophes, dont voici le dernier texte fisyS) : 

Douce rofee diiiine 
Angeuiue, 

Ihcchus faune ta liqucu ' ; 

L\imilié que ie te porte 
Bjl tant forte, 

• Que ie l\iy toufiours au iwur, 
le veux que la iajfe pleine 
Sc pronieinc 

Tout au-tour, de poing en poing, 

Et veux qu'au fond d'elle on plonge 
Ce qui ronge 

No:^ cerneaux d'ejpineux J oing, 

^P. 223. Neuf fois,,, — Cf. Martial : Epigr. I, lxxii, et le son- 
net de Ronsard : le veux me fouueiianl (I, 142). 

223. Dc^ neuf lettres,,, — Après ce vers on lit dans les édi- 
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lions précédentes deux strophes, dont voici le dernier texte (1578) : 
lô qn*on hoiue, qu*on cbanfe 
Qu*on enchanie 
La dent des fouets félons : 

La vieilleffe îarronnejfc 
la nous prcjje 
Le derrière des talons. 

16 , garçon verfe encore, 

Que i'honore 
D*vn facrifice ioyeux 
Cfijle belle onde venir 
Confacrie 

Au plus goy de tous les Dieux. 

P. 225. Anec Vame du TJjebain... — Pindare. 

P, 226. laniais Vhomnie... — Cf. Horace, Carm. II, xvi, 26-28, 
et mon Ronsard poète lyr., p, 630. 

P. 226. Discovrs... — Publié en 1560, sous le nom (ïelegie, 
au 5* livre des Poèmes; range au 3® livre de 1567 à 1573; au 
I®' livre en 1378 sous le nom de difeours. 

P. 22b. Tout cequiejl... — Cf. t. V, pp. 236-237. 

P. 226. Ainji quvn bon Chorage... — C’est bien la leçon de 
1584, ainsi que des éditions prcccdcules et suivantes, pour chorege. 

P. 227. L'autre... — On lit la force, et cette faute existe avant 
et après 1584. Nous avons corrigé d’après 1560. 

P. 227. Veuffe pris le bonnet... — Allusion à rentrée de Ronsaid 
dans les ordres mineurs par la tonsure, au Mans, le 6 mars I5.n 
(n. St.). 

P. 227. Car Vhonneur... — (A. t. Il, p. 75, fin; III, 285, lin. 
Source : Callimaque, Hymne à Jupiter, fin. 

P. 228. Puis que Protenoiairc... — Variante des éditions précé- 
dentes : Or puifque homme d'eglife. — Ronsard n’cmploie pas le 
mot « prêtre ». Le bonnet tond est la coiffure des simples clercs, 
comme Pétait notre poète; cf. la note du t. I , p. 1J12 : Si i'ejlois 
lupiicr. Il est impossible de se fonder sur ces textes pour afiSrincr 
qu’il était prêtre. Lui-méme a donne un démenti solennel à ceux 
qui Pont prétendu (V, 599). 

P. 228. L’Excrllence de l’Esprit... — Pièce publiée en 
1560, au 1®*^ livre des Poèmes, sous ce simple titre : Elegîe. 
Ronsard Pa écrite à propos de la TradutUon de la iroifiefme Décade 
de Tiie Liue par I. de Amclin, qui parut en 1559 (Paris, Vascosan, 
in-P). — Amelin (ou Hamelin), de Sarlat en Périgord, était atta- 
ché comme gentilhomme au service d’Armand de Gontaut de Bi- 
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ron, le futur maréchal. 11 avait déjà publié en 1554 une Traduâion 
des Concions & Harangties de Titc Liue jY^scosan, in-8®) et en 1556 
celle du i**" livre de la 3® Décade; mais '*'*$ publications ne conte- 
naient pas encore les vers de Ronsard. — O. de Magny lui adresse 
une pièce dans ses Gayeiei (iSS4)- 

P. 228. Nous UC fouivies... — Cf. 11 , 113, .t note; VI, 133. 

P. 228. Et fe moujlre... - On lit ce en T573 et en 1384. Nous 
avons corrigé d’apres les autres éditions. 

P. 231. Cejl le ii'fitioiu.., — Cf. Cicéron, De Dratore, II, ix. 

P. 232. Soit en Philofophic.., — A la rime, Oiatoue est un sub- 
stantif, synonyme de Rhétorique. Cf. t. IV, p. ^36, et J. Pcletier, 
préface de V Algèbre (i;S4) : « le veux faire fondement fur la Phi- 
lofopliie, Oratoire ]\)Ciic, erqucllcs i’ai employé mon temps «S: 
mon étude. » 

P. 232. Si les meilleurs.,. — Apologie des traductions, à rappro- 
cher de trois chapitres de Du Bellay, DeJJcnce, I, iv-vi, qu’elle 
contredit en partie, et d’une page très hardie du cliap. x, qu'elle 
confirme : « Las, et combien seroit meilleur... » (éd. Chamard, 
p. 135, et note 4). « 

P. 232. Car iamais... — Cf. t. V, pp. 70 et 177. Source : Cicé- 
ron, Brui ns, ch. lxxiii. 

I\ 233. Paradoxe. — Public en 1571, au 5® livre des 
Poèmes, fin, sous ce litre : Paradoxe : que les mains fer tient plus aux 
hommes que la raifon; rangé au livre en 1578. 

P. 233. Tu fis trembler... — Après ce vers, dans les éditions 
précédentes on en lit huit, dont voici le dernier texte (1573) •' 

Aux murs de fer, aux fondemens de cuiitrc, 

Branler la terre ou Dieu nous laiffe viitre, 

Panures mortels efclaues de tous maux. 

Et compaignons des antres animaux, 

Nci pour brouter les doux fruits de la teric, 

Pou^' nous tuer, pour nous faire la guerre, 

Ne:^ pour la gloire & pour P ambition, 

Et iranjportci loute pojjion. 

Quand en ara igné... — Cf. Ovide, Met. VI, I-I4S- 

P. 235. De faind Denis .. — Il veut dire la bataille de Dreux 
(déc. 1562) et celle de Saint-Denis (nov. 1567), les deux premières 
victoires des catholiques sur les huguenots. 

P. 235. U hymne... — Après cette pièce, on trouve dans les édi- 
tions posthumes quatre pièces : A vue grand dame (morceau déta- 
ché d’une œuvre de 1565 ; voir le présent volume, p. 361); 2^ A 
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Oliuier de Magny (x. II, p. 216); A luy-mefme (t. II, p. 217); 
4® A Monfteur Nicot (t. Il, p. 227). 

P. 236. Il appert^., — Fragment publié en 1584; transporté en 
1597 dans la Vie de Ronfard de Cl. Binet, oii il reste; mais ;ï pariii 
de 1609 il est en meme temps réimprimé A la fin des Œiiures parmi 
les a pièces retranchées » et les « fragments ». D’apres Binet, Ron- 
sard aurait « deffeigné trois Hures de la Militie Fraïujoife qu'il 
adreffoit au Roy ». 

W 236. PovR LA FIN d’vni: COMEDIE. — Epiloguc de ]j 
comédie ^le la Belle Genlcuie, jouée au carnaval de Fontainebleau 
(févr. 1564). 11 parut en 1563 dans le recueil des Elégies, Mufea- 
rades & Bergerie, sous ce titre : Ov vers furent recitei par le feigne u) 
Maunijfier [Castelnau de Mauvissicre] ///r la fin de la Comedie à Fou- 
teîne-Bleau, — Rangé dans la section des Mafearades de 1567 a IS7^ 
et au 1*' livre des Poèmes en 15 78; derechef aux Mafearades dans 
les éditions posthumes. — Cf. deux autres pièces éciitcs par Ronsard 
pour la même comédie» au t. III, pp. 465-467, et la note, 

P, 239. Epitaphes... — En 1560, dix-huit épitaphes se tion- 
vaient disséminées parmi les quatre premiers livres des Poèmes \ elle - 
SC groupèrent, avec quelques autres, en 1567, pour former une sec- 
tion séparée, à la suite du 3® livre des Poèmes, Cette section resta 
sans dédicace jusqu*en 1573; elle fut dédiée a M.-A. de Muret en 
1378. — En 1587 elle prit rang a la fin des Cluivres (avant les Det- 
niers Vers), précédée d’une préface de huit vers qu'on trouvera an 
t. VI, p. 43. 

Cl. Marot avait écrit des Epitaphes et des Cimelieres; mais les 
Epitaphes de Ronsard se rapprochent plutôt des élégies funèbres 
d’Ovide et de Properce, des consolations et cpicèJcs de Siace, mais 
surtout des Nanice, Fanera, Epitaphia et Tumult des poètes néo 
latins (entre autres Marullc, Cotta, Flaminio, J. -J. Pontaiio, 
Salmon Macriii, J. Second). Il a imité notamment les deux livres 
de Tnmuli du Napolitain Poiitano, faisant parler comme lui sur la 
tombe le passant et l’esprit du mort (via for et genins^olloquuntur). 
ou le mort tout seul, ou l’un de scs proches. 11 a aussi fait quei- 
ques emprunts aux Epigrammes funéraires de V Anthologie grecque > 

P. 239. Par vne Roync,,, — Sonnet public en 1563 dans le 
3* livre du Recueil des Nouuelles Poifiies. — Composé au sujet des 
trois Grâces, ou plutôt des trois Vertus, qui soutiennent sur leurs 
têtes l’urne où fut déposé le cœur de Henri II. Ce marbre sculpté 
par Germain Pilon est au musée du Louvre, salle de sculptures de 
la Renaissance, n® 112. 

1\ 240, Le Tomjieav i>v fev Roy... — C’est la première 
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pièce d’une plaquette iiuitulée : Le Tombeau du feu Roy Tref-Chrcjïien 
Charles IX.,, par Pierre de Ronfard Aumofnier ordinaire de fa Ma^ 
jejiè, & autres excellents Poètes de ce temps ^i^aris, Féd. Morel, s. d., 
in-4‘’ de 8 fts non chifTrés, avec la marque PielaU et lujlitia. — 
BibL nat., Rés. pX 99), Charles IX étant mort le 31 mai 1574, il 
est très probable que ce recueil parut dans la deuxième moitié de 
rannée. 

P. 240. Vous AnchL,, ■ — Le vicomte d’Aiichy, capitaine des 
gardes du roi, mourut le 18 juin; Charles de Gondi, seigneur de 
la Tour, maître de la garde-robe du roi, mourut le 15 juin. 

P. 241. Telle qtden fon vîuant... — Allusion a Pétoile nouvelle 
ou temporaire (dite de Tycho-Brahé) qui brilla de 1572 à 1574. Cf. 
une note du t. IV, 255 : O Mufes,,. 

241. Il fe vit.,. — Il s’agit des chefs protestants (Condé, Co- 
ligny), et les quatre batailles sont Dreux, Saint-Denis, Jarnac, 
Moncontour. 

P. 243. Si la Mufe... -- « H entend cenlx qui ont efery de la 
mort du fen Roy. » (Note Je Péd. princeps.) 

P. 244. Qui Irijles,.. — Cf. t. II, p. 333; IV, 22 et 36; V, 500. 

P. 245. Comme vue belle fleur,., — Ce sonnet et les vers latins 
qui raccompagnent parurent au V' du ft 5 de la plaquette ci-dessus 
mentionnée. Puis viennent des poésies signées Amadis Jamin et 
R. Garnier. 

P. 246. Kiil ne denoil,,, — Sonnet publié en tète de 17 '// 7 ?o//r 
conicuaiit vu ahbregc de la vie, mœurs & vertus du Roy irefehreftien 
& débonnaire Charles IX,,, par A. Sorbiii, dit de Sainfle-Foy, fon 
Prédicateur,.. Seconde édition (Paris, G. Chaudière, 1574)- Signalé 
avec variantes par J. Madeleine dans la Revue de la Renaissance, 
1901, p. 2or. 

J\ 247. Si le grain... — Sonnet publié en 1578 et langé dès 
lors, avec le précédent, aux Epitaphes. 

P. 248. Lk Tombeav de Margverite de France... ■— 
Publié d’abortl en plaquette, a Paüs, cl\e>: G. Buon, 1575 
lü fts; Bibl. nat., Yc 4262), — Cette Marguerite, sœur de Henri 1 1 , 
protectrice de Ronsard, duchesse de Savoie depuis I559> mourut a 
Turin le 18 septembre 1574. 

P. 248. Ocymore... — Ces trois adjectifs, calqués sur le grec, 
sont accompagnés dans Téd, princeps de cette note importante, qui 
prouve que notre poète ne désespérait pas de les faire admettre en 
français : « Ces mots Grecs feront trouuez fort nouucaux : mais 
d’autant que noftrc langue ne pouuoit exprimer ma conception, i’ay 
cfté force d’en vfer, qui lignifient vnc vie de petite durée. Filofofte 
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& mathématique ont efté aufly eftrangcs au commencement : mais 
rvfage les a par traift de temps adoulcis & rendus noftres. » 

P. 248. Trejpajfer,,. — Le 10 août 1536. Sur cette mort et les 
événements que le poète résume dans les deux pages suivantes, 
voir la Revue de la Renaissance, 1901, pp. 176 187, et mon édition 
de la Vie de Ronsard, pp. 72-73. 

P. 249. Il arracha,,. — « Les Anciens icttoient leurs cheueux 
fur la tombe des morts, v (Note de Téd. princeps.) 

P. 2^9. Trois tours,,, — Var. de 1575 : Six iotirs. 

P. 231. Retourne,,. — Sur ce prince, mort de la peste à Forest- 
Montiers (le poète dit Frewoniier) le 8 septembre 1345, voir t. 1 1 , 
pp. 187, 230-231, et mon Ronsard poète lyr., pp. 12-14. 

P. 235. Du grand Prince,,, — François mort le 51 mars 1547. 

P. 233. le le ferui,,. — Comme Henri II mourut le 10 juil- 
let 1559, Ronsard d'après ce vers serait entré à son service vers le 
milieu de 1543. Cf. t. IV, p. i88; VI, p. 62, et mon édition de 
la Vie de Ronsard, p. 78. 

P. 253. François,,, — François II, mort le 5 décembre 1360. 

P. 256. Elifahel,,. — Élisabeth, mariée en 1339 à Philippe 11 , 
roi d’Espagne, morte le 3 octobre 1368. 

P. 256. Charles,,, — Charles IX, mort le 31 mai 1574. 

P. 257-238. le me trouuay,,, Quaior::^e ans,,, — Cf. mon édition 
de la Vie de Ronsard, pp. 156-160. 

P. 258. Que Jouuent,,, — Cf. t. ITI, pp. 179-184. 

P. 258. Ab! taijexrvous,,, — En 1587 cet alinéa fut remplacé par 
réloge funèbre du dernier fils de Henri II, François d’Alençon, 
devenu duc d’Anjou et de Touraine à la paix de Beaulieu, dite de 
Monsieur, en mai 1576, mort le 19 juin 1584 (cf. t. II, pp. 4-7; 
TII , 553, et les notes) : 

François Duc d* Alençon fon frere meurt apres 
Qui la France conurit de funejles cyprès, 

Car la guerre qui fut bien loing de uojlre porte 
Entra dans la maifon & la troubla, de forte 
Que mille faâions fecreties Je couuoient 
Et pojles & pacqueis dejïrouffei fe trouuoient. 

Les villes grommelaient, & voulaient les villages 
Secoüer de leur col le dur ioug des images. 

Et le faix des tributs, douanes & impos 
Fardeaux demefure/!^ qui acabloient leurs dos, 

Le fel, don de la Mer, saline de Neptune 
Fut vendu chèrement à la panure commune. 

Sur le Bled, fur le Vin tailles on impofa. 
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La France ion le en peur depuis n*en repofa, 

Chacun fe déficit ainfi qidon fejefîe 

Quand vn Prince fans hoirs & fans inajïes dénie, 

D*vn Royaume tombé chacun veut fon îoppin : 

L'vn prend commencement Je Vautre qui prent fin : 

En moins de fix cens an^ tout Empi' e fe change, 

Le temps ejl nojlre pc e, & te temps nors remnngc. 

Vn Saturne affamé, il faut luy obéit , 

Sentir à ta Nature & non pes la haïr. 

Qui bîafme ta Nature il blafme Dieu fupreme. 

Car la Nature & Dieu ejl prefque chofe mefme. 

Dieu commande par tout comme Prince abjolu. 

Elle exécuté, & faîâ cela qtVil a voulu. 

Son ordre efl vue chene ni niant ine & ferrée 
Qui fe tient Vvne à Vautre ejlroiélemcni ferrée. 

Il fut tref -magnanime & vertueux guerrier 
Qui ieune d^ans ceignit fa iefle de Laurier, 

Combattant pour V honneur & pour borner la France 
Aux riues de fon Rhin! ah en fortant d* enfance 
La Parque le rauit! ah qui iVcut pas loiftr 
D*acheuer iufque au bout fa trame à fon plaifir : 

Car venant à fleurir les Deflins trop contraires 
Le feirent compagnon du Tombeau de fes freres. 

Il eut quatre Duchej', mais ny fang ny Duche:^ 

N* ont veu des Parques Sœurs les cy féaux rebouche:;^. 

P. 259. La fille, . — Claude, mariée en 1559 au duc Charles de 
Lorraine, morte le 25 février 1575. Cf. t. III, p, 

P. 259. La belle Marguerite,,. — Voir ci-dessus note de la p. 248; 
puis t. II, pp. 97-100, 375-384; III, 290-291, 418-426, etc. 

P. 261. Pibrac.., — Guy du Faur, s*eur de Pibrac, avocat géné- 
ral au parlement de Paris. Cf. t. IV, pp. 255 et 260, et les notes. 

P. 262. Epitaphe... — Publiée en 1550, au 2* livre des 
Odes, où ell» reste jusqu’en 1575; rangée parmi les Epitaphes q\\ 
1578; porte en sous-titre à partir de 1587 le mot Stances, — Fran- 
çois de Bourbon est le vainqueur de Cerisolcs, mort le 23 fé- 
vrier 1546. Cf. t. II, pp. 103-107, et les notes. 

P. 262. Et de TimanV.,, — Peintre grec, cité par Du Bellay dans 
la dédicace de la Dcffence (éd. Chamard, p. 36, et note). 

P. 262. le vous dy,,, — A la fin du vers on lit encore en 1584. 
Corrigé d’après les premières éditions. 

P. 262. Ta vertu,., — Maintes fois ailleurs Ronsard a dit au 
contraire, d’après Pindare et Horace, que la vertu (le courage mili- 
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taire) pour être immortelle doit être célébrée par les poètes, notam- 
ment au début de Tode sur la victoire de Cerisoles, 

P. 262. Vit par de (fus... — Après ce vers, dans les premières 
éditions on lit un quatrain, dont voici le dernier texte (1560) : 

Auffl les Seurs qui vos âges halaucent 
Selon le ciel à toi inferieurj 
Pur conirepois tes brefs ans recowpen/ent 
IXéterncl bruit du tans fnperieur. 

W 262. Du vieil Manjuis.., — Alfonso d’Avalo.s, marquis dcl 
Vasto, qui commandait à Ccrisolcs Tarmée de Charles-Qjiint. 

1 *. 263. ProsÔpople... — Publiée en 1565, au 3* livre du 
Recueil des Non utiles Poe fies \ rangée parmi les Epitaphes en 1567. — 
François de Guise fut assassiné par Poltrot de Méré sous les murs 
d’Orléans en février 1365 (blessé le 18, il mourut le 24). De nom- 
breuses épitaphes lui furent consacrées (voir Memoites de V. de 
l’Estoile, éd. Brunet, t. XII, pp. 362-363), et Ronsard, qui Tavait 
souvent célébré, notamment apres Metz (V, 21-30), lui en composa 
plus tard une deuxième (VI , 443). 

P. 264. Epitaphe... - Publiée en 1365, dans le recueil des 
Elégies, Mafearades et Bergerie \ rangée parmi Epitaphes en 1567. 
— Le maréchal d’Annebaut, qu’on appelait par dérision Ane-bœuf, 
avait été connétable de 1341 à 1347, durant la disgrâce de Mont- 
morency. Il s’agit ici de son fils, tué au combat de Dreux le 19 dé- 
cembre 1562. 

P. 265. Quand les ferpens,.. — Cf. Tibulle, I, iv, 33-36. 

P. 263. Quand au Pt intemps... — Cf. Moschos, Epitaphe de Bion. 

P. 268, Epitaphe... — Publiée en 1363, dans le recueil des 
Elégies, Mafearades et Bergerie, sous ce titre : Epitaphe de jeu Roc 
Chafteigner, fil:;^ aij'né de Monfteur de la Roche de Pofé Cheualier de 
ï ordre, lequel Roc mourut à Bourges, Gentilhomme de la chambre du 
Roy & Lieutenant de cinquante hommes d'armes foubs Monfeigneur de 
Longucuillc. — Rangée parmi \qs Epitaphes en 1567. 

P. 271. Auprès d'AJluL.. — Dans les premières éditions, au lieu 
de ce vers et des sept suivants, on en lit quatorze, dont voici le 
dernier texte (1373) : 

Auprès d'Ajlul ville Napolitaine, 

Efcarmonchant viuement par la plaine 
Contre vn grand heurt de puijfans ennemis 
(Et à la fin au retour s'ejiant mis 
Suyui de peu fe voulant hasarder 
Comme vn Codes, de vouloir féal garder 
Le pont prochain contre la fureur grande 
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Des ennemis, cependant que fa bande 
Sc fauueroit) là par force c&^iiraint 
De trois grands c.mps tons dîners fut ailainl, 

IJvn à la ctiijfe, an chef & à la main : 

Son chenal cheui : dont 41 fut tout foudain 
Enuclopé d^vne troupe giierriere, 

Sa liberté Itiy rendant prtfonniere, 

La succession de quatre rimes féminines, et plus loin, par deux 
fois, de quatre rimes masculines, nt lemanier le passage. 

[\ 272. Epitaphe... — Publiée en 1555, dans la 3® édition 
des Odes (au 4® livre); rangée au i®’ livre des Poèmes en 1360, et 
aux Epitaphes en 1567. — Je ne connais sous le nom d’Ercole 
StroKzi qu’un poct( néo-latin de Ferrare, mort en i$o8. Or cette 
épitaphe ne peut convenir qu’a nu marin, a précisément en 155^, 
le 26 juin, mourut un Léon Stroïizi, grand amiral des galères fran- 
çaises, frère du maréchal de France Pierre Strozzi. Ronsard lui au- 
rait-il donné par inadvertance le prénom du poète ferrarais? 

P. 273. Hlegte.*. — Publiée en 1553, dans la 2® édition du 
Cinqiemc des Odes, sous ce titre : Elégie fur le trépas d* Antoine Cfra- 
teignîer, poète elegiaqne, fils de monfieur de la Roche de Pofé, tnaifire 
d*hofiel du Roi, qui mourut à Va (faut de Teronane, Van mil cinq cent 
cinquanietrois, au mois de Inin, — Rangée au 4® livre des Poèmes en 
1560, et aux Epitaphes en 1567. 

Ce personnage, auquel Ronsard a dédié une ode en 1550 (voir 
t. II, p. 288, et note), aurait laissé, d’après cette élégie funèbre et 
le témoignage de ses biographes, un recueil manuscrit de Poëfies 
françoifes, où il chantait les passions de l’amour et aussi la vaillance 
des Français dont il fut le compagnon d’armes en Italie en iS$i. 
On y lisait trois odes de Ronsard, dont l’une sur la mort de leur 
ami commun Claude de Ligneri, ancien élève de Dorât. 11 avait été 
probablement leur condisciple, ainsi que de son cousin A. de Baïf, 
au collège de Coqueret vers 1548. Il fut tué le 23 juin 1533, à vingt- 
trois ans. Cf ^ndré du Chesne, Hist, généalogique de la maison des 
Chasteigner de la Roche-Posay (Paris, Cramoisy, 1634); Dreux du 
Radier, Bihl, hist, du Potion, art. sur Ant. Chasteigner. 

A la fin du titre, on lit bien fur Vlnde (pour Indre) en 1584 et 
dans les éditions posthumes. Comme cette graphie se retrouve au 
cours du texte (p. 278, 2® vers) dans toutes les anciennes éditions, 
nous pensons que c’est une graphie phonétique et non une faute 
d’impression. — Au reste, notre poète a commis une erreur géo- 
graphique, la Roche-Posay se trouvant sur la Creuse et non sur 
l’Indre. 
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P. 275-27^. Si quelquefois.,. Hehs! ami... — Tout ce début est 
la paraphrase d’une élégie d’Ovide sur la mort de Tibullc, Amorcs, 
III, IX, 1-28. — Le rythme lui-même de la pièce entière corres- 
pond à celui des distiques clégiaques. 

P. 275. Noirci/Î de coups... — Apres ce vers, dans les premières 
t\iiiions on en lit quatre, dont voici le dernier texte fi5’6o) : 

AV vois-iu fes cheueus fur le col c pendus 
Torcher fes pleurs, comme flos defeendus 
Sur^fa ioik meurtrie, & comme il deshonnefte 
De poudre çn vain fes cheueus & fa tefte,... 

P. 277. Soit que Vouhli,.. — Hésitation curieuse entre dcii>. 
croyances, qu’on retrouve plus loin, pp 292-295. 

P. 277. Te promenant... — Ce passage s’inspire encore d’Ovidc, 
op. cil.. 59 et suiv, — Sur CI. de Ligncri voir t. II, p. 416, note. 

P. 278. Epitaphi:... — IHibliéc d’abord dans le recueil des 
l^pitaphes fur le Tombeau de haut & puijfant Seigneur Anne Duc de 
Monlinorancy, Pair, c/ Connefiablc de France. Par L Dorât... P. de 
Ronfard... Et autres doâcs Perfonnages. En ditierfes langues. Paris, 
PK. G. de Roville, 1567 (in-4® de 32 fts. — Bibl. nat., Rés. Yc 
504). — Recueillie en 1569 au Sixiefmc Hure des Poemes. — 1 -c 
connétable, que Ronsard a souvent célébré, notamment après la 
paix de Boulogne et celle du Catcau-Cambrésis ( 1 1 , 85-86 ; V, 206), 
fut tué à la bataille de Saint-Denis le ir novembre 1567. — Sur ce 
personnage, peu sympathique en dépit des éloges de Ronsard, voir 
les Poésies latines de L'Hospital, traduction Bandy de Nalèclic 
(Paris, Hachette, 1857), passim, avec une longue note du traduc- 
teur, pp. 307-310; et l’ouvrage de Decrue de Sloutz, Anne de Mont- 
morency (Paris, Plon, 1883-1889). 

P. 286. Epitaphf. ... — Publiée en 1569, au Septiefme liure 
des Poèmes. — Louis de Bucil, grand échanson de France, gouver- 
neur d’Anjou, de Touraine et du Maine, célèbre par son héroïque 
défense de Saint-Dizier contre l’armée de Charles-Quint (15-14)» 
mourut en 1563. Ronsard était allié à la famille de B6eil, son neveu 
Loys ayant épouse Anne de Bueil en 1566. — Sur ce personnage 
cf. Louis Arnould, Kacan (thèse de l^aris, 1896), pp. 3-6. 

P. 287. Epitaphe... — Publiée en août 1569, au Septiepne 
Hure des Poèmes, sous ce titre : Epitaphe promptement fait du ienne 
la Chajlre Seigneur de Scillae. — Malgré la hâte de notre poète, sa 
pièce ne fut pas prête pour paraître dans le Tumbeau du Seigneur 
de la Chajlre, diâ de Sillac...^ qui parut chez Robert Estienne en 
1369 (Bibl. nat.. Rés. Ye 440). On y trouve des poésies latines et 
françaises de Pimpont, Dorât, Baïf, Lambin, Nie. Goulu, R. Bel- 
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leau, Passerai, E. Pasquier, R. Garnier, Despones, Loys d^Orléans, 
mais rien de Ronsard. 

P. 290. Epitaphe.., — Publiée en 1554, dans le Bocage; ran- 
gée en 1560 au 1” livre des Poèmes, en 1567 parmi les Epitaphes. 
— Corn mines était mort en 1511. Sa Chronique de Louis XI, pu- 
bliée en 1524, s’était con piétée de la Chronique de Charles FUI en 
1528. Il se peut que cet ouvrage ait fait partit de la bibliothèque 
léguée à notre poète par son oncle Jehan de Ronsard. 

P. 292. Epitaphe... — Publiée on 1555, à la fin des Hymnes; 
rangée en 1500 au 3® livre des Poèmes en 1567 parmi les Epitaphes. 
“ - Artuse de Vernon était dame d’honneur de Marguerite de 
Ihancc, sœur de Henri II. Elle était protestante. 

P. 292. Cy gij — Sur U légende d’Aréihusc et d’Alphée, 
voir Ovide, Met. V, 576-641. — Noter que ce premier quatrain 
n’a pas ses rimes agencées comme les suivants : les vers pairs de- 
vraient avoir des rimes masculines. Bien qu’on lise Fée et Alphee 
dans toutes les éditions, je propose, pour régulariser le rythme, de 
lire Fè* et Aîphc\ Ronsard ayant souvent, pour les besoins du vers, 
supprimé la finale muette dans des noms analogues, tels que Protcc 
et Orphée (V, 63 et 172). 

P. 293. Epitaphe... — Publiée en 1560, au 2® livre des 
Poèmes, avec deux autres épitaphes en l’honneur du même person- 
nage, André Blondet (ah’ar Blondel) (VI, 334-535). D’après l’une 
d’elles, il était trésorier de France. Son fils, mort en 1588, est cité 
dans V Armorial général du Lyonnais, Fore:(^ et Beaujolais (Lyon, 
1860), Table des noms, p. 13. 

P. 294. Lny ejl vendue,.. - Après ce vers, dans les éditions pré- 
cédentes on en lit seize, dont voici le dernier texte (1578) : 

Car nous rations à condition d^eftre 
Tref-malbeiireux dés V heure de nojîre rjlre, 

Uvn en proce:^, Vautre en querelle vit, 

L'antre a la fiéure, ou languijl dans vn Ut, 

Uvn cjî auenglc, ou fourd, ou hydropique, 

U autre ejl gouienx, ou pantois, on clique : 

Bref mal fur mal nous vient de tous cojle::^. 

Et feulement nom ne fommes dontei 
De tant d'ennuis dont noJlre vie ejl pleine : 

Mois bien fouuent Vamhitieufe peine 
De paruenir aux cJUits les plus hauts. 

Fait aux mortels plus de mal que leurs maux. 

En-ce-pendant la tremblante vieillejfe 
Suit pas-à-pas noJlre courte üuneffe, 
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Puis la mort vient, puis nous ne fommes plus 

Qu*vne carcajfe en vn tombeau reclus. 

P. 295. Donqties le Féure... — Pour cette fin, cf. Malherbe, Con- 
solation à Du Perier. - - Peut-être s’agit-il ici du poète normand 
Guy Le Fèvre de la Boderie, qui fut lié avec Ronsard et fit son 
éloge dans la Galliade (publiée en 1578). Mais en 1560 il n’avait 
que dix-neuf ans, et ce seul fait rend Pidentificatiori douteuse, 

P. 296. Epitaphe... — Publiée en is>s, à la fin des Hymnes; 
rangée en 1560 au 3** livre des Ponnes et en 1367 parmi les J:pi^ 
faphes, — Sur Loj;sc de Mailly le texte nous renseigne à souhait. 

Dans les éditions précédentes cette pièce était suivie d’une réponse 
du Passant à PEsprit, dont voici le dernier texte (1)78) : 

Le Passant hespond 
;i l’Elprît. 

Qui m'emplira d'aillets, & de rofes le Jcinf 
A fin de les ver fer fans nombre, à pleine main 
Sur cejîe tombe ^ ou gijl la plus belle deJf)ouille 
Que K attire fila fur V humaine quenouille? 
id dont le bel ejprit volant tout pur aux deux, 

Des Anges & des Saiinls ejiueiueilla les yeux f 

Lis! lu es morte donc, tu es morte, lj)yfe : 

Et morte anccques toy icy dejfous gijl mife 
La Vertu, la Bonté, & pour l'honneur de toy 
Icv rompt fes cheueux fur fa tombe, la Foy 
ricurani aticc fa fœur Charité, qui fcuJjHu% 

Ont fc bat la poitrine & fa face defehire, 

Wiyani antre confort fur ta JoJ'e, finoii 
J,e plaijir tour c' nuit de janghtter ton nom : 

El de dire aux pajjaits, que iadis in fus celle 
Du elle choifif en Dieu, pour fa très humide amelh , 

A qui Vorgucil des biens nauoit enflé le corur, 

Xy î litre de pareils, ny mondaine j a iiciir : 

Mai^ inen, qui /ans fc faire arrogante appatoijlie, 

Humblement gonnernoii fon troupeau dans Jon cloi/hr. 

Las! où ejï cejîuy-là qui nait bien entendu 
L^s biens- faits que ta main fccrcite a dejpeudu 
Pour aider à nourrir les veuf tics fonjjreteufvs, 

J. CS ietines orphelins, & les vierges honte u J 
Qui n'ofoient mendier, ou bien qui ne pounoient t 
Hé qui diroit combien d'efcolicrs recenoient 
De les biens tous les ans, liberale à dejpendie 
En vn œuure fi faint, pour les hajier d'apprendre 
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Le chemin de vertu! hè qui dirait combien 
Pitoyable tu fis aux eftrangers A bien! 

Qui ejï encor celny qui n'ait en cognoijfance 
De la noble mai/on dont tu as pris naijfance? 

Du Baron de Conty Ferry,, dont le bon-heur 
Fut en guerre & en paix de la France l* honneur? 
Quel homme ne coguoijl ton oncle redoutable 
Julie Montmorency de France Connefiaolc ? 

Qui ne cognoijl Odet ton frère Cardinal, 
lit ion frere Gafpard de la France Admirai? 
fJvn qui ejl renfançon d'Apollon & des Mufe}, 

Ht Vautre de Mauors, qui Iny apprint les rnfes 
Des guerres i t berceau I c'ejl Itiy qui mille fois 
Jufqnes deffons leurs murs pourfuiuanf les Angloi^f 
Ejpagnols & Flamans, comme vu foudic de guerre 
Leur a fait du menton enfanglantcr lu terre. 

Oui ne cognoijl François ton autre frere encor. 

Vu Vlyffe en confcil, aux aimes vn Heâor? 

Qui ne cognoijl les faits de fa icunc vaillance 
Mis à -chef en Efcojfe, en Itale, & en France, 

Fl fur les bords du Rhin? qui ne cognoijl auj/'y 
Ta mere qui fut fœur d'Anne Montmorency ? 

Et toulesfots, hclas! Loyje, in es morte : 

« Car rien contre la mort aide à V homme n'apporte. 

Or adieu donc, Loyfe, en ajfe:^ long adieu. 

Tu es au Ciel là-haut ajfife auecques Dieu, 

D'oii tu vois fous tes pieds les AJlres & les nues, 

La mer & les erfe::^ & les terres cognues : 

Lit nous panures chétifs nous vivons icy bas 
En regret & en pleurs pour tou Jàfcheux irejpas, 
Loin de iiojlre j^ays, aueuglei de no:^ vices. 

Des Sereucs du monde, & de trop de delices 
Qui imis tiennent charmei & l'ejprit & les yeux. 
Pour nous faire oublier de retourner aux deux 
Nojlre antique demeure, où maintenant fans peine 
Tu vis hors des liens de la prifon humaine, 

N'cjlant plus qu'vn e^rit, qui de rien ne fe plaijl 
Sinon de voir fon Dieu, fon Dieu qui le repaijf 
(Comme il auoii promis en fon Hure de vie) 

A la table de ceux que l'agneau rejfafie 
D'Ambrofie diuine & de Nectar diuin. 

En lieu de pain terrcflre, & de irrrejlre vin. 
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Or adieu derechef, adieu doncques, Loyfc, 

A fin que ta mémoire en onhiy ne foit mife, 

Et que de mieux en mieux les ficelés auenir 
De tes belles vertus fe pnijent fouucnir : 

Soit Printemps^ foit Ejîé, foit.Hyucr, toufiours tombe 
Vue pluye d'œillets & de lilfur ta tombe 
Menu comme rofèe, & nuit & iour du Ciel 
Y puijfe choir la manne, & iV faire le miel, 

P. 297. Epitaphe... — Publiée en 1571 sous ce titre : Epi- 
taphe di feu Claude de VAubeJpiue Secrétaire des Commandemens, en 
forme de complainte contre la inort,fou\ la perfonne de Mad, de VAu- 
he/pinc, — 11 s’agit de Claude de l’Aubcspine, troisième du nom, 
seigneur d’Hauterive, baron de Chateauneuf, secrétaire d’Etat, ^am- 
bassadeur en Espagne en 1567 (cf. Correspondance de Catherine de 
Mèdicis, mai-juin 1567); mort à vingt-six ans le ii septembre i^/O. 
Voir une autre épitaphe en son honneur au t. VI , p. -^190. (-f. Dcs- 
portes, éd. Miclïiels, pp. 479-481. 

P. 297. Vnc Dryade.., — C'est Madame de l’Aubespine, femme 
du défunt, comme l’indique le titre. Elle s’appelait Marie Cluiin, 
dame de Saint-Aignan ; elle se remaria en juin 1572, Voir L 
P. Anselme, Hist. géneal., VI, 559. 

P. 298. Nomme les Dieux... — Cf. Virgile, Bue, v, 25. 

P. 299. Ainfi voit-on,.. — Cf. Virgile, En, IX, 455-4:17. 

P. 299. D'ou vient cela,.. — Imité de Moschos, Epitaphe de Bioii. 

299. On dit qu Orphée... — Cf. Virgile, Géorg. IV, 466-505. 

P. 299. Ah! que ne puis-ie.,. — Imité de Moschos, op, cit,, fin, 

P. 300. Jadis Alcejle... — Cf, Euripide, Alceste. 

P. 300. Toy trejpajfant.,. Cf. Ovide, Met, VII, 861; XII, 424; 
Virgile, En. IV, 68^. Fréquent chez Ronsard (II, 553 ; IV, 22 et 
j6; V, 244). 

P. 300. De ton trejpas.., — Imité de Moschos, op. cit. 

P, 301, Le frcrc tien.,. — Nicolas de Ncufville, seigneur de Vil- 
Icroy, marié eu 1562 à Madeleine de PAubespinc, sœuv du défunt. 

P. 301. Ton fier e... — Désigne ici Guillaume de l’Aubespine, 
nommé conseiller au Parlement le 19 mai 1568, et maître des 
requêtes le 13 août 1572. 

P. 301. Ton oncle grand.., — Sébastien de l’Aubespine, éveque 
de Limoges, membre du conseil privé, mort en 1582. 

P. 301. Nous rejfemblons... — • Cf. Virgile, Géorg. IV, 510-514» 

P. 301. Mais pour^neant... — Pour cette fin, cf. Malherbe, Conso- 
lation à Du Perler, fin. Les derniers vers rappellent VEpicedinm Drnsi 
(voir les Poetee latini minores, éd. Baehrens, t. I). 
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P. 302. Sizain,.. — Publié en 1578 parmi les Epitaphes. — Il 
s’agit de Claude de l’Aubespine en 1570 (voir ci-dessus, note 
de la p. 297) et de son père, mort le ix novembre 1567. Le survi- 
vant est ou bien Guillaume de l’Aubespine, mort seulement en 
1629, ou plutôt Sébastien de. TAubespine, mort en 1582 (voir 
ci-dessus les notes de la p 301). Cf. Œuvres de Baïf, éd, Marty- 
La veaux, IV, 328. 

P. 302. Epitaphe... — Publiée en 1571 parmi les Epitaphes. 

— Françoise de Vicl-Pont était nièce de l’amiral d’Annebault, dont 
Ronsard avait déjà loué le fils dans une épitaphe precedente (V , 264). 
Noter que les deux pièces furent écrites « en faueur » du même 
personnage, Simon Nicolas, qui fut un des meilleurs amis de notre 
poète (cf. II, /J3C* VI, 61, 377, 381, et les notes). 

P. 305. Ep]tapiie.,. — Publiée en 1578 parmi les Epitaphes. 

— Anne Lesrat, dont la mort peut remoî>ter à 1572 ou 15 7^ > ap- 

partenait à une famille célèbre de magî.strats angevins. Son père 
Guillaume Lesrat, maire d’x\ngers et président au présidial de cette 
ville, mourut en 1563. Guillaume et Guy, frères d’Anne, occu- 
pèrent aussi de hautes charges de 1570 à 15^5. Cf. C. Port, DîcJ. de 
Maine-et-Loire, II, 508, et Questions angevines, 1884, PP* ^ 3 * 

P. 305. Malheurenfe ionrnée.., — Le poète néo-Iatin Flaminio a 
écrit une épitaphe dont Ronsard a pu s’inspirer pour celle-ci : Carm. 
lib, I , Ncetiia in inorietn Francisco Sfortia, 

P. 305. Hà debile Nature.,. — Pour ce mouvement et la fin de la 
strophe suivante, cf. t. Il, p. 168. 

P. 306. Defquels le noble couple,,, — Noter les rimes couple et 
double, qui paraissaient suffisantes pour l’oreille, car on prononçait 
couble. — Ronsard compare les deux frères Lesrat à Castor et Pol- 
lux, « fratres Ilelenæ, lucida sidéra ». 

P. 306. Les riucs PermejUides... — Ils avaient écrit le tombeau de 
leur sœur et s’étaient adressés pour le compléter à quelques poètes 
amis, entre autres Ronsard. Nous avons vainement cherché ce re- 
cueil, qui est sans doute resté manuscrit. En revanche Guy Lesrat 
a laissé un volume de Remonstrances et Advertissements faits aux 
ouvertures de la jurisdidion du siégé présidial d* Angers, suivis de trois 
Oraisons politiques (1575-1579)* 

P. 307. Supplier que la terre.,, — Cf. Anthologie grecque, Epigr. 
passim; Ovide, Am. III, ix, fin. 

P. 307. Epitaphe... — Publiée en 1554, dans le Bocage, sous 
ce titre : Epilafe de Michel Marulle Tarebaniot, de Conjlantinople. 
Rangée eu 1560 au 3* livre des Poemes, et en 1567 parmi les Épi- 
taphes. 
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Le poète néo-latin Marulle, que J’édition de 1587 qualifie en 
outre « Capitaine & Poète Grec tres-excellent », était mort vers 
1500; son recueil à'Hymni et lipigravmaia avait paru à Florence 
en 1497* Ronsard Pa beaucoup imité, et de très près, de 1552 à 
1556. Cf. mon Ronsard poète iyr., pp. 102, 168, 534-553. 

P. 507. Demevri ici tH>s enrôles... — variante des premières 
éditions : Dites bas de bonnes paroles^ correspond à la formule grecque 
à la formule latine Faveie lin^nis (Horace, Canti. T 1 1 , 1,2; 
Stace, SiJv. II, vu, 19). 

P. 30;;*, le faux... — C’est-a-dire : Je me trompe. — Cette 
strophe et les cinq*suivantes s'inspirent de Pontano, Tninttlij lib, 1, 
Tnmuins Maruîli poette, avec des réminiscences de Tibullc, I, ni, 
57-66; d'Ovide, Auj. III, ix, 60-67; d’Horace, Carm. II, x>ii, 
26-52, que Pontano avait lui-meme imites. 

P. 308. Lcgere à tes os... — Cf. Anthologie grecque, Epigr. fun. 
piissim; Ovide, Am. III, ix. fin. 

P. 308. SvR LE TRESPAS... — Ccttc cpitaphc a paru d’abord 
à la fin d’une plaquette intitulée Adriani Turvehi Regii Philofophiu* 
profejforis chtrijftiui Tumulus (Paris, Fcd. Morel, 1565, in-4'* de 
10 fts non cliiffrésj, qu’on trouve dans un recueil factice de la 
Bibl. nat., coté Rés. mYc 925. — Ronsard la reprit peu après dans 
son recueil ülilcgies, Mafearades et Bergerie, puis la rangea en 1567 
parmi les Epitaphes. 

Turnèbe mourut le 12 juin 1565. Ronsard était alors .à Paris et 
assista aux obsèques (voir les Poésies jtançoises de Passerat, éd. Blan- 
chemain, Paris, Lemerre, t. II, pp. 107-108). Voir en tête de notre 
tome I, p. V, l’éloge latin que le maître humaniste avait consacré 
à notre poète en 1560, 

P. 309. Epitaphe... — Publiée en 1555, dans la 5® édition 
des Odes (achevé d’impr. 25 janvier). Rangée en 1560 au 2® livre 
des PoPmes, et en 1567 parmi les Epitaphes. — Sur Jean de la Pc- 
ruse voir t. V, pp. 34-36 et les notes. 

P. 309. Le fécond ornement... — Le premier est Jodelle. 

P. 310. Toufiours... — Cf. Antbol. gr., Epigr. fun., passim. 

P. 3 II. Epitaphe i. — Publiée en 1571, sous ce titre : Epi- 
taphe de Nicolas Vergece, grec Cretois, grand amy de Vantbeur. — H 
s’agit du fils d’Ange Vergèce, le premier maître de grec d’Antoine 
de Baïf (voir les Œuvres de Baîf, éd. Marty-Laveaux, 1 , v ; II, 202). 
C’est probablement lui qui est nommé dans les Dithyrambes à la 
pompe du bouc de lodelle (VI, 186). Il a collaboré au Tombeau de 
Turnèbe en 1565 et à celui de Gilles Bourdin en 1570. 

P. 311. Epitaphe 2. — N’a paru dans les Œuvres de Ronsard 
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qu’en 1584; mais il y a lieu de croire, d’après le texte même, 
qu’elle fut écrite pour un Tomheau Aq Marie Brachet, publié anté- 
rieurement par l’un de ses fils. 

P. 313. Epitaphe... — Publiée, ainsi que les trois pièces sui- 
vantes, en 1584. — Qiielus et Maugcroii sont des mignons de 
Henri III rués en duel au mois d’aviil 1578. Cf, P. de l’Estoile, 
Mémoires, éd. Brunet, t. I, pp. 245 et s dv. ; Desportes, Œuvres, 
éd. Michicls, pp. 476-479. 

P. 314. Po vil LE MESME. •- Supprimé en 1587. 

P. 316. Epitaphe de Niobé. — Rangée en 1387 à la fin 
des Gaycte:;^, • 

P. 316. EpiTAPiiii d’Albert... — Publiée en 1554, dans le 
Bociigc; rangée en 1560 au i®'" livre des Poèmes et en 1567 parmi 
les Epitaphes, — Albert de Ripa est un musicien italien, joueur de 
luth et valet de chambre de François I®*" < t de Henri II. Il mou- 
rut en 1551 ou .au début de 1J52. 11 a etc célébré de son vivant 
par Clément Marot, Des Périers, après sa mort par Mcllin de Saint- 
Cjelais, Dorât, A. de Baïf, Ronsard, Le Fevre de la Boderie, etc. 
Cf. Michel Brenet, Notes sur Vhistoire du luth en France (Turin, 
Bocca, 1899), pp. 10-15. 

P. 317. Des membres d'Ixion,,, — A la place de ce vers et du 
suivant on lit dans les éditions précédentes six vers, dont voici le 
dernier texte (1578) : 

Des membres d'Ixîon, & les fœiirs Beléides 
Ne pniferent en Veau leurs cruches tonies vuides, 

Et Tantale au milieu de fon troîjicme ennuy 
D'vn gojier maUioyeux rit en deljni de luy, 

Et les horribles Sœurs béantes fe drejferent, 

Et tomber à leurs pieds leurs grands torches laijferent. 

3 \ 318. Epitaphe... — Publiée en 1567. — Ronsard semble 
avoir imité ici Du Bellay, auteur des épitaphes du chien Peloton et 
du chat Belaud, qui avaient paru dans les Jeux rustiques en 1558. 
Cf. H. Chanaard, du Bellay, pp, 404-403, — Ange Politieii 
avait de même célébré le chien espagnol et le cheval barbe de Lau- 
rent de Médicis. Cf. Ph. Monnicr, le Quattrocento (Paris, Perrin, 
1901), II, 58. 

P. 518. Que Peiii‘pere,,, — Un fou de Charles IX (?). 

P, 321, Si ce grand Roy.., — Rimes approchées : dejire, viure. 

P. 321. OiALOGVE... — Publié en 1567. Imitation des Dia- 
logues des morts de Lucien. 

P. 323. Car il vaut mieux... — Cf. Homère, Od. XI, 488-491. 

P. 326. Epitaphe... — Publiée en 1384. — La Barbiche a été 
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chantée également par A. Jamyn {Œtines, 2* éd., i>77), par Des- 
portes (éd. Michiels, p, ^72), et le chien Barbichon, qui apparte- 
nait aussi à M*"® de Villeroy, par Passerai (éd. Blanchemain, 
II, 126). 

Presque tous les poètes de la Renaissance ont fait des pièces de 
ce genre, à Pexemple des anciens (AtithoL gr , l:pigr. fun,, passim; 
Catulle, iii; Ovide, Am. II, vi; Stace, Silv. H, iv; Martial, I, 
ex) et des poètes néo-latins, tels que Navagero, Calcagnino, (',otta, 
Bembo, J. Second. Clément Marot avait célébré la chienne de la 
reine Êléonore (éd. Jannet, III, 87); Mellin de Saint-Gclais, la be 
lette d’une damon>elle (éd. Blanchemain, I, 53). — Voir encore 
Du Bellay (ci-dessus, note de la p. 518); O. de Magny (Odes, éd. 
Courbet, II, 79); R. Bellcau (éd. Marty-Laveaux, II, 112); A. de 
Baïf (éd. Marty-Laveaux, IV, 239). J.-C. Scaligcr a écrit une série 
de ses Poemata sur la mort du petit chien Adamas (éd. de 1371, 
t. I, 291-306). Cf. mon Ronsard poêle lyr., p. 263, 

P. 327. Hà! quelle ejl morte... — Même trait dans Desportes. 
Depuis l’Italien Serafino, nombre de poètes français avaient ainsi 
envié le sort du chien de leur maîtresse. Mellin de Saint-Gelais : 
Ha petit chien, que tu as de bonheur (éd. Blanchemain, I, 97); Ron- 
sard ; Petit barbet, que lu es bienheureux (I, 37). Jean Bonnefon a 
résumé fortement ce thème dans la pièce Ad catellam suce Pancim- 
ridis, cui for lunam invidet. 

P. 527. LAubeJpiue... ■— Madeleine de l’Aubcspinc, née en 
mariée en 1562 à Nicolas de Neufville, seigneur de Villeroy, qui en 
1567 avait succédé à son beau-père dans la fonction de secrétaire 
d’État, était une femme spirituelle et lettrée. Les poètes l’ont célé- 
brée à l’envi. Elle mourut en 1596. 

P. 327. A ta Barbiche vn Maufeole... — C’est-ù-dire : un mausolée. 

P. 328. Epitaimîe I. — Publiée en 13 >5, dans la 3* éd. des 
Odes (liv. IVj; rangée au livre des Poetnes en 1560, parmi les 
Epitaphes en 1567. 

P. 328. Epitaphe 2. — Publiée en 1534 dans h Bocage; ran- 
gée au I®' livre des Poemes en 1560, parmi les Epitaphes en 1567. 

P. 329. Discovks. — Cette section des pièces inspirées par 
les guerres de religion ne fut constituée qu’en 1567, dans la 2® édi 
tion collective des Œuvres, dont elle forme le tome VI et dernier, 
ainsi qu’en 1571. En 1573 et 1578, elle est suivie de la Franciade, 
Dans les éditions posthumes elle forme le tome IX et avant-der- 
nier, entre celui des Poèmes et celui des Epitaphes. — Enfin en 
1623 elle s’accompagne d’un commentaire du poète Claude Garnier, 
médiocrement informé, naïf et partial. 
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Sur le fond de ces pièces et les pamphlets huguenots qu’elles 
ont fait naître, consulter Lenient, ha Satire en France aw xvi* siècle, 
t. I (Paris, Hachette, iP66); F. Brunetière, Un épisode de la vie de 
Ronsard (Revue des Deux Mondes, 15 mai 1900; article tendancieux 
reproduit dans les Etudes critiques, 7* série, et, avec insistance sur 
les motifs d’action de Ronsard, dans i Histoire de la littêi atin e fran^ 
çaise classique, t. 1,2" partie, pp. 3 SS‘ 37 -); surtout Pierre Perdri- 
zet, Ronsard et la Réforme (J^aris, Fischuacher, 1902), sans tenir 
compte de la chronologie, qui c.>t erronée. — Sur les sources d’ins- 
piration et les variantes, voir les articles de P, Laumonier, Notes 
historiques et critiques sur les Discours de Ronsard^ (Revue universitaire 
du 15 février 1903); de J. Vianey, UArioste et les Discours de Ron-^ 
sard (Revue universitaire du 15 mai 1905); de Maurice Lange, 
Quelques sources probables des Discours de Ronsard (Revue d^ Histoire 
littéraire de 1913, pp. 789-816). Qu’on me permette de rappeler 
ici que j’ai complété et amendé sur certains points mon article de 
1903 dans Ronsard poète lyrique, pp. 205-21/j, 225, et l’édition de 
la Vie de Ronsard, pp. 150-15^. Je crois aujourd’hui que Ronsard, 
tout en ayant des intérêts personnels au triomphe du parti catho- 
lique, a obéi plus encore à des raisons de sincère patriotisme et de 
légitime indignation. 

P. 329. Discovrs a la Royne, — Publié isolément en 
1562, sous ce titre : Dif cours des Mi fer es de ce Temps, A la Royne 
mere du Roy, Par P, de Ronfard Vandomois (Paris, G. Buon, in-4° 
de 6 fts non chiffrés. — Bibl, nat., Rés. niYe 50). Pas d’achevé 
d’imprimer; mais, pour qui tient compte de tous les événements 
historiques auxquels cette pièce foit allusion, elle fut composée vers 
la fin de mai, et publiée soit avant l’entrevue de Toury entre Cathe- 
rine de Médicis et Louis de Condé (4-6 juin), soit avant l’entre- 
vue de Talcy (26-29 juin), plutôt avi nt la première. 

Deux réimpressions parurent en 1563, l’une à Paris, l’autre à 
Lyon. Notre Bibliothèque nationale les possède toutes deux (Rés. 
Ye 1113 et ^^oS), 

1\ 331. La France.,, — Ronsard ressentait le besoin de supplier 
ainsi Catherine de Médicis, alors régente, parce qu’elle avait eu 
en 1561 et avait encore de multiples complaisances pour les hugue- 
nots, et qu’elle recherchait l’appui des princes luthériens d’Alle- 
magne pour le cas où Charles IX changerait de religion. Son aver- 
sion poui les Guises pouvait la conduire à l’abjuration et à une 
guerre contre son gendre Philippe II et son beau-frère Philibert 
de Savoie (cf, H. Forneron, Hist, de Philippe II, et les Ducs de 
Guise et leur époque). Ronsard se fait ici l’interprète des Guises, 


Ronsard. — VII 


.38 



NOTES. T. V, l'. 331-333. 


p6 


Cf. répîtrc à Charles de Lorraine, où il remarque avec raison qu’il 
lui fallut du courage pour prendre ainsi parti, alors qu’on ne pou- 
vait prévoir qui des deux camps l’emporterait (III, 272). 

P. 331. Et toy race Gothique... — Il dit nilleuis : Alains à" Goth^ 
aux armes furieux (II, 25); les Alkmatis helliqucnrs (II, 152). 11 
parle aussi des Gothiques pillages (V, 342). Voir encore au t. V, 
p. 372 : Gots, Cagots, Aujiregois... et la note. 

V. 332. T'uc:^ affajjine:^... — Allusion au massacre des protestants 
à Vassy mars 1562) par l’escorte de François de Guise, aux 
troubles Sanglants de Guyenne et de Languedoc (répression par le 
catholique Monluc),^ de Dauphiné et de Provence (exécutions par le 
protestant Des Adrets), à la prise d’Orléans (2 avril), de Rouen et 
de Lyon (fin avril), de Poitiers et de Bourges (fin mai), au pillage 
du Vendômois, de la Touraine, du Maine et de l’Anjou (dans les 
mêmes mois) par les protestants, à la violente réaction catholique 
dans ces dernières provinces, etc, Cf. Mémoires de Castelnau, 111, 
Tx; Commentaires de Monluc (éd. P. Courtault, t. II, Paris, A. Pi- 
card, 1914) ; Hist. de France de Lavissc, t, V 1 , 1*'° partie, pp. 62-64 
(par -Mariéjol). 

P. 332. Le ciel.,. — Cet alinéa fait allusion, non pas, comme le 
dit Claude Garnier, au pseudo-siège de Paris « forme par le prince 
de Condé le 25 novembre 1562 », mais au danger que courut Paris 
du 16 au 25 mars 1562. Après le massacre de Vassy, François de 
Guise avait fait à Paris une entrée triomphale ; Antoine de Bourbon 
et lui avaient dans la ville même leurs troupes catholiques, et Condé 
ses troupes protestantes. Si à force de prières la reine mère n’avait 
pas obtenu que Condé et Guise, entrés en même temps dans Paris 
le J 6, sortissent en même temps de Paris avant les fêtes de Pâques 
qui était le 29, il y aurait eu ces jours-là un vrai massacre. De la, 
Condé se retira sur Meaux, où le rejoignit Coligny, et les deux 
chefs protestants s’emparèrent d’Orléans, d’où ils menacèrent Paris 
en avril et en mai. Cf. Th. de Bèze, Hist. eccl. des églises réformées 
(éd. Baum); Correspondance de Catherine de Médicis (éel. H. de la 
Ferrière) ; Journal de ce qui s*est passé en France durant Vannée 1S62 
{Revue rétrospective, tome V). 

P. 333. Cuider en fut nourrice... — Ces abstractions personnifiées 
rappellent celles du Roman de la Rose aussi bien que celles de la 
Théogonie hésiodique. — Quant au monstre Opinion, Ronsard trou- 
vait, pour le décrire, des modèles, non seulement chez Virgile et 
Ovide dépeignant la Renommée (£f^ IV, 175 et suiv. ; Mét. XII, 
43 et suiv.), mais surtout dans Arioste, Orl. fur. XIV, st. lxxix 
et suiv., dépeignant la Discorde, la Fraude et le Silence; XXVI, 
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St. xxjti et suiv., décrivant PHérésie. Cf. J. Vianey, Revue univer- 
sitaire, 1903, p. 474. Ce monstre, qui reparaît dans la Remonjlrance 
(V, 37î), c’est ce que Bossuet appellera le « sens propre ». Cf. 
Perdrizet, Ronsard et h Réforme, pp. 80-86. 

P. 334. Ses iambcs,,. — Cf.’ t. IV p. >33 : Coiiurii fon chef,.. 
Source : Arioste, OrUfur, XIV, st. xciv. 

P. 3 5/|. Ei d'anoîr efchcllé,.. — Cf. r. IJI, p. 188. — Du Bellay 
avait déjà comparé les théologiens à u ces geaus ennemis du ciel », 
qui veulent « limiter la puissance des dieux ». (JXffence, I, x.) 

J\ 334. Mendiant le fecours.., — Les catholiques mendiaient le 
secours de Pl^spagne, de la Savoie, du pape et des reîtres catho- 
liques de l’Allemagne, sans compter les Suisses. Les protestants 
mendiaient celui uos princes luthériens de l’Allemagne, dont les 
rcîtrgs escomptaient le pillage de Paris. II est remarquable que 
Ronsard ne parle pas encore ici du secours de l’Angleterre, sollicité 
par les protestants au mois d’août seulement; cela prouve que le 
DIfeonrs est de la première moitié de l’année. Voir ci-après, note 
de la p. 345. 

P. 334. Le lahoureur,,. — Imité de Virgile, Géorg, I, 503-508. 
— « Toutes les affaires du royaume sont suspendues, que c’est 
grande pitié », écrivait au début de juin l’ambassadeur Chantonay à 
Marguerite de l\irmc. Hubert Langue t écrivait de son côté à Li 
meme époque : « Il n’y a pas un coin de terre qui échappe à la 
dévastation; je quitte la France à regret, et, si elle doit périr, je 
voudrais m’ensevelir sous scs cendres. » (Arcana secitli deciml sexti, 
t. 11, p. 227.) 

P. 335. Tout va de pis en pis.,, — Cet alinéa et le suivant sont 
imités de Virgile, Georg, I, 510 et suiv. 

P. 335. L'erreur d'vn ejtranger... — L’Allemand Luther. 

P. 335. Mais vous, Royne.., — Ce passage prouve que la reine 
régente n’avait pas encore agi publiquement pour apaiser le conflit 
quand Ronsard écrivit son Di/cours, Il est donc antérieur aux en- 
trevues de Tfoury (4-6 juin), d’Artenay (16-17 juin) et de Talcy 
(26-29 Jusque-là, en mars, avril et mai, elle avait négocié 

seulement par messages. Elle passe à Monceaux la deuxième quin- 
zaine de mai, y préparant une conciliation, mais aussi la guerre 
pour le cas où la conciliation serait impossible. Le 30 clic est à 
Vincennes, d’où, par le moyen d’Antoine de Bourbon-Vendôme, 
elle obtient de Louis de Bourbon-Condé une conférence à Toury 
en Beauce, où elle se rend le 3 juin. (Corresp. de Catherine de Mc- 
dicis, t. I, pp. 283 et suiv.) Le rappel de ces faits permet de faire 
remonter la composition du Difeours jusqu’au mois de mai. 
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P. 555. Imitant le pajlcur... — Comparaison empruntée a Virgile, 
Gèorg. IV, 67-88. 

P. 536. Puife de ces deux camps,.. — A Toury, Pcscorte de la 
reine était commandée par Henri de Montmorency d’Anville, fils 
cadet du connétable; celle de Louis' de Coudé par François de la 
Rochefoucauld, beau-frère de ce prince. Cf. Conesp. de Catherine de 
Médicis, t. 1 , pp. 336-3^7; Mémoires de La Noue, chap. ni (coll. 
Micluiud, t. IX); Journal de ce (jui s'est pa^sc en France durant l'an- 
née i^ 6 ak (Revue rétrospective, tome V). 

P. 356. Agitent.,^ — Il dit Fureurs pour les Furies infernales. 

P. 536. CoNTiNVATiON Dv DiscovRS... — Publiée isolé- 
ment en 1562 sous ce meme titre, avec le nom de Pauteur, comme 
au titre du Di/cours précédent (Paris, G. Buon, in-.j'^ de lo’fis 
non chiffrés. — Bibl. nat., Rés. mYc 51; exemplaire relié a^c le 
Di/cours précédent). Pas d’achevé d’imprimer; mais, pour qui tient 
un compte exact des événements historiques auxquels celte pièce 
fait allusion, elle fut composée et publiée entre juillet et octobre, 
certainement avant le 15 octobre, jour où Antoine de Bourbon fui 
morfcllement blessé au siège de Rouen (voir les notes suivantes). 

Deux réimpressions parurent à Paris, chez G. Buon, l’iine en 
1565 (Bibl. nat., Rés. Ye 1116), l’autre en i)6.j, 

P. 337, Ils ont le cœur... — Le ton de la Continuation est plus 
violent que celui du Di/cours et marque le progrès du mal. Quand 
Ronsard écrivit le Difeours, il espérait encore une réconciliation 
entre les frères ennemis; quand il écrit la Continuation, il sait que 
tout espoir est perdu et que les huguenots ne désarmeront pas. 

P. 358, Voilent les temples... — Le poète revient plus d’une fois 
sur le vandalisme des huguenots, par ex. t. V, pp. 347, 585, 415- 
414, 420. Cf. Corresp, de Catherine de Médicis, Introd , p. cxin, 
et V Histoire de Fiance de J-^visse, VI, i, 64-65. 

P. 338. Vous ejîcs, Predicans... — Variante des premières édi- 
tions : Vous cjies dés longtemps en pojfejfton d'ejîre Par armes comha- 
tus. C’est-à-dire : Vous avez mérité depuis longtemps déjà d’etre 
combattus par les armes. — On se préparait de part et d’autre de- 
puis le début d’avril; mais on attcnd.iit des renforts étrangers en 
hommes et en argent, et Catherine en avait profité pour parlemen- 
ter avec Condé en avril, mai et juin. Ses efforts étant restés vains, 
le connétable et Antoine de Bourbon concentrèrent l’armée royale à 
Blois, et le 5 août Catherine et son fils quittèrent Vincennes pour 
les rejoindre et les accompagner au siège de Bourges. — Cet alinéa 
menaçant nous autorise donc à penser que la Continuation fut écrite 
vers le 1®' août. Mais, Bourges s’étant rendue presque sans résis- 
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tance, il se peut que Ronsard lasse allusion seulement à la décision 
prise par la reine le 20 septembre^ d’aller avec l’armée royale en 
Normandie pour réduire à l’obéissance les villes de Rouen, Dieppe 
et le Havre, qui avaient appelé les Anglais, d’autant plus qu’il est 
question plus loin de l’intervention des Anglais, qui ne commença 
pas avant la fin d’août. Cf Corresp. de Catherine de Médicls et Jour- 
nal de ce qui s* est passe eu France durant l année ^^62, 

P. 379. Comme d*in feorpion.., — Variante des prcn.ièrcs édi- 
tions : 

Comme des feorpions leur quciie efloit meurtrière, 

Ce font vos piftolets qui tirent par derrière»,? 

En dépit de la longue note de Cl. Garnier, ce dernier vers ne faisait 
pas .allusion à l’a bassinât de François de Guise par Poltrot, qui 
n’eut lieu que le 18 févriei 1563. Il paru seulement prophétique 
après l’événement. 

P. 339. Perdant,,, — « L’Ange de l’Abylme nommé de THebrieu 
Abaddon, 8c du Grec ApoJlyou, 8c du Latin Exterminans, qui veut 
dire en François, comme Perdant. » (Note de Cl. Garnier.) 

339. De — Théodore de Bèze, né en 1519 à Véztlay 

en Bourgogne, auteur des Poemata, Abraham sacrifiant, d’une tra- 
duction des Psaumes, de VHistoirc ecclesiastique, etc., successeur de 
Calvin comme chef de la Réforme en France, mort à Genève en 
1605. Ronsard l’avait connu avant 15^8 (voir t, II, p. 20), et 
l’avait revu en 1561 au colloque de Poissy, où il prit une part de 
premier plan. 

P. 339. Du grand ferpent,,, — Allusion à la légende de Cadmus, 
vainqueur d’un dragon, dont les dents semées en terre donnèrent 
naissance à un peuple de soldats qui s’entretuèrent (Ovide, Met, 
III, 101-130). 

P. 340. Ores que tu le peux,., — 11 le pouvait encore dans le 
courant d’août et de septembre. 

P. 340. Pour auoir liberté,,. — Cf. Perdrizet, op. cit,, p. 106. 

P. 340. Certes,,. — Ce mot, qui était répété dans le texte primi- 
tif (voir note suivante), est une ironie à l’adresse des ministres 
protestants, qui l’avaient adopté pour juron (voir t. V, p. 372, 
Bref ejïre,., et la note). C’est à dessein que Ronsard l’emploie en 
maints passages des Difeours, de la Remonjlrance et de la Rejponfe. 

P. 340. Ou re-blejfer Venus,., — Après ce vers, dans les premières 
éditions on en lit huit, dont voici le dernier texte (iS7$; au vers 
pénultième on lit auprès^ nous avons préféré la leçon de 1562) : 

En papier non fangîant, que rempli d*arrogance 
Te méfier des combats dont lu nas connoiffance, 

S’B. 
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Et traîner apres toy le vulgaire ignorant. 

Lequel ainji qu*vn Dieu te va pre/que adorant. 

Certes il vaudrait mieux célébrer ta Candide, 

Et comme tu fai/ois, tenir encor la bride 
Des cygnes Papbians, ou près d'vn antre au foir 
Tout fetil dans le giron des neuf Mnfes fajjoir.., 

Ges derniers vers, pleins de malice, faisaient allusion au recueil 
des Poemata, où De Bèze avait jadis célébré sa maîtresse en vers 
lascifs sous le nom de Candida. 

1\ 54Î). Ny qidvn Prince Royal,.. — Louis de Boiirbon-Condc, 
frère cadet d’Antdinc de Bourbon-Vendôme. Il était alors dans 
Orléans, avec l’amiral (Zoligny, attendant des renforts que d’Andc- 
lot (frère de (^oligny) recrutait en Allemagne. 

P. 340. Vn ionr... — « A la mailbn des quatre Euangeliües 
dans le faux-bourg S. Marcel, prés l’Eglife de Saint Medard, aux 
premiers troubles. » — Au vers suivant, vn reijire désigne « vn 
grand manteau deuallant iufqu’aux pieds, comme les portoient le*. 
Reiftres (mot qui lignifie en Allemand homme de cheual, comme 
Lafyqucnct, ou Lanfqucuci, veut dire homme de pied). Beze alloit 
ainfi faire fou prefehe, & les autres Miniftres, ce que i\iy ouy r.; 
conter à qui Ta veu... >> (Cl. Garnier.) 

P. 341. Def chiffrant... — Ce mot est bien l.i leçon de toutes Us 
éditions. Blanchemain eut tort de corriger en Deschîrant. 

P. 342. Sous ombre des abus... — Après ce vers, en 15Ô2 et 1365 
on lit les huit vers que voici, supprimés dès 1)67 : 

Bref vn Peroceli aparoijl entre vous 
Plus fage, & continenl, plus modejîe, & plus don v, 

Qui reprend ajpremcnt les violeurs d'images, 

Les larrons, les meurtriers : qui de fardés langage 
S'entretient point la guerre, ains detejle bien Jorî 
('eux qui plains de fureur nourriffent Je difeoui. 

Il cjt vray que fa Jaulte ejl eboje abominable, 

’Poulcsfois en ce fait elle cjï bien excujablc. • 

P. 543. De vojîre eleâion... - Cf. î^erdrizet, op. cit.. p. 76, cl 
Lange, art. cit., p. 815. 

P. 343. Entre vous... — C'est rargument que reprendra Bossuet 
dans son Histoire des variations des églises protestantes. Cf. Perdrizet, 
op. cit., p. 79. 

P. 343. Les autres Puritains, ,. — Variante de 1562-1375 : iEco- 
lampadiens. Il est question d’Qicolampade au t. V, p. 358. 

P. 344. Mais monjlrci-moy.., — Cf. ci-apres note de la p. 586 : 
Ils font fimples... 
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P. J44. Comme Orefle... — Cf. Virgile, En, III, 351 : scelerum 
fur Us agitatus Or es tes, * 

P. 344. Vay peur,,. — Pour cette crainte de Pinvasion des Turcs, 
dont les protestants allemands auraient été les premiers à souffrir, 
crainte de toute l’Europe chrétienne depuis la prise de Constanti- 
nople jusqu’à la fin du xvi* siècle, voir t. V, pp. 19 5 -194 et la 
note; H. Becker, Un humaniste au xvi* siècle ' Loys le Roy (thèse 
de Paris, 1896), pp. 54-59; Perdrizet. op, cil., pp. 93-96. 

3 ' 14 * Qn*eflant affrianâce... -- Allusion aux compagnons 
d’Ulysse chez les Lotophagcs : séduits par le délicieux « lotos », ils 
ne voulaient plus revenir à Ithaque. Cf. Homer^, Od. IX, 82-105. 

P. 545. Circc tenait,., — Allusion à un autre épisode de VOdys- 
sêcj^X, 210-243. ■ ' Dans les deux vers suivants l’allégorie homé- 
rique continue : c’est encore au chant X de rOdyssêr, vers 224-507, 
que Mercure présente la plante du 7noly à Ulysse pour combattre les 
charmes de Circé. 

P. 345. Fers ce noble Seigneur.,, — Louis de Bourbon-Condé. 
Une variante de 1587 précise ainsi : Fers ce Prince Royal. 

P. 545. Hà! que le fuis marry,,, — Il s’agit du cardinal Odet de 
Coligny, qui s’était retiré dans le camp huguenot à Orléans, avec 
son frère Pamiral et le prince de Coudé. Cf. t. V, pp. 384-585. — 
Catherine de Mcdicis, qui l’avait toujours trouvé accommodant, 
s’était adressée à lui pour obtenir conciliation et désarmement; 
mais c’est en vain qu’il avait intercédé pour clic. 

V. 345. L'autre tour... — Dès le mois de juillet les relations 
diplomatiques sont très tendues entre la cour de France et l’Angle- 
terre. Le 24 juillet et les jours suivants, le bruit se répand que les 
Anglais débarquent en Normandie, appelés par les protestants. A 
coup sûr les ports anglais étaient pleins de gens armés prêts .1 
faire une descente. Au mois d’août la rupture diplomatique s’accom- 
plit; à la fin d’août le Havre, Rouen et Dieppe sont livrés aux 
troupes anglaises, sans que Condé et Coligny aient rien fait pour 
déconseiller cette trahison. Puis Robert de la Haye (ancien ami de 
Ronsard, devenu surintendant du prince de Condé) et Jean de 
Ferrières, vidame de Chartres, négocient avec les Anglais, au nom 
du parti huguenot, le traité de Hamplon-Court, signé le 20 sep- 
tembre 1562. 

34 $* ( 2 '^^ l^oit les eaux du Rhin... — Les chefs protestants fai- 
saient un appel direct aux rcîtres et lansquenets allemands. 11 y 
en avait aussi dans l’année royale un grand nombre, appartenant 
a la confession catholique. Cf. Corresp. de Catherine de Médicis; 
Journal de l'année J $62, et MémoUes de la Noue, chap. vii-viii; 



f32 


NOTES. T. V, ‘P. 34^-348. 


de Vieilleville, livre VIII, passhn; de Castelnau, livre III, 
passim, 

P. 345. M'apparut,., — Le mot idole a ici le sens d'image. 

P. 346. Elle adonc.,. — Cette longue prosopopcc est à rappro- 
cher de celle de la Patrie dans Cicéron, Car///. I, vu, § 18; dans 
Lucain, Pbars. I, 185-192. Voir surtout Louis le Roy, Oraiio de 
pace (1559), G- Autels, Harcugue au peuple François contre la 
lehcUîon (1560; voir ci-après, note de la p. 355 : Des Autels), dont 
Ronsard s’est certainement inspiic. Cf. H. Becker, Loys le Roy, 
PP- > 8 -^ 9 - 

P. 347. Il voit (fue cejî„. — On lit s'eft en 1584. 

P. 347. De mes Palais.., — Il s’agit des palais de justice, des 
conseillers aux parlements. 

P. 347. Et l'or faincl... — « Vu Temple magnifique cftoit dans 
la ville de Tholofe (ou Thoiiloulc) anciennement, dés long-temps 
garny d’vue infinité de grands tlirefors arnalTez, aufqiiels fi l’on 
touchoit pour y mesfaire, on ne failloit point de mourir, & d’vno 
fin mal-heureulc. Cela parut en Cepion, comme en d’autres Capi- 
tainj^s Romains. » (Cl. Garnier.) L’or de Toulouse était devenu 
proverbial. Voir Strabon, IV, i, 13; Aulu-Gelle, III, ix; Justin. 
XXX, iii; Erasme, Adag. I, x, 98; Rabelais, IV, xv, fin. 

}\ 347. Ont violé.,, — Comme le dit Garnier, c’est une allusion 
à la violation des sépulcres de Saint-Martin de lours et du roi 
Louis XI à Notre-Dame de CIcry. Cf. t. V, p. 420, et Histoire de 
France de Lavisse, VI, i, 65. 

P. 347. Biijirc,.. — Le brigand Busiris, qui faisait cuire les 
étrangers dans un taureau d’airain. — La périphrase qui suit dé- 
signe Sisyphe. 

P. 348. Mefmcs ejlant ihaJade.., — Ce vers et le suivant, qu’on 
lit dès 1562, ne font nullement allusion, comme on l’a cru, aux 
conférences de Catherine de Médicis et du prince de Condé pendant 
le pseudo-siège de Paris (25 novembre-io décembre 1562). Il s’agit 
des entrevues du mois de juin à Toury, Artcnay ct'Talcy, dont 
nous avons parlé à propos du premier Difeours (voir ci-dessus, 
notes des pp. 329 et 33S“336). La Corresp, de Catherine de Médicis 
ne laisse aucun doute à ce sujet. En revenant de Toury elle fit une 
chute de cheval, qui nécessita une saignée le 16 juin. Néanmoins 
elle repartit de Vincennes dès le lendemain, mais cette fois en 
litière, « avec très grande incommodité de ma personne, écrit-elle, 
me trouvant si mal... que je ne me pouvois soutenir ni remuer que 
avec grand peine et difficulté : toutesfois postposant ma santé au 
bien, repos et tranquillité de ce royaume, je me feis porter en 
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litiere en une maison qui est assise entre Beaugency et Orléans, à 
costé desdictes deux armées, n^ayant rien oublié de ce que j’ai 
pensé pouvoir servir au fait de ladicte pacification. » (Lettre du 
Il juillet, t. 1 , p. 350; cf. p. 351, note 2.) Cet extrait éclaire à 
plein le t^xte de Ronsard. Sur .ces entrevues de juin, voir encore 
Brantôme (éd. Lalanne, VII, 557), Vieilleville, livre VIII, 
ch. XXXIV, lettre citée ta note (coll. MiJiaud t. IX), et J.-A. 
de Thon, livre XXIX. 

P. 348. Uvn Prince fi hleiMté.,, — Après ce vers on lit de 1562 
à 1573 cet éloge de Charles IX, qui n’avait alors que douze ans 
(nous donnons la graphie de 1575, mais le texte fl’a pas varié) : 

Ce Prince, vu ie me trompe, en voyant fon meinticn, 

• Sa nature fi \mce, & incline à tout bien. 

Et fon corps agité d'vue ame ingenieuf ^ 

Et fa façon de faire honnefic & graticufe, 

Ni moqueur, ni iureur, menteur, ni glorieux, 
le penfc qu'icy bas il ejl venu des deux 
Afin que la couronne au chef me foît reuiife, 

Jd que par fa vertu refletiriffe VEglifc, ^ 

P. 348. De fon feepire Royal.,. — Après ce vers, de 1562 à 1573 
on en lit seize, que nous reproduisons d’après la graphie de 1573 : 

Ce Prince accompagne d'armes & de bon heur, 

Enuoyra iuf qu'au ciel ma gloire & mon honneur, 

Et aura pour fe rendre aux ennemis terrible. 

Le nom de Trefchi ejlien & de trefinuincible. 

Puis voyant d'autre part cet honneur de Bourbon, 

Ce magnanime Roy, qui treffage & treshon 
S'oppofe à l'herefie, & par armes menaffe 
Ceux qui de leurs ayeux ont delaijfé la trace : 

Voyant le Guifian d'xm courage indon té, 

Voyanf Montmorency, voyant d'antre cojîé 
Aumalle & fainâ André : puis voyant la nobleffc 
Qui pfprtc vu cœur enflé d'armes & de prouéffe : 

Pejperc apres Vorage vn retour de beau temps. 

Et apres vn hyuer vn gracieux printemps, 

« Car le bien fuit le mal comme l'onde fuit l'onde, 

« Et rien n'ejl ajfeuré fans fe changer au monde» 

Ces vers, dont le texte même n’a jamais varié, sont d’une impor- 
tance capitale pour dater la composition de la Continuation, En effet 
Antoine de Bourbon, ce « magnanime Roy » qui « s’opposait à 
l’hérésie » (depuis janvier 1562 seulemeiu), fut blessé mortellement 
le 15 octobre au siège de Rouen; il ne mourut que le 17 no- 
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vcinbre, mais dès le 15 octobre « la France » ne pouvait plus dire 
qu’elle comptait sur lui {Corresp, de Catherine de Médicis; Mémoires 
de P. de l’Estoile, éd, Brunet, t. XII, p. ^^()). La Continuation est 
donc sûrement antérieure a cette date. 

P. 549. Institvtion ... — Publiée isolément, sous ce même 
titre et avec le nom de l’auteur, en 1562 (Paris, G. Ruon, 
de 6 fts non cbifFrés). — Réimprimée en 1565 i\ l’aris et à Lyon, 
puis en 1564 à Paris, toujours chez G. Buon. — L’édition prin- 
ceps est à la Bibliothèque nationale de L'iorence; la 2® édition 
parisienne est à Munich. Notre Bibliothèque nationale ne possède 
que la réimpress\on de I.yon, sous la cote Rés. Ye IQ12, et I.i 
3® édition parisienne, sous la cote Rés. Ve nij. — I/œiuic 
semble avoir été composée dès 1361. En tout cas elle a paru^ vrai- 
semblablement avant les deux Di/cours /ttr les Mijeres de ce Temps, 
car on i\y trouve qu'une vague allusion au mouvement réformiste. 

Parmi les œuvres antérieures sur le même sujet dont Ronsard a 
pu s’inspirer, notons Vl^pijlre an roi Louis XII sur les devoirs cle^ 
Rois, par le rhétoriqueur poitevin Jean Bouchet (ami de son père); 
Vljtstiiution du Prince, par G. Budé; un poème de L’Hospital, A 
sacra Francisci II , Galliarum i écris, initiaiwne, et la traduction en 
vers que Du Bellay en a donnée, Discouis an Roy contenant um 
hrcfve et salutaire instrucîion pour bien régner (voir la traduction en 
prose des Poésies de I/Hospital par Bandy de Nalèche, livre V, 
dise. î ); de Du Bellay encore V Ample Discours au Roy sur le fait 
des quatre Plats du royaume de France (cf. IL Chamard, thè.se sni 
Joachim du Bellay, pp. 39-4.1 3; F. Brunot, Revue de philologie 
française et provençale, 1894, p. 89; Maurice i.angc, Revue dli's- 
toiie littéraire, 1915, pp 795-798). Signalons encore dix-neuf son- 
nets d’Olivier d^ .\Iagny sur le même sujet, publiés par E. Courbet 
en appendice des Dernières Poésies d'Olivier de Maçrny (Paris, I.e- 
merre, 1881), et accompagnés de rapprochements avec la pièce de 
Ronsard. 

P. 349. Ponrcc on dit,,, — Pris à Apollonios, Argon., IV, 869 
et suiv. — Cf. note du t. II, p. 240. 

P. 349. Ou donner vue cargue,,, — « Bailler la cargue, charger 
rennemy. » — Donner vue cainifade, c’est « mettre des cliemilcs 
blanches par delTus l’armeure pour le recognoillrc, quand 011 veut 
donner atteinte de nuit aux ennemis. » (CL Garnier.) 

P. 350. Quand les Mufes,,, — Ce vers et le suivant, avec la 
rime chanter, qu’on lit à partir de 1567, offrent un sens peu satis- 
faisant. Dans les premières éditions on lit hanter, qui nous paraît 
bien meilleur. 
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V, J5I* Il faut preiuleirinent... — Toute la fin de la pièce est à 
rapprocher des quatrains places pai^ Ronsard dans la bouche de 
deux personnages de sa Bergerie de 1564, à Padresse de Charles IX 
(t. III, pp. 389-393). T.e poète s’y est surpassé. 

P. 351. Cefi (difoît Apollon)..,, — lAidagc grec IV.Oi était 

inscrit sur le fronton du temple d’Apoliun à Delphes. 

P. 352. Vojlre palais Royal... — « Honoiercz ce voftre prefence 
qnelqnesfois voftrc Cour Royale de Parlement.. » (CL Garnier.) 

P. 355. Discovks... — Public en décembre 1560, dans la 
première édition collective, à la fin du 5® livre des Poèmes (avant- 
dernière pièce). A cette date il a simplement potür titre : Elegie à 
Guillaume des AuteU Gentilhomme Cbarrolois, — En 1562, Ronsard 
le fait réimprimer e ' une plaquette séparée (Paris, G. Buon, in-4‘' 
de 6 fts), avec ce titre : Elégie de P. de Roufard Vandomois, fur les 
troubles d*Amhoife, 1^60. A G. des Autels Giutilhommc Cbarrolois, et 
;i la fin cette mention insérée dans l’Extrait du privilège : « Le diél 
Roiifard a permis à G. Buon d’imprimer VEJegic faite datant les 
troubles d'Amhoife .. ». On retrouve ce titre dans les rééditions de 
1563 (Bibl. nat., Rés. Ye 1114) et de 1564. » 

Or l’édition séparée de 1562 contient d’importantes retouches 
dues à la politique de résistance armée qui était celle des Guises. 
Dans le texte primitif Ronsard se contente de prêcher le calme, la 
pacification par le concile de Trente, la riposte aux protestants par 
des brochures; il conseille de ne recourir qu’aux armes de l’élo- 
quence, comme venait de le faire, entre autres, G. des Autels, le 
destinataire de la pièce (voir notes suivantes). Dans le deuxième 
texte, c’est en outre la répression armée, la voix du canon, qu’il 
préconise. 11 est donc très probable que cette Elégie fut écrite pen- 
dant ou même avant les troubles d’Amboise (mars 1560) et que la 
réimpiession de 1562, avec son titre ei son texte remaniés, fut faite 
pour servir à la polémique, justifiant le rôle des Guises à Amboisc 
et à Vassy mars 1362). Ce qui est curieux encore — et pro- 
bant — • c’est^ue notre texte de 1584 revient au premier esprit de 
la pièce et qu’on n’y trouve plus les variantes belliqueuses et gui- 
sardes de 1562. Elles ont disparu dès 1578. 

P. 35s, Dcs-Autels... — Sur ce poète voir une note du t. I, 
p. 317. — Ajoutons que Ronsard fait ici allusion à la fonction de 
« jurisconsulte » que remplissait Des Autels et à ce recueil de vers 
qu’il publia en 1359 • R^^^onjlrance an peuple Françoys, de fon deuoir 
en ce temps, enuers la Maiejïé du Roy. A laquelle font adiouftei troys 
Eloges, De la paix. De la trefue & de la guerre (Paris, A. Wechel. 
— Bibl, nat., Rcs, Ye 982). L'Eloge de la Paix, dédié A Piertede 
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Ronsaid, débute par ccsvcrs sur Y Exhortation potir la Paix (cf. notre 
t. V, p. 192) : 

Veuîlcttf les Dieux, Ronfard, tpie les Princes, qui lifenl 
Mainte fois tes beaux vers, & d bon droit les prifent, 

En lifant ceux, îesqucl;^ nagnercs tu as faiâ:(^ 

Pour leurs cœurs endurcli inciter à la Paix, 

Ayent par tes raijons nujfi douces que Juges, 

Et fi tojl, & fl bien atnoîly leurs courages, 

^ Qidayans de leurs fuhieâ:;^, & d*eux mefmes pitié, 

It:^ changent leur querelle en confiante amitié. 

Des Autels publia enfin, en août 1560, un adniinible opuscule 
en prose, inspiré par les troubles d’Amboise : Uarengiie au peuple 
François contre la rébellion (Paris, V. Sertenas. — Bibl. Miat., 
Lb 5 ^ 20). — Voir encore La Croix du Maine et Du Verdier; abbé 
Goujet, XII, pp. 343-353; sa vie par G. Colletet, réinipr. paj 
A. van Bever dans la Rev. de la Renaismnee, 1906, pp. 192-223 ; lians 
Hartmann, G. des Autels poète et humaniste français (thèse Je 
Zurich, 1907); J. Madeleine, Rev. d*Hist. litt., 1911, pp. 8oi et suiv. 

355. Cefi donques... — Variante de 1560 ; Ce n*eft pas auiotii- 
d'buy... Ont befoing, . Il ne faut acheter ny canons ny harnois : Mais 
il fault les garder feulement par Ha voix. — Variante de 1562 : Ce/l 
donques auto tir d'hny... Ont befoin... Et contre leurs fniets oppofer le 
harnois, Vfant & de la force & de la douce voix. — Le texte de ijSf 
revient, malgré les différences, a celui de 1560. 

P. 35;. Non par le fer... — Variante de 1562 ; Et par le fer Ireu’- 
chant & par viues raifons. — I.e texte de T 5 84 est pour ce vers le 
même que celui de 1560. 

IL 355. Par Hures... — Variante de 1562 : Par armes VoJfaiUu , 
par armes luy rejpondre. — Le texte de 1584 est pour ce vers le 
même que celui de 1560. — Dans les vers précédents Ronsard fait 
allusion aux livrets de propagande et aux pamphlets que les pro- 
testants apportaient par ballots de Genève et répandaient « par les 
carrefours et maisons » et jusqu’à la Cour. Cf. Morimond de 
Ræmond, Hifioire de la naijfance, progrès et decadence de Vllerefic, 
p. 874; P. Perdrizet, Ronfatd et la Réforme, pp. 5-12. 

P, 336. Ce-pendant... — Après ce vers on lit en 1560 seulement ; 

Caries & ioy & moy feul^ entre cent mille hommes 
Que la France nourrifl, oppofe:^ nous y fomines 
Et faifant de nous trois paroiflre la vertu, 

D'vn magnanime cueur nous auons combat u, 

Defcouurant Veftomac aux playes bônorables 
Pour fouflenir Veglife & fes loix vénérables, 
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Et celles du pais, auquel nous femmes 
Et pour Vayde duquel nous fouîmes ordonne^. 

Ces vers font allusion à la Remonjîrance et à la Harcngne de 
Des Autels, mentionnées ci-dessus (note de la p. 355). — Sur l’ini- 
tiative de Ronsard dans celte guerre de Hb^'lles, voir une épître au 
cardinal de Lorraine, t. I^i, p. 272. — Quant à l’ocMivre de Lan- 
celot Carie, évêque de Riez, à laquelle Ronsa d fait allusion ici, 
cela ne peut être, i la date de 1^60, que la tt-aduction d’un traite 
de Stan. Hosius, évêque de Warin (Pologne', De l'expresse parole 
de Dieu (Paris, Vascosan, in-8”. — Bibl. nat., D. 21^^91), ou plutôt 
les Cantiques de la Bible mis en vers français par Lancelot de Carie 
et en musique à quatre parties par Guillaume Bulin (Paris, 
A. Le Roy, in-8" .^bl.)- La Chanson contre les docteurs et minisites 
assemblés à Poissy ne date que de 1561 (vf .r notre t. VI, p. 
mais les Sonnets chrestiens, qui parurent cette même année à la 
suite de VEcclesîastc para phi asè en vêts Jranrois (Bibl. Ma/arine, 
26139), ont pu circuler manuscrits dès 1560. — Voir sur ce per- 
sonnage les notes des t. IV, p. 218, et VI, 504; Tamizey de 
I.arroque, Vies des poètes bordelais et périgourdins, par Guillaume £oD 
Jetet.,,, pp, 5-50 (Paris, Claudin, 1873); P. Bonnefon, Annuaire de 
r Association des Etudes grecques, 1883, p. 327; E. Picot, Les Fran^ 
çais italianisants an xvi'^ siècle (Paris. Champion, 1907), t. I, 
pp. 235.249. 

P. 356. Ceux qui efloieiiL., — Cf. Horace, Epist, 1, ir, 15-16. 

P. 356. Diffamans.., — François de Guise et son frère Charles, 
cardinal de Lorraine, tout puissants à la cour de François II, la 
reine Marie Stuart étant leur nièce. 

P. 356 Doit^urs,,. — Il s’agit du concile de 'Frente. Cf. p. 378. 

3 57"3S8. Or nous faillons auffî.,. Il faut don. corriger,,. — 
Ronsard, ici et dans la Remonjîrance (pp. 378 et 385), et encore 
dans la Rejpoufe aux iniurcs (p. 410), reconnaît la nécessité urgente 
de reformer la discipline de FEglise catholique. Cf, Perdrizet, op, 
cil,, 122- 126^ et Lange, art. cit,, p. 806. 

P. 358. N'anions nous pas,,. — Cf. Virgile, Gêoig. I, 491-492, 

P. 359. Tu es marajlre... Dont tu deurois.., — Ronsard s’est sou- 
vent plaint de voir les étrangers, surtout les Italiens, envahir les 
fonctions publiques de France et accaparer les bénéfices ecclésias- 
tiques et les faveurs, au détriment dci. artistes, des érudits et des 
écrivains français. Cf. t. III, pp, 274 et 289; 292-294; 314-315 et 
le texte cité en note; VI, 52 et 480-482. 

P. 359. Sans ce bon Cardinal,.. — 11 s’agit très probablement du 
cardinal Odet de Coligny. 


Ror.sard, — VII. 
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[\ 360. Jii de Nojluidainns,., — « Entre les Prophéties de 
Nollradamus on recognoill par les Centuries qu’il a faiites dés le 
temps de Henry II, qui tefmoignent de ioiir en iour des 
meriieilles, quel homme c’cRoit. » (Cl. Garnier.) C’est en 1555 
que Nostradamus avait public scs .trois premières Centuries et la 
moitié de la quatrième. Voir Les Oracles de Michel de Nostredavw, 
a^trolo^uc, médecin cl conseiller ordinaire des rois Henri II <7 
Charles IX, par Anatole Le Pelletier (Paris, Le Pelletier, 1867, 
2 vol.,in-8®); et Eugène Défiance, Catherine de Medicis, scs asiio^ 
logîies et ses magiciens envoùleurs (l^aris, Mercure de France, 1911), 
pp. 68 et suiv. 

P. 360 Ccrlaineincnt le ciel.., — Ronsard croyait sincèrement 
aux pronostics du ciel, comme il croyait à l’influence astrale sur la 
destinée liumainc fcf. t. IV, 255; V, 532, 441; VI, 276). Ce 
n’est donc pas ici une simple rémiinisccnce de Virgile, Géorg. 1 , 
<165-490. 

P. 360. Xo 're Prince.,, — Henri II, blessé à mort dans un 
tournoi par Montgomery /juin-juillet 1 559). — Les vers suivanis 
l’ont allusion aux premières difficulté.s du règne de François II, un 
parti huguenot s’étant formé au sein mémic du parlement de l^ins. 
La mon de Henri II n’arréta pas le procès du conseiller Anne 
Dubourg. Pendant l’instruction, les ministres de l’Église réformée 
tinrent a Paris le premier synode national pour rédiger une péti- 
tion en faveur du prisonnier. Le 12 décembre, le piésidcnt catho- 
lique Miiiard fut tué d’un coup de pistolet au sortir de raudienec, 
ce qui hâta la condamnation de Dubourg, brûlé en place de Grève. 

P. 561. Et que l'air infeclê... — Allusion à Luther, né en Saxe, 

P. 361. N*eujt an hefoin — Cet éloge de François de Guise cl 
du cardinal de Lorraine contient des allusions soit à la condamna- 
tion de Dubourg, soit à la répression sanglante de la conjuration 
d’Amboisc (mars 1^60). 

P. 562. Discovhs... *— Publié en 1560, à la fin Pohnes, 
dont il est comme l’épilogue. Il était alors intitulé : Elcgic à Lois 
des Maf tires Touniijien, — Rangé dans la section des Difeours dès 
1567. 

Sur Des Masures, né à Tournai vers 1515, secrétaire du cardinal 
Jean de Lorraine de 1535 à i)47, auteur d’une traduction de 
VEnridc en vers français (1347-1360), d’un recueil à'Œmies poé- 
tiques (1537), d’un autre de Carmîna (1337) Tragédies saintes 

(1563), pour ne citer que ses principales œuvres, voir Lecouvet, 
Tournay littéraire (Gand, i86i) et Haag, la France protestante- 
C’est au même poète, également en 1560, que Ronsard dédia 
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V Hymne de la Mort (IV, 364) et adressa un sonnet placé en tête 
du 5* livre des Poèmes, qui lui étau ernèrement dédié (II, 20). 

P, 362-363. Comme celuy qui voit.,. De leur propre vouloir,,. — 
Ces vers montrent que cette pièce fut composée dans la deuxieme 
moitié ce 1560, au moment où Ronsard é'iborait la première édi- 
tion collective de ses CLuvres (permis d’impr. dn Parlement, 
6 août; privilège royal, 20 septembre; acliexé d’impr,, 29 no- 
vembre pour le terne I, 2 décembre pour le tome IV et dernier). 
Voir mon Ronsard poète lyr., pp. 186*200. 

P. 363. Ainfi ny par edicl... Pai fou bel Amphion... — Cette ré- 
ponse aux protestants, qui regrettaient que la muse de Ronsard ne 
fût pas plus chaste et p^us chrétienne (au sens réformiste), contient 
en germe une p<.trtic de celle qu’il fit longuement en 1563 aux 
ministres de Genève (V, 397 et suiv.), - Outre les militants, qui 
ont exposé ce grief dans de violents pamphlets de 1562 à 1568, et 
encore Th. de Bèze dans la préface de .son édition expurgée des 
Poemata en 1569, Ronsard songe ici à certains de ses amis litté- 
raires, tels que Robert de la Haye (cf. t. IV, pp. 94-95), Jacques 
Grevin, avec lequel il se brouilla en 1562, et Louis des Maîtres 
lui-même. Celui-ci en effet, imbu des idées de la Réforme depuis 
plusieurs années, affilié aux protestants dès 1558, à Nancy, prêcha 
la nouvelle religion d’abord secrètement, puis ouvertement à partir 
de 1560 jusqu’à sa mort. Ronsard pouvait-il ignorer à la fin de 
1360 la position prise par Des Masures, qui avait publié à la fin de 
scs Œuvres poétiques la tiaduction de I ingt pseaumes de David} En 
tout cas, après cette date Ronsard garda le silence sur Des Masures; 
mais il conserva toujours dans ses Œuvres les pièces qu’il lui avait 
adressées, avec son nom ; preuve que Des Masures n’a pas pris rang 
parmi les pamphlétaires de 1563 et qu’on lui a faus.5ement attribué 
la Répliqué de D. M. Lescaldin (Brunet, Supplément au Manuel du 
libraire, t. II, art. Ronsard, col. 515). 

P. 365. Si Ronfard ne cachait,.. — Curieux jeu de mots sur 
l’avarice qu^ les protestants ont tant reprochée à Ronsard Pour ce 
vers, Cl. Garnier renvoie avec raison à Y Evangile de saint Matthieu, 
cliap. 35, versets 14-30, où est puni celui qui a caché dans la terre 
le talent (somme d’argent) que son niaîire lui avait donné, au lieu 
de le faire fructifier. 

P. 363. Par ton bel Ampbion... — Allusion à une statue d’Am- 
phion dressée sur la fontaine du jardin de Des Masures à Saint- 
Nicolas-du-Port en Lorraine. Voir ses Œuvres poétiques^ 1557» 

A Herman Taffin, et ode suivante A sa fontaine; et la fin d’un 
Chant pastoral de 1559 où Des Masures a chanté le mariage de son 
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duc Charles de Lorraine avec Claude de France, faisant parler es 
pasteurs Perot (Ronsard) et Louiset (Des Masures). 

P. 564. Vautre tour.,. — Ce songe, dont on ne voit pas le lien 
avec ce qui précède, a cependant son à-propos : Des Masures avait 
associé en deux pièces de vers la* gloire de Ronsard et celle de 
Du Bellay ; A loachin du Bellay Ang, (dans les Œuvres portiques), 
Cl : Ad P, Rousardum et lo, Bellaium poêlas (dans les Carwiua); en 
outre, d’apres les derniers vers. Des Masures avait écrit un éloge 
funèbè'e de Du Bellay. 

P. 364. ht wc dijoit, Auiy.., — Rapprocher cette prosopopée de 
celle du père de Ronsard (t. V', p. 164). 

P. 364. Qui premier me pouffas,,. — Cf. H. Cliamard, thèse sut 
Joachim du Bellay, p. 95; P. Laumoiiier, édition de la Vie de Ron- 
sard, p. 114. — Sur la mort de Du Bellay et la lin de cette pièce, 
voir encore Chamard, op, cii,, pp. 480-481, 486*487. 

P. 566. Remon s l’RANCE... — Publiée isolément en jan- 
vier 1565 (ou en décembre 1562 avec antidate), à Paris, ciie/. 
G. Buon, sans nom d’auteur, ni au titre ni dans l’extrait du privi- 
lège (in-.:^® de 17 fts. — Hst à Munich. Cf. E. Picot, Catalogue 
Rothschild, I, 476, II” 676). — Réimprimée en 1364, à Paris, Cicz 
Buon, avec le nom de Pauteur ; en 1572, à Paris, chez Buon, 
in-4”, et à Lyon. Notre Bibliothèque nationale ne possède que l.i 
réimpression lyonnaise (Michel Jove, in-6’ de 13 fts. — Ké.s. Ye 
4773). — Dans ces éditions isolées, on lit au titre de la pièce ce 
texte néo-testamentaire : le xom prie fret es, de prendre garde à ceux 
qui font dijfcnfums & fcandalcs contre lu doctrine que vous auc; apprinfe, 
U vous relire^ d'eux. S. Paul Rom, lù. 

L’édition princeps n’a pas d’achevé d’imprimer; nuis il est cm* 
dent, pour qui tient un compte exact des événements auxquels cette 
pièce fait allusion, qu’elle fut écrite durant le pseudo-siège de Paris 
par Louis de Bourbon-t^ondc et l’armée huguenote (25 iiov.- 
10 déc. 1 ) 02 ). Elle est nécessairement antérieure à la bataille de 
Dreux (19 déc. 1362), car, après cette date, la lin, tfcpuis le vers 
Vous Prince généreux (p. 5S3), n’aurait pas eu sa raison d’étre, et 
même n’aurait présenté aucun sens. Enfin c’est uniquement cette 
Remonjltancc que Ronsard a désignée dans sa Reffonje aux tniure.^ 
(voir t. V, pp. 383, 427. et les notes). 

P. 366. O Ciel I 6 mer!,.. — C'.L t. Il, p. 270 : O letre, d 
Sur CCS apostrophes, voir Erasme, Adages, article Loqni tragice. 

P. 367. Mais que feroit le Turc... — C.f. Montaigne, Essais, II» 
XI r (i:d. V. Leclerc, 1883, I» PP* 405-406). 

P. 368. L\ril du monde... — Cf. Ovide, Met. IV, 228. Ailleurs 
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Ronsard appelle le soleil « le grand œil » (I, 95), « l’œil des 
Dieux » (II, 274), « Tœil de Dieu » 470 - Passage cité 

par Montaigne, Essais, II, xii (éd. V. Leclerc, 1885, t, I, p. 479). 

P. 368. Selon qn* il’ entre.,, — Les douze signes du zodiaque. 

P. 369. De tant de nonueaiite:^, , „ — Cf. Montaigne, qui déclare 
vouloir suivre « Tancic’; train » contre « les nouvclletez ». Au 
reste, les pp. 367 à 371 contiennent déjà que ques-uns des argu- 
ments de Montaigne contre les théclogien'î iitionalistes, et Mon- 
taigne s’en est certainement inspiré dans son Apologie de Raymond 
Seboiid (Essais, II, xii). 

P. 369. le ne fcay quel yurougne,,, — Après* ce vers, dans les 
éditions précédentes on en lit quatre, dont voici le dernier texte 
: 

Vn Picard vfuricr, vn teneur de raquette, 

Vil moqueur, vu pipetir, vn bon nicur de dette, 

Qui vend vn bénéfice & à deux & à trois, 

Vn paillard, vn caufeur, vn renié François,,,, 

Ronsard supprima ces vers sur Calvin, pensant qu’ils étaient 
excessifs et injustes, comme les vers sur Th. de Hèze dan^ la 
Rejponfe, p, 41 1, note. 

P. 369. Eu as dit,,. — Cf. saint Matthieu, xxvi, 26-28; saint 
Marc, XIV, 22-24, Ici Ronsard s’explique sur la « présence réelle » 
du Christ dans l’hosiie, se faisant l’écho de la controverse qu’il avait 
entendue au colloque de Poissy entre Théodore de Bèze et le cardi- 
nal de Lorraine (9 et :6 déc. 1561). Cf. Lange, Revue d* Histoire 
littéraire, 1915, pp. 812-814. 

P. 371. Et du failli Euangilc,,, — Ronsard a encore ici inspiré 
Montaigne : « Fiez-vous à voftre philofophie : vantez-vous d’avoir 
trouvé la febve au gafteau, a veoir ce tintamarre de tant de cer- 
velles philofophiques. » (Essais, II, xii, éd. V. Leclerc, t. I, 
p. 481.) — Dans tout l’alinéa Ronsard s’est souvenu de l’argumen- 
tation du cardinal de Lorraine au colloque de Poissy, et aussi du 
discours de<iuintin, orateur du clergé aux états d’Orléans (janv. 
1561). Cf. Lange, art, cit., pp. 806-809 et 813, 

P. 372. Anoir d'vn reiflre,,, — Les « manteaux à la reître » 
qu’affectionnaient les protestants. Ci. t. V, p. 340 : Ayant dejfous 
vn reijlre,,,\ p. 415 : Ces manteaux,,,', p. 423 : Car pour auoir,,, 

W 372 Bref ejïre bon brigand,,, — Le mot certes qui termine le 
vers était le seul juron que se permissent les ministres protestants, 
ainsi que en vérité. Voir Florimond de Ræmond, Hist, de l'hérésie, 
VII, 864, et ci-dessus, note de la p. 340 : Certes,,, — Sur l’en- 
semble du portrait de l’austère calviniste, cf. Perdrizet, op, cit,, 65-70. 


> 9 - 
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I\ 372. Aux femmes,., — Cf. V, 382 : le fuis plein de dejpit... 

P. 372. Vay autrefois goitjlè,*. — Aveu précieux : peut*être faut-il 
voir ici une allusion à son séjour de trois mois avec Lazare de Baïf 
en 1540 au colloque de Haguenau, où il put entendre Calvin et 
quelques autres protestants de marque, ou bien à des entretiens 
auxquels il assista soit à la Cour du temps de Clément Marot, soit 
dans Tentourage de Marguerite de Navarre. Sous François 1®^ la 
Réforme et la Renaissance n’étaient pas encore des sœurs ennemies. 
Cf. n^ Jeunesse (Je Ronsard, dans la Revue de la Renaissance, 1902, 
pp. 45-49 et 100-105. 

372. Qu Us Joui prodigieux,,. — C’est-à-dire : monstrueux, 
contraires au génie français (on lisait primitivement : au Roy, & à 
la France), Entre autres griefs, Ronsard articule plusieurs fois 
contre le protestantisme celui d’étre d’origine et d’importation alle- 
mandes. 11 méprise les Allemands comme une race inférieure. Cf. 
PP- 3 3 ^> 356, 361, 363, 374-576, etc., et Perdrizet, op, cit,, 89-^91. 

P. 373. D*vn ingenienl... — Apres ce vers, dans les éditions pré- 
cédentes 011 en lit huit, dont voici le dernier texte (1578) : 

^ Amyot ù Danei lumières de nojhe âge, 

Aux leilrcs confuniei, en donnent icfmoignagc, 

Qui fam auoir tiré voftrc contagion 
Sont demeure:^ eniieis en leur religion, 

Homrneis dignes d'honneur^ cheta teflcs & raïc^, 

Les deux de leur faneur ne vous foient point auarcs, 
heureufement, ù en tout es faifons, 

D'honneurs & de vertus foient pleines maijons. 

P. 373. Ce moujîre... — C’est l’Opinion, dont il avait déjà fait 
une description analogue (t. Y, pp. 555-534). Cf. Arioste, Or l. fur, 
XXVI, St. XXXI et suiv. Le discours que l’Opinion tient à Luther 
aux pp. 574-375 contient des souvenirs certains du poème italien : 
ce qu’elle lui conseille de faire, c’est ce qu’a fait le monstre de la 
fontaine de Merlin (Vianey, art. cit.), 

P. 575. Son venin.,. — Ln Saxone, c’est la Saxe. 

P. 576. De là vient... — saint Matthieu, x, 21 et 35. 

P. 376. Sous le pôle... — Cf. t. V, pp. 154-155, et la note. 

P. 577. fous Princes... — 11 s’agit de rois antérieurs à 1560 et 
même au xvP' siècle; mais ici Ronsard vise surtout le concoidat 
conclu par François l®"" avec Léon X le 18 ai>ût 1516, qui accordait 
aux rois la nomination aux bénéfices ecclésiastiques et introduisait 
la commande dans les évêchés et abbayes. — Dans ce développe- 
ment, qui est à rapprocher de la p. 357, Ronsard est l’écho de 
l’évéque Jean de Monluc, chef des Malcontents, a l’assemblée des 
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Notables de Fontainebleau (août 1560), de L’Hospital et des ora- 
teurs des trois ordres aux états cTOHéans et de Pontoise (janvier- 
avril 1561). Cf. Lange, art. cît,, p. 806. 

577 » donnoit aux premiers... — Sous-entendre venus. 

P. 378. Vous Royne... — Voici le sens de ces vers : En attri- 
buant les dignités les hautes, ne commettez pas les fautes de 
vos devanciers, qui, sans connaître les mœur du courrier qui le 
plus vite se hâtait d’éperonner son cheval et d’apporter la nou- 
velle de la mort d’un bénéficier, lui donnaient le bénéfice vacant... 

P. 378. Lcfquels... — Syllepse. Ce pluriel se rapporte à l’idée de 
pluralité contenue dans le mot bénéfice. Au vers*précédent on lisait 
avant i<;84 : Des biens de Dfiifchrift» et le sens de lefqtiels était plus 
clair. — On trou.e l’explication de cet alinéa dans une épître que 
Ronsard adressa l’année suivante à Catb.,nne de Médicis (t. III, 
pp. 292-29?). 

P. 378. Ma Dante, il faut... — Sentiment souvent expiimé par 
Ronsaid de 1557 à 1562. Voir notamment t. III, p. 315, note 
(texte supprimé); V, 153, 359; VI, 295-294 et le texte cité en 
note Mais notre poète tendait lui aussi la main sans être lassé ou 
rassasié. 11 l’avoue lui-meme dans scs épîtres à Odet de Coligny, à 
Charles de Lorraine et aux trésoncts de l’Épargne. 

P. 378. O vous doâes Prélats... — Les évêques assemblés au 
concile de Trente, où le cardina* de Lorraine se trouvait alors, Cf. V, 
357; Perdrizet, op. cit., 126; I^iiige, art. cit., 806 et suiv. 

P. 379. Vous luises des citei... — Pour cette remontrance aux 
membres des Parlements et la suivante qui s’adresse aux Nobles, 
Ronsard s’est inspiré des poésies et des harangues de L’Hospital, 
sans eu conserver d’ailleurs l’esprit. Voir Lange, art. cit., pp. 798 
et suiv. 

P, 380. Et vous Nobles... — Parmi les Nobles qui dirigeaient le 
mouvement protestant avec le prince Louis de Bourbon-Condé, 
citons les trois frères Coligny (ou Chastillon), La Rochefoucauld, 
Soubise, Rehan, Hangcst-Genlis, Hangest-Yvoy, Porcien, Gram- 
mont, Mouy, Piennes, La Noue, Montgommery, Duras. Voir La 
France protestante des frères Haag fi'*" édition, 1846, précédée d’une 
Introduction historique). 

P. 381. Et arntci Apollon... — Après ce vers, dans les éditions 
précédente;) cm en lit douze, dont voici le dernier texte (1378) : 

Toy Pafchal qui as fait vu œuure fi dinln, 

Ne le veux-tu point mettre eu euidence, afin 
Que le peuple le voye, & rapprenne 6 ' le life 
A Vhonneur de ton Prince, & de tonte VEglijcf 
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Et bien tu me diras, aujfi tojl qu*ils verront 
Noi eferits imprime^, qu'à Vheure ils nous tueront : 

Car ils ont de Jiircur Vaine plus animée 
Que frcjlons en vu chefne cjlonffe:;^ de fumée. 

Quant à mourir, Pafchal, Ven fuis tout refolu, 

Et moimay par leurs mains fi le ciel Va voulu : 

Si ne veux-ie pourtant me retenir d'eferire, 

D'aimer la vérité, la ptefeber & la dire. 

l’oijr CCS vers, qui marquaient solennellement la réconciliation 
entre Ronsard et Pasclial, voir rintéressaiitc étude de P. de Nolliac 
sur cet humaniste dans la Revue d'Hisl. litt. de 1918, surtout les 
pp. 382-385 (en ayant soin de dater de 1563, au lieu de 156.}, la 
Remonfi rance At Ronsard et la Seconde re /ponce de F. de la Raroiiie). 

P. 581. N'a^^ueies le bon Dieu... — Louis Froger a nié que notre 
poète ait pris les armes contre les protestants {Ronsard ecclésiastique, 
pp, 14-17; Ronsard et la Réforme, dans les Annales Flrcboises, 
mai 1904, pp. 285-287; Ronsard et les Vcpies Caîaisiennes, Ibid., 
novembre 1907, pp. 366-570), pensant que les historiens l’ont 
confQiîdu avec son neveu Loys de Ronsard. l\iul Bonnefon (Revue 
d*Hist. litt., 1895, p. 244) et P. Perdiizet (op. cit., pp. 41-50) ont 
exprimé l’opinion contraire. Outre les témoignages de Th. de Bè/c 
(Hist. eccL, t. II, livr. vin, 653), de J. -A de Thou (HisL uuiv., 
t. IV, livr. XXX, 222), d’Agnppa d’Aubigne (Hist. univ., éd. de 
1616, p. 145), ce passage de la Rcmonfitance nous permet de croire 
que, s’il n’a pas pris part au massacre de Saint-Calais (28 cl 
31 mai 1562), il a du moins défendu en personne contre les bandes 
protestantes, non pas ses prieurés (il n’en avait pas encore), mais 
l’église Saint-Julien du Mans, dont il était chanoine, sans pouvoir 
d’ailleurs la sauver du pillage (cf. V, 413), ou même la cure-baro- 
nie d’Évaillé, dont il était bénéliciaire ; et cela soit en mai, soit 
plutôt en août-octobre, après que la Cour se fût jointe à l’armée 
catholique à Blois, Bourges et Rouen. 

P. 382, Je vis encor', Pafchal... — (^e nom, conservé ici en 
158^, malgré la suppression mentionnée ci-dessus dans l’avant-der- 
nière note, avait de quoi surprendre. Aussi fut-il remplacé par le 
mot Leâcur à partir de 1587. 

i\ 382. le fuis plein de dejpit... — Cf. Perdrizet, op. cit., 77. 

P. 382. Vlyjfe à la parfin... — Cf. t. V, p. 344, et la note. 

P. 383. Comme à V illégal gnon ... — Cf. t. V, p. 154, et la note. 
— Villegagnon, ayant renié hautement la doctrine de Calvin du- 
rant son expédition au Brésil, passa le reste de sa vie en contro- 
verses avec Calvin et les protestants de Genève. 
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P. 385. Ferme comme vn rocher.,, — Cf, Homère, IL XV, 618- 
621; Virgile, En, VII, 586-590. Voir le début d’une pièce de 
vers attribuée à Dorât dans la note du t. VI, p. 515. 

P. 383. Vous Prince gener eux,,. — Louis de Bourbon, prince de 
Coudé, chef de Tarmée huguenote qui de;;'uis le 25 novembre cam- 
pait dans la banlieue su'l de Paris. Dès le 22, lorsqu’il n’était qu’à 
Corbeil, la reine lui avait envoyé un messag de conciliation. Le 
26, commencèrent entre les deux crmps des conférences auxquelles 
la reine assista plusieurs fois, jusqu’au jour Cmdé, par suite de 
défections tt de l’arrivée de troupes espagnoles au secours des 
catholiques, dut sc retirer vers la Normandie (16 décembre). Le 17, 
Catherine autorisait Montmorency, Guise et Saint-André à l’atta- 
quer. Le 19, il c.ait battu et fait prisonnier à Dreux. A la lumière 
de ces faits ou comprend mieux toute i i Remonftrance et on peut 
fixer la date de sa composition. Voir ks Mémoires de Castelnau, 
IV, iii-iv; de Vicilleville, VIII, xxxv; de La Noue, chap. ix; 
le Journal de dannée 1^62 et notre tome V, p. 427. 

383. Qni pour la foy,,, — Le roi saint Louis. 

P, 384. Bany de fou pats,., — « Caluin, banni de la villf de 
Noyon. pour le crime (ce dit-on) qui regnoit iadis en la terre de 
Loth. » (Cl. Garnier.) 

P. 384. Puis vous qui,,, — Noter dans la parenthèse le certes, 
juron familier des huguenots. Cf. pp. 340, 568, 372 (note Bref ejlrc 
bon brigand.,.), 386, 409, etc. 

P. 384. De tel arbre,,, — Pris à YÉvangile de saint Matthieu, 
ch, VIT, versets 15-20. 

P. 384. le cognais vn sScigneur,,, — Le cardinal Odet de Coli- 
gny. Il s’était retiré de la Cour à Orléans, dans le parti de Coudé, 
dès le mois d’avril, avec ses frères l’amiral Coligny et le colonel 
François d’Andelot. — Voir à la p. 345 un alinéa de même accent 
respLXtueux et douloureux sur le bon cardinal, auquel Ronsard 
avait tant de fois eu recours et exprimé sa gratitude. 

P. 385. f)t ces hrifenrs d*anlels,,, — Cf. pp. 538, 347, 413, 420. 
Le vandalisme des huguenots est un des grands griefs du poète. Le 
pillage des églises dans les provinces commença dès le milieu de 
1561. A Paris, l’église Saint-Médard fut pillée en décembre 1561. 

P. 386. Sont (certes ie le fçay),., — Je le sais par expérience per- 
sonnelle Noter le certes, comme à la p. 384. 

P. 386. Us font Jimples.,, — Cf. p. 344 : Mais vionjlrei-moy,.. 
Pour Ronsard l’austérité calviniste n’est qu’hypocrisie. Cf. Du Bel- 
lay, Regrets, sonnet 136, sur la vie des ministres à Genève (éd. 
Chamard, pp. 162, 206 et suiv.). 
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P. 386. Oh le Roy voftre frère... — Antoine de Bourbon, duc de 
Vendôme, était suzerain des seigneurs de la Possonnière, manoir 
natal de Ronsard, dans le Bas*Vendômois Cf. t. II, pp. 22, 206 
(note'), 3 II et 314. Meme langage plus tard an sujet d’Henri de 
Bourbon, duc de Vendôme (t. VI,. p. 66). 

P. 386. De condemner... — On lit de 1578 à 1587 innocente 
faincle. Nous avons corrige d’après les textes antérieurs et posté- 
rieurs à ces dates. 11 s’agit en efiet de l’innocence du conseiller 
Sapin, dont parlent les vers suivants. 

P. 386-3 7. Quauoit commis Sapin.,. Puijfcut toufiours... — « lùi 
oélobre 1562, le prince de Coudé luy fift couper la telle, & à I. de 
Troyes, abbé de Gallinc, lefquels auoient ellé pris dans le Vcii- 
dofmois, comme ils alloient en Kfpagne de la part du Roy, » (Note 
de l’édition de 1567.) — Le 6 novembre on apprit a Paris comment 
le prince de Coudé avait « fait pendre AP Sapin, conseiller en la 
Cour de Parlement de Paris, et fut principalement nui, d’autant que 
AP le Connestablc avoit fait pendre â Rouen M** de Mandrcville, 
president de la Cour dudit Rouen. » {Journal de Vannée i<;62.') — 
« 11 Juy [à Coudé] desplut beaucoup aussi de ce qu’on fit pendre [à 
Rouen] trois personnages excellents en armes, en loix et en théo- 
logie, à sçavüir Decroze, Mandrevillc et Morlorat. Aussi ceux de la 
religion estant irritez d’une telle ignominie taschcrent de s’en re- 
vancher sur d’autres prisonniers qui avoient esté pris, dont run 
estoit conseiller de la cour de Parlement de Paris [Jean-Baptiste 
Sapin) et l’autre abbé [Jean de Troyes, abbé de Gastine]. Les ca- 
tholiques disoient que le Roy pouvoit faire pendre ses sujets re- 
belles. Les huguenots respondoient que les haines estoient couvertes 
de son nom, et qu’ils feroient de tel pain souppe, comme dit le 
proverbe. » {Mémoires de Ijà. Noue, chap. vrir.) Cf. Mémoires de 
Castelnau, IV, 11. 

P. 387. Outre le naturel,.. — François de Bourbon-Enghicn, le 
vainqueur de Ccrisoles, « qui mourut d’vne cheute de bahu, ietté 
par vne fenellre à la Rochc-Guyon, en vu combat de plaifir, au 
mois de Feburicr 1545 (1546, n. st.), et Jean de Bourbon-En- 

ghien, « tue le lo. iour d’Aouft 1557 à la iournée de Sainét Lau- 
rens prés la ville de Sainél Quentin en Picardie... » (Note de 
CL Garnier.) Ajoutons — ce que ne pouvait dire Garnier, ayant 
sous les yeux un texte trompeur — Antoine de Bourbon-Vendôme, 
l’aîné de tous, blessé mortellement au siège de Rouen le 15 oc- 
tobre 1562 et décédé aux Andelys le 17 novembre. Voir la note 
suivante. 

P. 387. Antboine. . — Ce nom apparaît seulement en 1578. Dans 
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les éditions précédentes on lit Cha^leSt qui désigne Charles de Bour- 
bon (1520-1590), archevêque de iConen, pair de France, conseiller 
d’Etat, tout dévoué aux Guises, qui était à la fin de novembre 1562, 
au moment du pseudo-siège de Paris, le seul survivant des frères 
aînés de Louis de Rourbon-Condé, et qui, ^cs jours memes où Ron- 
sard écrivait sa Rcmonjîi incc, prenait part aux conférences pour la 
trêve entre les deux camps. En 1,78 Ronsard, ik suivant plus la fac- 
tion gnisarde, qui désignait ce Charles comme héritier présomptif de la 
couronne, remplaça son nom, sans souci de la vérité chronologique, 
par celui d’Antoine, dont le fils, le huguenot Hcnii de Bourbon- 
Vendôme, roi de Navarre, était l’héritier légitiùie de la couronne 
de France au cas où U branche des Valois viendrait à s’eteindre. 

P,. 387. Vojlre /icre.., — Non pas, comme le dit Cl. Garnier, 
François de Bourbon-Engliicn, mort en 1316, mais Antoine de 
Bourbon-Vendôme, mort tout récemment le 17 novembre 1562, — 
D’autre part, il est clair que Ronsard ne pouvait parler a Louis de 
Bourbon-Condc comme il le fait dans tout ce discours qu'avant la 
bataille de Dreux où ce prince fut fait prisonnier (19 décembre » 562). 

P. 388. rX'/anner.,. — Voraison que le poète demande au prjnce 
d'écouter, c’est celle qui suit dans le reste de la pièce, où il fait 
appel d’abord ù la force armée des chefs catholiques, ensuite à la 
vengeance divine. 

P. ^88, J^ons Prince'^.». — Antoine mort, qui restait-il du sang 
bourbon parmi les chefs militaires catholiques? I.e duc Louis de 
Rourbon-Montpensier (1515-1582), qui, gouverneui d’Anjou, Tou- 
raine et Maine en 1561-1362, avait poursuivi les huguenots avec 
une impitoyable rigueur dans son gouvernement, aida a reprendre 
le Havre aux Anglais en 1563, et contribua largement aux succès 
de l’armée royale pendant la troisième guerre de religion; 2*" son 
frère cadet Charles, prince de la Roche-sur-Yon et duc de Beau- 
preau, qui, après avoir été lieutenant-gouverneur de Paris de 13 >7 à 
la fin de 1561, avait reçu le gouvernement du Dauphiné eu jan- 
vier 1562; mort en 1565. 

P. 388. Sacré fang Gnyftau,,, — (Tiude Garnier a tort de dire 
qu’il s’agit du cardinal Charles de T-orraine. Celui-ci était alors au 
concile de Trente. Ronsard désigne ainsi ceux des Guises qui pou- 
vaient défendre les catholiques par les armes : François de Lorraine, 
duc de Guise, le vainqueur de Metx et de Calais; Claude de Lor- 
raine, duc d’Aumale, qui s’était illustré également à Metz et à 
Calais, et René de Lorraine, marquis d’Elbeuf, général des galères, 
qui avait pris part à l’expédition de Naples. Cf. le P. Anselme, 
Hist. généal., t. III, p, .^85. 
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P. 5S8. Et vous Moutworcncy,., — Le connétable, qui devait être 
Lut prisonnier par les huguenots à la bataille de Dreux, trois se- 
maines apres cette oraison de Ronsard. 

P. 388. Vous (V An utile,.. — Henri de Montmorency, comte 
d’Anville, fils cadet du connétable. QLuant à son aîné, François, 
il est ici passé sous silence, parce qu’il était l’ennemi des Guises et 
par suite soupçonné de favoriser les huguenots. Trois ans plus tard, 
Ronsard se rattrapera en lui consacrant une pièce entière, 011 il Je 
glorifie comme gouverneur de Paris (t. III, p. 276). 

P. 589. Ny ces Reijlrcw.. — Au début de novembre, François de 
Coligny d’Andelof avait amené à Orléans quelques milliers de 
reîtres recrutés par lui en Allemagne et aussitôt incorporés dans 
Parmcc de Condé. Je crois donc que le poète joue sur le mol Futu- 
çois, 

P. 389. Bon iacque... — Ciuirasse. (..f. une note du l. V, p. 59, 
P. 389-390. le dy pour... Car Dieu 11c laijfe... — J\issage tout 
biblique, à la manière protestante. Cf. t. V, p. 342 : II Jauf.,, 

P. 390. ht qui co^nois.,. — C’est-a-dirc : toi qui peux disccrnei 
l’auteur responsable de la guerre civile. — Les commcniaicurs, à 
la suite de Claude Garnier, ont pensé que Ronsard ne désignait i:i 
que Pamiral Coligny, Mais il suffit d’étudier les pages précédenti.s 
depuis : Vous Piimc ^tJietcux, p. 385, surtout les vers menaç.ints 
de la p. 388 : Ou bien s'il... oye^ mou oraijou, pour affirmer que 
notre poète pensait tout autant, sinon plus, nu prince de CÀ)iuiO, 
véritable chef de l’armée huguenote, du’il ait osé, en con- 
clusion, souhaiter la mort d’un piince auquel il parle avec tant 
de déférence dans ces pages, on a pu en douter. CX^pendant les pro- 
testants l’ont cru, ou ont feint de le croire, et ils n'ont pas man- 
qué d’en bldmer Ronsard. Celui-ci s'en est défendu dans sa 
Rejponfe (pp. 395 et 426-427), mais il avait tout intéiét, après la 
paix d’Ai boise (12 mars 1563), à clianicr la palinodie. N’oubiions 
pas enfin qu’il a lui-méme entonné plus tard le « cantique saint >> 
après la mort de C^ondé à Jarnac (IV, 253-234 et ’n note). - 
Qitant à Coligny (qui n’est pas distingué dans cette Remoujli anct 
des autres Nobles protestants, p. 380), Ronsard a souhaité .sa moi t 
et célébré sa défaite avant et après la bataille de Moncontoiu 
(V, 430 et 434), quand l’amiral re.stait le seul chef des troupes hu- 
guenotes. — En somme, Ronsard est resté ici volontairement dans 
le vague, laissant à Dieu le soin de discerner le vrai coupable, 
celui qui s’était opposé et s’opposait encore aux multiples essais de 
conciliation de Catherine de Médicis. 

P. 390. Prognostiqves... — Publics seulement en 1584. 
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P. 593. le ii*cn fçLiy rien.,. — ^Doute à rapprocher de celui de 
Montaigne. Fruit de Pexpérience, d la réflexion et des guerres 
civiles, il contraste avec les naïves croyances dont témoigne par 
exemple VHynnc des Daimons. 

P. 393. Ou le péché.,, — Variante posthume, qui éclaire le sens : 
OU le péché fe mocque d . la peine, c^est-à-dire : reste impuni, 

P, 394. Epistre. — Publiée en I5^^3, en tête de la Renonce, 
et conservée à ccite place dans toutes les éditions. 

P. 394. Cinq fepwaines.,. — François de Guise, mortellement 
blessé par l^oltrot le 18 février 1563, était mort le 24. Ronsard 
reçut donc dans les premiers jours d’avril seuleVient les « trois pe- 
tits liures », auxquels il répliqua dès la première quinzaine d’avril 
dans sa longue i\eJpouce aux iniures (voir ci-après le début du texte 
primitif, note du t. V , p. 397). Ces tniis pamphlets ont paru en- 
semble sous ce titre général : Rejpcn/e aux calomnies contenues au 
D if cour s & Suyte du Difcoitrs fur les Miferes de ce temps, Faits par 
MeJJirc Pierre Ronfard, iadîs Poêle, & maintenant Prebjîre. La pre- 
mière par A. Zamariel : Les deux a ni très par B. de MonFDieu. On 
ejl aujji contenue la Metamorphofe dudiâ Ronfard en Prebjîre. 
M.D.LXTiî, s. 1 . [Orléans]. — On lit à la fin du troisième pam- 
plct ; (( Faiél le 24 de Feburier 1562 » (c’est-à-dire : 1565, n. st.). 
La MetamorphoJ'e de P, Ronfard en Preflre, qui, d’après ce titre géné- 
ral, semblerait être une pièce à part, se compose simplement des 
cinquante derniers vers de la « rcfponfe » de Zamariel (le titre est 
imprimé en manchette). Bibliothèque nationale possède cette 
plaquette à trois parties, sous la cote Rés. pYe 173. Elle en pos- 
sède aussi une réimpression de Lyon, 1563, sous la cote Rés. Ye 
1909. — Quant aux personnalités que cachent les pseudonymes 
Zamariel et De Mont-Dieu, nous puisons qu’il s’agit, pour le pre- 
mier, du ministre genevois Antoine de la Roche-Chandieu, que 
Ronsard lui-même désigne assez clairement au cours de sa Refionfe 
(voir ci-apres, note de la p. 400), et qui signait ses œuvres poé- 
tiques Zaufaricl (en hébreu Chant de Dieu); pour le second, de 
Bernard de Montméia, ministre en içfii de Chauny en Picardie, 
auteur de Poèmes chrestiens publiés en 1574 par Philippe de Pas, 
pasteur à Genève. Cf. mon édition de la Vie de Ronsard, p. 154, 

P. 394, ligne 4 : deux ou trois mois... — Dans l’édition priii- 
ceps, Ronsard disait seulement « deux moys », ce qui nous reporte 
au mois de décembre 1562. l’our parler ainsi, il se fondait sur le 
titre du pamphlet, qui est significatif. La pièce de Zamariel est 
une réponse générale au Difcoitrs et à la Continuation. La première 
de Mont-Dieu répond spécialement au Dif cours \ la deuxième à la 
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Continuation. Il n^est pas question de la Remonflrance, qui est des 
environs du décembre et ne parvint pas tout de suite à leur 
connaissance. En outre, la deuxième pièce de Mont-Dieu contient 
un passage sur « le Triumvirat » (Montmorency, François de Gui.se, 
Saint-André), où l’auteur sc réjouit de ce que les huguenots « ont 
osté tout fraischement un angle à ce triangle », 

Rendant cejie figure imparfaite à iamais. 

Or cela ne peut faire allusion qu’à la bataille de Dreux (19 dé- 
cembi^ 1562), où Saint-André fut tué et Montmorency fait prison- 
nier. L’auteur se serait exprimé tout autrement s’il avait voulu 
parler de l’assassinât de François de Guise (18-24 février 1S63). 
Nous pouvons donc dater la composition du triple pamphlet de la 
fin de décembre 1562. 

P. 394, ligne 7 : imprime^, à Orleanu., — Très probablement 
chez l’imprimeur Eloy Gibier. Cf. Perdiizet, op. cit., p, 22. 

S 95 ? — Cf. t. V, pp. 34.^, 347, 387 et passim. 

P. 393, lignes 16-34 : Princes & Seigneurs... & trefoheijjaut 
ferniteur... — Dans cette demi-page il s’agit du prince de Coudé et 
des frères Coligny, qui étaient à la letc du parti protestant. Ci. 
t. V, pp. 345, 426-427, et les notes. 

P. 396, ligne 7 : ie voiidrois que... — 11 eût voulu avoir à lé- 
pondre à Th. de Bèze, qu’il avait provoqué dans la Continuation. 
Cf. t. V, pp. 539 ' 54 S, 59 «-î 99 - 

P. 397. Ton erreur, ta jureiir... — Ces vers, dont tous le^ 
termes se répondent, sont dits « rapportés ». Les œuvres de Ron- 
sard n’en offrent qu’un aiit.^-c exemple (t. I , p. 10 ; Le DeJIiv 
veut... Cf. t. VI, p. 449 et la note). Notre poète a d’ailleurs 
adopté ici cette facture par moquerie, pour répondre à ce quatrain 
liminaire du pamphlet de Zamaricl : 

Des diuers cffeéls de trois chofes qui 
font en Ronfard, 

Ta Poefic, Ronfard, ta vcrolle, & ta MeJJ'e, 

Par raige, furditè, à' par des Bénéfices, ** 

Font (rymant, pailhirdant, & faijant ficrifice<) 

Ton cœur fol, ton corps vain, & ta Mufe Prehjlrejfc. 

1 \ 397. Response... — Publiée isolément en 1563, sous ce 
litre : Rc/ponce de P, de Ronfard Gentilhomme Vandomois, an.\ 
iniurcs & calomnies de ic ne fcay quels Prcdicans, & Minijlres de Gc- 
neuctfnr fon Difeours & Continuation des Miferes de ce Temps (Paris, 
G, Buon; in-4'^ de 26 fts. — Bibl. nat., Ye 4935; n’est pas de la 
Réserve). — Réimprimée en 1565 à Avignon et à Lyon, eu 1564 
à Paris. 
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L'édition princeps n'a pas d'adievé d'imprimer; mais la variante 
primitive du 2® vers, rapprochée dv' premières lignes de l'épître- 
préface, permet de dater du milieu d’avril 1563 la composition de 
cette longue riposte. La paix était faite à Amboise, et Condé était 
rentré en grâce depuis le 12. marr. Au^si cette pièce de près de 
1200 vers ne contient- Jle pas de polémique générale ni surtout de 
politique; elle n’est qu’une apologie personnelle. 

P. 397. Quoyt H iappes.,. — Variante primitive : 

Miferahle moqueur (qui n'auois point de voix, 

Muet comme vu poijfon, il n*y a pas deux^mois, 

Et maintenant enfle par la mort d*vn fenl homme), 

Tu mefdîs de mon 

'Variante de 1567 : 

Miferahle mocqueur que la craïuie fuiuoit 
HofleJJc de ton cœur, quand ce g\and Duc vîuoit, 

Et maintenant enflé,,. 

Le texte de 1584, plus long de quatre vers, remonte à 1578. 

P. 397. Tu as ajfajftné,,. — Il s’agit de l’assassinat de François 
de Lorraine, duc de Guise. Cf. pp. 263, 394, et les notes. 

P. 398. De ce fleutie,,. — C’est le fleuve Acheloüs, vaincu par 
Hercule. Le fleuve avait pris la forme d’un taureau; Hercule lui 
brisa une corne; elle fut consacrée par les Naïades et devint la 
corne d’abondance (Ovide, Mét. IX, i-ioo). 

P. 398. Ainji contre ce Grec.,, — C’est-à-dire : contre Hercule. — 
Ce vers et les trois suivants furent ajoutés en 1578, mais sous cette 
forme très diflerente : 

Ainji contre les rocs les fleuues inconflans, 

Ainji contre le ciel fe prindrent les Titans, 

Ain fl le chef ne fec fe prend contre la J'cic, 

Ainji à mon bon fens fe happe ta folie. 

P. 398. Ainfl contre Apollon... — Cf. Ovide, Mél, VI, 382-400. 

P. ^^H.%Mais fi ce grand... — Réponse aux premières lignes 
d’une épître qu’on lit en tète du triple pamphlet de Zamanel et 
B. de Mont-Dieu ; « I.D.N. à Melîire Pierre Ronfard. Meflîrc 
Pierre, quand Théodore de Befze aura le vouloir & le loifir de te 
reipondre, il t’apprendra à mieux parler, ou à te taire... » 

P. 398. Que tons deux... ~ Apres ce vers, dans les éditions précé- 
dentes on eu lit huit, dont voici le dernier texte (1378) : 

Tay dequoy me défendre ù dcauoy Virriter, 

S'il liiy plaifl fur Varene en armes fe planter : 

Je fcay que peut la langue & Latine & Gregeoife, 



ff 2 NOTES. T. V, ?. ‘J99-4OO. 

le fuis maiftre ioüeur de la Mufc Françoi/e : 

Vienne quand il voudra, il me verra fans peur. 

Dur CO VJ vie fer irenchani qui s* affine an labeur, 

Vif, ardant & gaillard, fans trembler fous Vaudace 
Uim vanteiir, qui par autre atu combat me menace. 

P. 599. Quand le Tan... — Après ce vers, dans les éditions pic- 
cédenteson en lit huit, dont voici le dernier texte (157H) : 

Qui a point veu trembler es vieilles Tragédies 
Vn Orejîe eftonne de Vhorretir des Furies, 

Qui du meurtre commis ia défia fc lepent? 

Qui deuant inaiut flambeau, maint fouet & maint ferpent 
Et maint crin couleureux, s*etifuit parmy la feene. 

Portant dejfus le fi ont le rémois de fa peine l 
Tel, tel ie le rend ray par mes vers furieux, 

Et luy feray ioufiours vn fantaume à fes yeux. 

P. ^99. Mais certes... — Dans scs discours contre les protestants, 
Ronsard a souvent usé du mot certes, qui était leur juron familier. 
Cf, entre autres pp. 340, 368, 372, 584, 386, 405, 409, 415, 423. 

P.. 3 99. Or fus, mon frère... — Serment solennel, que rien n’au- 
torise à suspecter. Plus loin, p. 401, Ronsard s'amuse en disant : ic 
ie confeffe Que ie fuis Preflrc rai. Ronsard ne fut jamais prêtre. 11 
était simple clerc tonsuré. Cf. les notes des tomes I, p. 172; 
V, 228, et mon article des Annales Fléchoîses, 1904, semestre, 
p. 67, sur la Prêtrise de Ronsaid. 

P. 399. ladis ce grand Eumolpc... — Poète légendaire de Thrace, 
comme Orphée. Il est célèbre par sa lutte contre Erechthée. On lui 
attribue rintroductioii des Mystères en Attique. 

399* 01 féaux deuins... — Il faut voir dans le mot 

deuins un adjectif, que Ronsard a employé ailleurs au féminin ; 
t. IV, p. 270, les Sibylles deuines; VII, p, 547, la fnieur deuine. 

P. 400. Furent Prefires facre:^... — Cet alinéa s’inspire d’HoraCL, 
Epist. ad Pis., 391-407. Cf. t. II, p. 139; VII, 45. 

P. 400. Tirais fignant... — C’est-A-dire : Je bénirais a\*ec le signe 
de la croix. — Dans le vers précédent Ronsard fait allusion au 
titre de meffire que ses adversaires lui avaient donné (voir ci-dessus, 
notes des pp. 394 et 398). C’était celui des prêtres séculiers. 
Comme, d’autre part, les évêques sc nomment par leur prénom, on 
voit tout le sens que prend sous la plume du poète celte expres- 
sion vray meffire Pierre. 

P. 400. Doublant... — C’est-à-dire : répercutant ma voix. Aussi, 
à la rime du vers précédent, faut-il voir en vofte (leçon de 1563), en 
voté (leçon de 1571, 1573 et 1578), et en voté (leçon de 1584 et 
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1587), une graphie phonétique de voûté. Plus loin (p. 407, rime), 
on lit vojîè en 1571, au lieu de voûte, 

P. 400. Dont tu as pris Je nom,,, — Ce passage, où Ronsard joue 
sur le nom de Tun de scs adversaires, désigne le ministre genevois 
Antoine de la Roche-Cliandipu, celui qi i a signé Zamariel le pre- 
mier des trois pamphlets oir ci-dtssus not * de la p. 594). 

P. 400. Dîfciple de Satan.,, — 11 dira à la p. 403 : V*ry enfant 
de Satan, Cela rappelle l’invective de Rabelais contre « les demo- 
niacles Calvins, imposteurs de Genève » (IV, xxxii, fin). 

P. 401. De mes Démons.,, Ton Danon,,, — Allusion à l’hymne 
Les Daimons (IV, 2iV>) et à ce qu’en disait Zanrariel. 

P. 401. 'Tu as veti les rauas,, — « Rabat eft vn mot de Touraine, 
qui veut dire, vn Elprit qui raude & va de ^'luiél. » (CL Garnier.) 
On lit d’ailleurs de 1563 à 1578 les Ejpris. 

P, 401. Que ie fuis Prejîre,,, — Chasser le démon des corps 
n’appartient qu’aux prêtres. C’est ce qui explique ce passage. Pour 
pouvoir exorciser le ministre protestant, Ronsard feint d’être prêtre. 

P. 401. Fuye:^, peuples.,, — Scène d’cxorcismp, avec réminis- 
cence de Virgile, En. VI, 258 : procul este profani,,, . 

P. 401. Qui par les nuicls,,, — Les Ardans sont les feux follets. 
Cf. t. II, p. 66, et ci-aptès note de la p. 421. 

P, 402. Sur les pieds de derrière.,, — « Les Démoniaques lors de 
leur poflellion vont de melinc, & s’clleucnt quelquefois de terre (ce 
que i’ay veu) tirant à foy quantité d’hommes, èc principalement 
quand 011 leue & monftre le Corps de lefus-Chrift en la faindc 
Hollie. » (Cl. Garnier.) 

P. 402. Ainfi le gros niajlin,,. Dont nafqiiit,,, — Cerbère en- 
chaîné par Hercule. Cf. Ovide, Met, VII, 406-417. 

P. 402. Qtivn boiteux maref chai,,, — Un Vulcain, divin forgeron. 

P. 403. Guarira,,, — Cf. t. V, p. 542 : Que toute la Rheu^ 
barbe,., — Dans la courte épître qui précède les trois pamphlets 
(voir ci-dessus note de la p. 398), LD. N. les compare à trois 
pilules qu’il expédie à Ronsard, « en attendant que l’Anticyre 
t’eiiuoye autant d’Hellcbore qu’il eft requis pour purger ton 
cerneau ». 

P. 403. Certes.,, — Cf. ci-dessus, note de la p. 399 : Mais certes, 

P. 403. Il faut que che:;i Thony,,, — Thony et le Greffier étaient 
des fous de Cour. Cf. t. V, p. 429; VII, p. 34. Voir Brantôme, 
Mémoires, Index (éd. Lalanne); A. Canel, Recherches historiques sur 
les fous des rois de France (Paris, A. Lemerre, 1873, pp. 139, 173- 
178 et 182). — Quant à Astolphe, c’est un héros de l’Arioste, qui 
rend le bon sens à Roland en le lui faisant respirer par les narines 


• 40. 
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(OrLfur. XXXVIII, st. xxiii-xxiv; XXXIX, st. lv-lvii). 

P, 405. Sa première faniè.., — On Ht bien en 1578 et 1584 
r^enVra et dans les autres éditions rendra, pour rentrera. 

P. 404. On dit qu'au ciel... — Cf. t. V, p. 181 : On dit que lupi^ 
ter. Souvenir d’Homère, U. XXI V,* 527-534. 

P. 404. Tbamyrc, Tireftc... — Thamyris, poète légendaire de 
Thrace, comme Orphée. — Tirésias, devin aveugle de Béotie bien 
connti pai; Homère, Pindare et Sophocle. — Au vers suivant, la 
périphrase désigne Stésichorc, frappé de cécité par les dieux pour 
avoir médit d’Hélène. Cf. t. II, p. 271 : Les freres d'Helenc... 

P. 404. Tefmoin cfi du Bellay... — Voir dans les Œuvres de ce 
poète (il la fin des leux rnjltques) VHymne de la Surdité, dédié à 
Ronsard. Cf. mon édition de la Vie de Ronsard^ pp. 81-82. 

P. 403. Tu m*accufes... — Ce grief et celui de pédérastie étaient 
couramment échangés entre adversaires .lu xvi® siècle. 

P. 405. Toufîours le vollcur... — Ce vers et les cinq suivants ap- 
paraissent en 1578. A leur place on lit dans les éditions précé- 
dentes dix vers, dont voici le dernier texte (1573) : 

• Au moins fay moy citer pour ou’ir mes defence^ : 

Peut ejlre ie diray des mots que tu ne penfes : 
le t\iprcndvay comment tu te pourras guéri i 
De mauuais reliqua lequel te fait mourir, 

Et courtois enuers toy, ie te refondray toute 
Vhumeur qui entretient les nodus & ta goutte. 

Voy tu ma charité qui te vient à propos? 

Vrayement tu me fais toit, fans tes mefehans propos 
le m'allois marier, mais ores nulle femme 
Ne me veut ejponfer : tant de force a ion hJafme, 

Ces derniers vers contiennent une plaisante ironie, car Ronsaid, 
tonsuré et bénéficiaire, ne pouvait pas se marier à moins de perdre 
scs droits aux bénéfices ecclési.astiqucs. 

P. 405. Taisdoy... — Ce vers et les trois suivants ont inspiré à 
Michelet une indignation naïve et inoppoitunc (Hist.*dc France, 
éd. A. Lemerre, t. XII, p. 425). 

P. 405. Pentens encore... — C’est-à-dire : Je ne suis pas assez 
sourd pour ne pas entendre. — A la fin du vers, diâon, c’est, 
d’après Cl. Garnier, « le iugement que prononce le Bourreau tout 
haut quand il fait mourir vn patient ». 

P. 403. Trente & fept ans... — Si Ronsard est né le ii sep- 
tembre 1524, date traditionnelle donnée par lui-méme (IV, 97), il 
se rajeunit ici d’un an au moins, puisqu’on avril 1563 il aurait eu 
trente-huit ans et demi; s’il est né le 2 septembre 1525, comme le 
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pense H, Longnon {Pierre de Ronsard, pp. 83-85), ce vers est en- 
core en deçà de la vérité, puisque les trente-sept ans auraient été 
« passés » depuis six mois. Ailleurs, dans une pièce qui n’a pu 
être écrite qu’entre septembre 1555 et septembre 1556, il ne se 
donne que trente ans (VI, ^c/). Voir encore t. 111, p. 288 : Apres 
trente & fepi ans, et la note, du t. îll, p. iiS2 : le vous pajfe. 

P. 405. Et Ji i*ay le teint.,. — Cf. le premier quatrain de Tode 
Pour auoir trop aime (VI, 307). 

P. 405. Que ie fais vn Athée.,. — Cf. t. V, p. 341, 

P, 406. Pay Juiui... — Comme page des princes François et 
Charles, premier et troisième fils de François 1®', puis du roi 
d’Écosse Jacques V puis du prince Henri, deuxieme fils de Fran- 
çois I®*", qu’il continua de servir « domestique à scs gages » du- 
rant tout son règne comme « poêle du roi ». Cf. t. IV, pp. 97 et 
188; V, 249-255. 11 était en outre conseiller et aumônier ordinaire 
du roi depuis les environs du i®** janvier 15 >9. 

P. 406. Pay pratiqué,,. — Allusion aux voyages en lïcosse, en 
Flandre et en Allemagne. Cf. t. IV, p. 97. 

P. 406. Pay long temps... — Du jour où il quitta la Cour "pour 
suivre l’enseignement de Dorât, de 1545 à 1550 environ. Cf. t. VI, 
p. 156, ode A /on retour de Gafeongne, cl mon édition de la Vie de 
Ronsard, pp. 92-93, 98, 118. 

‘P. 406. Là tu pourras... — De moy, c’est-à-dire : à mon sujet. 

P. 407. Toute la mer... — A la place de ce vers et du suivant, 
qui datent de 1578, on lit dans les éditions précédentes dix vers, 
dont voici le dernier texte (1575) : 

Vn flot roullc deçà, Vautre roulle delà, 

Vautre fuit. Vautre poujfe, & du branle qu'il a 
Fait marcher fon voifin : à la fin pleins de rage 
Cafle:!^ & renuerfeT^fe rompent au riuage : 

Vefcuine fur le dos des ondes fe rouant 
Tournant, pirouettant au vent fe va iouant. 

Contre les grands rochers vne tempefle aboyé, 

Mcint tortu tourbillon qui fur le hort tournoyé 
Comme vne pyramide, cfleue dam les deux 
Le fablon qui le tour dérobé de noiyeux. 

P. 407. Mais la paix.., — La paix d’Amboise (12 mars 1563). 

P. 407. Pay le chef... — Cf. Ovide, Met. I, 84-86. 

P. 407-408. Or ce Dieu... Et fans péché... — Tout ce passage 
s’inspire du Symbole de Nicée ou Credo. 

P. 408. Or ce fils bien aimé.., — Expression des Évangiles : saint 
Matthieu, ni, 17; xvir, 5; saint Luc, ni, 2 z. 
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P. 408. ruhîiquenicnt,., — Pour la fin de cet alinéa et le sui- 
vant, voir les Évangiles. 

P. 408. Il fut accompagné... — Des douze apôtres. 

P, 409. Choifit quatre... — Les quatre évangélistes. 

P. 409. Par r Arche... — L’arche de Noé. 

P. 4ÎO. le/çay que... — Cf. III, 295-294; V, 357, 378-379. 

P. 410. A laiffè... — La métaphore vient de saint Matthieu, 
XX r, 41. Celle du vers suivant a la même source, xiii, 24-50. 

P. 41Ü. Connue vu bon laboitn nr... — Cf. saint Luc, iii, 17. 

P. 410. Tu dis, /// lomiffant... — Ce grief est ainsi présenté 
dans le pamphlet de Zamariel : 

Athée ejl, qui vn houe à Bacchus facrifie... 
et dans le deuxieme pamphlet de B. de Mont-Dieu : 

Celuy cognoit, Ronfaul, ta ptofane malice, 

Qui fçait, comme tu fis d'vn Bouc le Jacnfjce, 

Lc:{ Paris, dans Arcueil, accompagné de ceux, 

Qui, Payens comme toy, luy oÿrireni des vccus. 

On le retrouve dans le Temple de Ronjard et dans la Remonlh ancc à 
la Rlyne, pamphlets protestants postérieurs de quelques mois à la 
Rejponce aux ininrcs. 

P. 410. lodelle ayant gaignè... — Sur cet épisode de la vie de Jo- 
dcllc, qui se place au lendemain du succès de sa Cleopatte, c’est-à- 
dire en février 1555 (n. st.), voir les Dithyrambes à la pompe du 
Bouc de E. lodelle (t. VI, p. 182, et les notes) et une pièce de 
même titre qui a pour auteur A. de Baïf (éd. Marty-Laveaux, t. II. 
p. 209). Ne pas confondre, comme on Ta fait trop souvent à la 
suite de Claude Garnier, cctlc fête littéraire d’Arcueil avec Pexcur- 
sion de Dorât et de scs élèves qui eut lieu en juillet 1549 et que 
Ronsard a racontée dans le Ployage dTIcreueil (V, 213). Cf. mon 
Ronsard pocie îyiiquc, p. 100, et mon édition de la Vie de Ronsard, 
pp. 24 et 154-156. 

P. 41 1. La brigade... — Sur cette dénomination, antérieure à 
celle de l^léiade, voir t. V, pp. 185 et 213, et mon édition de la 
Vie de Ronsard, pp. 219 et suiv. 

P. 41 1, Quand le temps... — C’est-à-dire : durant le carnaval et, 
comme dit Binet, « aux jours licentieux de Careme prenant ». 

P. 41 1. Et non facrifié... — A la place de ce vers et du suivant 
on lit dans les éditions préccdenies dix-huit vers, dont voici le der- 
nier texte (1578; au 4* vers, allusion à une pièce des Poemaia 
publiés par Th. de Bèze en 1548) : 

De Beie qui Prophète en apparence luit 
Entre vous tout ainfi qtdvn Orion de nuicl, 
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Que Dieu (ce dites vous) en ious^ieux accompagne, 

A bien fait facriftce aux Mu/es d'vue taigne. 

S'il a fait tel erreur, luy qui n'a rien d'humain, 

Pcrmeltei que i'en face un nuire de ma main. 

Sus Boufons & Plaifa^^s que la Li ne gouuerne, 

Alk:;^ chercher vu afiu aux montagnes d'Auuei f^nc. 

D'oreilles bien garny, & en mille cordons 
Eniiironnez fou front de foin ^ de rhardons : 

Tronjfei vous iufqu'au coude, efcorchei moy la bcjle, 

Et de ce Predicant attache:^ à la te (le 
Les oreilles, ainji que les auoit Midas, * 

Ce lourdant P^nygîen, qui greffier ne feeut pas 
• EJlimer de Phcbiis les chanfons ù la lyr% 

Quand il blafma le bon & honora Je pin : 

Mais non, laijfe ce fat, te fuis content ajfe:^ 

De cognoiftre fes vos des miens rapetaffei- 

Ronsard a eu raison de njpprimcr cette plaisanterie lourde, vio- 
lente et inutile. 

P. 412. le cherche.., — La Prime était un « icu de cartes, oùji’on 
ofte les huids, les neufs & les dix; où les telles valent moins, & le 
fept, plus. Le flus eft de quatre femblables, & prime de quatre diffe- 
rentes, & permis e(l de faire vade, tant que l’on aye ce que l’on 
defire. » (Cl. Garnier.) 

P. 412. le voltige,,, — u Voltiger eft l’effay que l’on fait fur vn 
clicual de bois, pour le manege des cheuaux... Car dés que l’Au- 
iheur fut nourry page chez le Roy, c’eftoit vn des mieux expers à 
tels maneges, dont ne s’eft peu taire Dorât en l’Ode Pindarique en 
fa louange. » (Cl. Garnier.) Voir le t. I , p. vj, et mon édition de 
la Vie de Ronsard, p. 8. 

P. 412. le ne loge,,, — Apres ce vers, dans les éditions précé- 
dentes 011 en lit quatre, dont voici le dernier texte (1573) : 
l'ainie àfaiie l'amour, l'aime à parler aux femmes, 

A mettre par eferit mes amoureitfes flammes, 
l'aime le bal, la dance & les mafqucs auffi, 

La mu fl que, le luth, ennemis du foiici. 

La suppression de ce passage compromettant et celle des soixante- 
six vers qui avaient fait accuser Ronsard de cupidité par les protes- 
tants (texte uté en note du t. VI, p. 329) prouvent que certaines 
de leurs critiques avaient porté. 

P. 415. Mais quand le fuis,.. — Aucun des termes qu’emploie 
Ronsard dans cet alinéa ne prouve qu’il était prêtre. Ils font seule- 
ment allusion aux obligations qu’il avait depuis juin 1560 comme 
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chanoine de Saint-Julien du Mans. ÛLuant au canonical de Saint- 
Martin de Tours, qui l’astreignit aux memes obligations, il ne l’ob- 
tint qu’en janvier 1566. 

P. 413. Lors ic fuis... — Noter les rimes phonétiques /rrwe et 
arme. Cf. t. VI, p. 481 (rimes et ejjmrgne) et note. 

P. 415. Et fans ioyt Jacriïegc... — Allusion au pillage des églises 
du Mans par les protestants en mai 1562, Cf. ci-dessus la note de 
la p. 38 J : De ces hrijctirs... 

P. 413. Riblant... — A la place de ce vers et du suivant, dans 
les éditions précédentes on en lit dix, dont voici le dernier texte 
(iS 78; au vers 7 oh lit plaijî; nous avons préféré la Icson de 1363) ; 
Par le trou de la chape apparoift ejlcHé 
Mon col hraue à‘ gaillard, comme le chef lauê 
D*vît limaçon d*Auril, qui traine en mainte forte 
Par VH trac limonuettx le beau palais qnil porte, 

Et defur Vherhe tendre errant dera delà, 

Drejfe parmy les fleurs les deux cornes qiiil a : 

Vu guerrier de iardins^ qui Je paijl de rotifèe 
Dont fa ronde maifon e(î par tout arroujcc. 

Ainfi paroijl mon cbej, c* me fens hicn-heurcu^ 

De faire cejl eftai fi faincl & généreux. 

P. 415. r honore mon Prélat... — Charles d’Angennes, éveque du 
Mans depuis 1556. Le poète, par flatterie, fait venir le nom d’An- 
gennes du héros troyen Agenor. Cf. une pièce latine Ad Caroluui 
Agenorenm (t. VI, p. 517, et la note). 

P. 414. De France... — Il entend par le fiecle d*AJhèe Tage d’oi 
des anciens, où la Justice (la vierge Astrée) vivait encore parmi ks 
hommes. Cf. YHynne de la lufiice (IV, 204-208), 

P. 414. Les Reifircs... — Ronsard, dans cet alinéa, ne fait allu- 
sion qu’aux troupes allemandes et anglaises appelées par les protes- 
tants. Mais, de leur côte, les catholique^ avaient dans leur armée 
des Espagnols, des Italiens, des Suisses, des Flamands et meme de*. 
Allemands. « 

P. 4i4. K'eiijfent pajfé. . — Allusion au traité de liamplon-Court 
entre les protestants de France et les Anglais (20 septembre 1562 
Cf. ci-dessus, note de la p. 345 : Vautre tour... 

P. 413. Hà! qui voudrait... -- Cf. t. V, p. 344 : Ma'h 
vtonjlrei^moy, et p. 38^) : Ils font fimplcs..., et la note. 

P. 415. Change de fing... — On lit bien faye en 1584 ici et ail- 
leurs. Les éditions précédentes donnent foye (et même foy)* — Les 
ÏOTïtïQs faye et foye sont employées indifféremment rune pour l’autre. 
I\ 413, Ces manteaux... — On les appelait des manteaux « à k 
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rcître », ou simplement des « reîtres Œ t. V, pp. 340, 372 et 
425, et les notes. 

P. 415. Et dejj'ons.^, — (Test-à-dire : Et dejfcns la iocqtie à rebras 
dont il vient de parler. Cétaît un « bonnet dit à la coquarde, rond 
et plat & rebrafle ». (Cl. Garni^'j*.) 

P. 416. Que d'vu bon l^uru illant... — Cf. V, p. 341. 

P. 416. Ou comme le pefeheur... — Dans Théoente, Id. x\r. le 
pêcheur Asphalion a reve qu’il prerai** un poisson d’or. 

416. Tu dh que Vay gagé,,, — Il ressort de cet alinéa que 
Ronsard avait écrit scs Difeours sur commande, mais qu’en avril 
1563 il n’a reçu encore aucun « gage ». Q.uclques mois après il se 
plaindra à Catherine de Medicis de n’avoir pas reçu la récompense 
de son intervention (III, 288-293). Cf. Eonsard poêle lyrique, 
p. 208. Au reste il avait exprimé scs propre » :onvictions, et en ce 
sens il pouvait dire que sa Musc n’était pas a gagée » 

P. 416. Et fi font.,, — C’est-à-dire : Et s’ils sont. 

P. 416. le la vy dîjputer.., — Auditeur de ce colloque (Hn 
d’août 1561), Ronsard s’est inspiré des controverses dans ses Dif- 
cours. Voir Lange, Revue d*HisL litt., 1913, pp. 811-816. 

P. 417. Vn i^ur cfiant penfif.,. — Cf. p. 340 : Vu ionv... Th. de 
Bèze prêchait au faubourg Sait^Marcel, en la maison des Quatre 
Evangélistes, près de l’église Saint-Médard. 

1 \ 417. S'efehappe le marchant... — Le reste de l’alinéa est imité 
do Lucrèce, il, début. 

P. 418. Que le vent... — Après ce vers, dans les éditions précé- 
dentes 011 en lit quatre, dont voici le dernier texte (1578) : 

On ces btilclîes d'eau que le pafleur enflant 
Sa bouche rondement, pour plaifir va fouflaut, 

Ou le îonc d'vu eflang qui peu ferme fe ployé, 

Et feruiteur du vent de tous coftei ondoyé? 

P. 418. N'enfle plus ton courage... — Cf. Perdrizet, op. cil,, 78. 

P. 418. Tu fiais lequel. . — Voir saint Luc, xviii, 9-14, épi- 
sode du Pharisien et du Publicain. 

P. 418. Danant que le fifiu... — Cf. saint Matthieu, vu, 1-5. 

1 \ 419. Elle a le dos ailé... — Souvenir de Virgile, £;?. IV, 177. 

P. 419. OU Phehus... — C’est la Cyrénaïque. Cf. Pindare, Vyth. 
Tx, 17 et suiv. Dans cct alinéa et les deux suivants Ronsard 
désigne par d périphrases les quatre points cardinaux. 

P. 419. De neige ont les cheueux... — Souvenir de Virgile, Eu. 
IV, 251. 

P. 419. Et fin char... — Le nom de Phorcydes était générale- 
ment attribué aux trois Gorgones. Ronsard appelle ainsi les cin- 
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qualité Néréides, Phorkys étant parfois considéré comme un dieu 
marin, analogue à Néréc (Homère, Od, XIII, 96 et H))* 

P. 420. Tel qidil efloil,,. — Ronsard présente Louis XI sous cet 
aspect pour mieux l’opposer aux protestants, qui n’admettent pas le 
culte des images ni la dévotion à la Vierge. 

P. 420. Sa dénote inaifon,.. — Notre-Dame de Cléry, près d’Or- 
léans, où les protestants avaient violé la tombe de Louis XI, « ietté 
l'es os & fa poiildre au vont, & ioué de la telle à la courte bouic ». 
(CL Garnier.) Cf. ci-dessus, note de la p, 347 : Ouf violé... 

P. i^2o. Il Je fer oit aitiy... — De son ennemi (Charles le Témé- 
raire, duc de Bouigogne et comte de Charolles. 

W /|2i. lijparpille... — Après ce vers, dans les éditions précé- 
dentes 011 en lit douze, dont voici le dernier texte (1578; au 
I*' vers on lit atre; nous avons adopté la leçon de 1565) : 

Ou connue an mois d'Fjlé, quand Vaire bien fécondé 
Sent bait)e de Ccrés ta cheuehne blonde. 

Ht le vaneiir mi-nud, ayant beaucoup Jeconx 
Le blé, de-çà dedà dejfus le^ deux genoux, 

Le tourne â' le ^ cuire, & d'vnc plume ejpeJJ'e 
Séparé les bourrias du fein de la DeeJJe : 

Puis d'eJjHiule & de bras par a ha U, 

Fait fauter le J) ornent bien haut deffus le van : 

Lors les houn iers volons, comme poudre menue, 

^Sans ordte, çà ù là fe perdent en la une, 

Et font fur le vaneur maint tour & maint retoin : 

J J aire ejl blanche de poudre, & les granges d'autour : 

P. 421. Aux verfipcatcurs.,. — Ici et quinze veis plus bas il em- 
ploie dédaigneusement ce mot, comme ailleurs le mot rimeuis 
(II, 130; VII, 6). Cf. t. VII, p. 50 : « ces poëtallres, rimalfeuis 
& verlifîcateurs, » 

V. 421. lïvne libre... — Après ce vers, dans les éditions précé- 
dentes on en lit quatre, dont voici le dernier texte (157H) : 

Ain fl que les Ardans opparoiffans de nuit 
Sautent à diuers honcts, icy leur Jlame luit, 

Et tantojl reluit lu, ores fur vn riuage. 

Ores defur vn mont, fans tenir vn voyage. 

P. 421, AsAu point veu voler... — Cf. t. V, p. 132. Uonsaid 
trouvait cette comparaison chez les Grecs et les Latins, notamment 
Pindare, Pyth. x, 54; Horace, Carm. IV, ii, 27-32; Sénèque, 
Epist. ad Lucil., lxxxiv. Après lui, Montaigne, entre autres, Ta 
reprise, Essais, 1, xxv (éd. V. Leclerc, 1885, t. I, p. 118). 

P. 421. Les cbanfons... — Cf. Horace, Carm. III, xxx, 13. 
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1 \ -]22. De ie prciuhe à wa Cuhi*\.. — C'est-à-dire : De t’en 
prendre à mes accès d’iiumeur, d’imagination. — La pensée, déve- 
loppée dans les vers suivants, c’est que les huguenots ont tort de 
prendre au sérieux ses fantaisies poétiques. Cf. Ronsard poèîe lyj\, 
PP- 473 - 475 - • 

P. 422, Où? i) fiiinl Mathurin,., — ft A Saincl Hathurin de 
l’Arcliant, où l’on meine les fous cmnienotez & liez, pour y faire 
leurs Neuf iours : il n’eft pas beaucoup loin de rontaine-bleau. » 
(Cl. Garnier.) Cf. t. IV, p. 143 et note. — Au vers suivant, le 
mot maielineux « peut venir de Mntliurin cor^-uptinement ; ainfi les 
gens du bas vulgaire difent Catlieline pour Catherine. » (CI. Gar- 
nier.) De même ^ eregrinus a fait pèlerin, 

• P. 423. Celuy n'ejl pas heureux,.. — Dé\eloppement de Li maxime 
épicurienne : Vis ignoré. Cf. Euripide, Iphigénie à Aulis, 13-18. 

P. 423. Car pour anoir... — Cf. pp. 340, 372, 415. — Ronsard 
revient à satiété sur l’hypocrisie des huguenots. Voir notamment 
pp. 344, 386, 415, et encore p. 424. 

P. 424. Pay quelque peu de bien.,, — Développement du mot du 
philosophe Bias : Omnia mea meenm porto (marque des éditeurs de 
Ronsard, Maurice de la Porte et Gabriel Buon). 

P. 424. Ne Je monjîra iai 0 Hs.., — Allusion aux ambitions dé- 
çues de Ronsard. Cf. t. III, pp. 273, 288, 315 et le texte cité en 
note; IV, 123; V, 148-136; VI, 292-294, etc. 

P. 424, T^u fais ton eiernel... — Ce Dieu, que tu appelles selon 
la Bible l’Éiernel, tu en fais un Protée. — On lit bien eternel en 
1584, mais Eternel à partir de 1587. On lisait dans les éditions 
précédentes : Tu fais comme tu veux de lefus vn Prothée, 

P. 425, Où moy... — C’est-à-dire : Alors que moi au contraire. 

P. 425. De Laurier... — Le poète était représenté en tête de ses 
Œuvres couronné de laurier. Cf. t. î , p, 2. 

P. 425. A vingt ans... — Cassandre Salviati, dont il s’éprit au 
printemps de 1343 ou 1546, et qu’il chanta dans ses Odes et dans 
le premier^livre de ses Amours. Voir 1. 1 , pp. 53 : Sur mes vingt ans, 
et 60 : Uan mil cinq cens ; t. VIII, Notice sur Ronsard, 

P. 425. Adonques pour haujfer... — Ici Ronsard se rend pleine 
justice. C’est bien là sa vraie gloire, sa plus pure gloire. Suivant le 
programme exposé par son ami Du Bellay dans la Deffence, il a forgé 
la langue de la poésie française et élevé le style poétique en France 
au niveau de celui des Grecs et des Romains. 

P. 425. le fis des mots nouueaux... — Cf. t. VI, p. 64. 

P. 423. le fis d*autre façon... les antiques... — Comprendre par ce 
mot les écrivains français du moyen âge. 


Ronsard. — VII* 
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l\ 425. Dvs rines tl'Aufouie... — C’cst-à-dirc : ITItalie et de 
Grèce. — Aâée (du latin Actæus) = Attiquc. 

P. 426. Tti ne le peux nier,., — La fière déclaration qui suit est 
entièrement justifiée : Ronsard ne s’adresse ici qu’aux pamphlétaires 
huguenots; mais ce qu’il dit peut s’a{)pliquer avec atténuations à 
tous les poètes de la fin du xvi® siècle et du premier tiers du 
xvii'', y compiis Desportes, Du Ikrtas, D’Aubigné, Malherbe et 
Régnier, Cf. Ronsaiâ poHe lyr,, pp. 720 et suiv. 

P. 426. Le grand Ciel... — Cf. Hynne du Ciel (IV, 248 et 250). 
l’our cette idée de rc^cellence esthétique de la rondeur, voir Cicé- 
ron, Dénatura dconnn, II, xvin. 

P. 426. Voffenfe de Condê... — Voir rEpître-préface de la Rejponfv 
(V, 395). Les pamphlétaires reprochaient à Ronsard ses vives apos«- 
trophes au prince de Condé dans la Remonftrance (t. V, pp. 383 et 
suiv, et la note de la p. 390L — Notre poète sc défend ici d’avoir 
voulu l’ofFenser; il est de bonne foi dans sa palinodie. Après le 
traité d’Amboisc, le prince de Condé fut .1 la Cour l’objet de toutes 
les attentions et de toutes les flatteries. Ronsard suivit le mouve- 
ment et la politique de Catherine de Médicis. Plus tard il glorifiera 
les vainqueurs de Jarnac et les meurtriers du prince avec la meme 
sincérité, interprète de l’opinion de toi^ le parti catholique (IV, 252, 
et les notes). 

P. 426. Vattefte VElcrncL,. — Ronsard s’est déjà servi a la p. 399 
de cette ' formule de serment. Il dit l’Etenicl, à la façon de la 
Bible, comme les protestants. 

P. 427. Or quand Paris.., — Il s’agit du pseudo-siège de Paris 
par lx)uis de Condé et l’armée huguenote du 2$ novembre au 
10 décembre 1562. Cf. ci-dessus, note de la p. 383 : Vous Prince 
gencreux.,. 

P. 427. De ce temps malheiucux... — C^’est ce vers qui a trompé 
les commentateurs. Ils se sont fondés sur lui pour dire qu’il s’agis- 
sait du premier Difeours des Miferes de ce Temps et pour le dater du 
siège de Paris, alors qu’il remonte au mois de mai 1)62. Cette 
opinion ne résiste pas à l’étude du contexte et aux raisons qui 
m’ont fait établir la chronologie des deux Di/cours des Miferes et de 
la Remonjlrance. 11 s’agit ici uniquement de la Remonftrance, qui, 
d’après ce passage, aurait été écrite en trois jours, au moment 
même où la reine mère négociait avec Condé pour qu’il épargnât la 
ville et mît bas les armes. 

P. 427. Des premiers feduüeurs... — Des hérétiques antérieurs, 
Manicliéens, Ariens, Vaudois, Albigeois, dont il a parlé ailleurs 
(\^ 5 î 8 . Î 44 > 368, î88). 
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P. 428. Ou quelque harengere.T. — Le Petit-pont porte toujours 
ce nom. Il réunit k ruj du Petit-Pont au parvis Notre-Dame. 

P. 429. Cejte Ro)»fu.,, — Catherine de Médicis. — Dans les deux 
vers suivants, allusion aux états généraux 4 ’OrIéans (déc. 1560). 

P. 429. Ce Roy des Kuuarrois... — Antoine de Bourbon-Ven- 
dôme, père de Henri I\ . Ayant passé üu can.p protestant dans le 
camp catholique en janvier ijôa, il servit Ir^ reine mère jusqu’au 
siège de Rouen, où il mourut (voir note du t. V, p. 348, De fon 
feeptre Royal). Pour le commentaire de cet alinéa, voir Pierre de 
l’Estoile, Mémoires (éd. Brunet), t. XII, pp. 

]\ 429. Or' Vappelloîs Caillete... — « Badin, niaiz : ainfi les 
femmes du vulga're de Paris iniurient ceux qu’elles noifent. Cela 
peut venir de lafehe & mol, comme font les caillettes du mouton. )> 
(Cl. Garnier.) C’était d’ailleurs le nom d’un fou de la cour de 
Louis XII. — Sur Thony, voir t. V, p, 403, et la note. — Au 
vers suivant, à mode d*ejlriuicres signifie : à la façon des étriers, 
« que l’on allonge & refferre comme on vent, pour l’aifiince du 
Clieualier ». (Cl. Garnier.) 

P. 429. Or in as beau... — A la fin du vers, rajfaillir moh fortt 
c’est ce que « font au cerf les chiens & les picqueurs ». — Au 
vers suivant, gourmer, « c’eft^ vn terme d’Efeuyer, le cheual s’opi- 
iiiaftrant & se rebellant contre la bride, en mal’chant fon frein 
blanc d’efeume ». (Cl. Garnier.) 

P. 429. La grenouille... — Cf. Horace, Sat. II, m, 314-520. 

P. 430. Qu'en Saxe... — Cf. t. V, p. 361, vers 3. — Luther, né 
en 1483, « mit au iour fes erreurs l’an 1517, & l’Autheur (Ron- 
sard) nafquit l’an 1524 ». (Cl. Garnier.) C’est encore Luther qui 
est appelé deux vers plus loin vn apoflat. 

P. 430. Comme vn tlfon... — Dans l’édition de 1563 cette pièce 
était suivie de plusieurs morceaux : i® une épître en prose Aux bons 
& jidelles médecins predicans et un Recipc (recette pharmaceutique) 
en latin, supprimés dès 1567 (voir t. VII, pp. 24-25); 2® trois 
poésies latkies : In P. Ronfardum; P. Ronfardi rejponjtm; In lau- 
dem Ronfardi, supprimées en 1578 seulement (voir t. VI, pp. 515- 
516, et la note). 

A cette Rejponfe de Ronsard, les protestants répliquèrent par une 
série de pamphlets, dont les plus connus sont la Seconde re^onfe de 
F. de la Bu^^onle et le Temple de Ronfardi qui parurent en sep- 
tembre 1563. Ronsard répliqua derechef en octobre dans une longue 
Epijlre... à fes calomniateurs, qui provoqua en 1564 Y Apologie ou 
Dcffence d'vn Imnme ebrejlien. Voir t. VII, pp, 26-32, et les notes. 

V . 430. Prikre a Diev... — Publiée seulement dans l’édition 
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collective de 1578, mais composée beaucoup plus tôt, en i$69, 
entre la levée du siège de Poitiers (7 septembre) et la bataille de 
Moncontour (3 octobre). 

P. 450. Et A'vnc roue... — A la place de cc vers et des sept sui- 
vants, on lit à partir de 1587 : 

Ou d*vne rom, à fin de mefurer 
Lvn VOcean, Vautre aille labourer : 

ennemis foit pareil le carnage 
Trancbe:^ aux bords d*vn fahlonneux ri nage. 

1 \ 431. Ces Reiftrçs fiers.,, — Ils formaient le gros de Tarmée 
protestante, mais il y en avait aussi dans Tarniée catholique. Cf. 
ci-dessus, notes des pp. 334 : Mendiant le fecours; 345 : Qui boit 
les eaux; 414 : Les Reifires... 

P. 431. Du ieune Duc.,, — Le duc d'Anjou (futur Henri III), 
qui commandait Tarméc catholique comme lieutenant général du 
royaume. Il n’avait alors que dix-huit ans. 

P. 431. Soyent le difner.., — 11 l’avait déjà dit des protestants 
vaincus à Jarnac au mois de mars 1569. Cf. t. IV, p. 254. 

P. 431. Sans compagnon... — « Pour ce que PHuguenot iouyflbit 
du reuenu du Roy, leuant fes deniers, & prenant fes villes. » 
(Cl. Garnier.) D’après cette note, il semble que le mot compagnon 
doive être interprété dans le sens très ancien de monnaie d’argent, 
et Ronsard a voulu dire : Donne que notre roi (Charles IX, qui 
était alors à Plessis-lès-Tours avec sa mère) maîtrise son royaume 
sans même lever d’impôts. 

P. 431. Ne tombe point... — Ronsard habitait alors en son prieuré 
de Saint-Cosme-lès-Tours, et parle au nom des Tourangeaux. 

P. 431. Aux laboureurs .. — Cf. Horace : Fundus mendax (Carm. 
III, I, 30); Spem mentita seges {Epist. I, vu, 87). 

P. 431. Comme les fils... — L’épithète oursal traduit le mot savant 
arctique et signifie : qui vient du nord. 

P. 432. Vn camp armé... — On lit bien fein à la rime, pour faim, 

P. 432. Comme il aduint... — Cf. Apollonios, Argon.^lll, 1353 
et suiv. — Ijh moijfon de fondars est aussi dans Virgile, Géorg. II, 
142 : ... viruni seges horruit hastis. 

P. 432. Tout haletant... C’est-à-dire : avant que le Soleil se 
couche au sein de l’Océan. 

P. 432. le chanter ay... — Voir la pièce suivante. 

P. 432. Ou le pajfant... — C’est-à-dire : ou, si une nation étran- 
gère vient à franchir la frontière française, qu’elle trouve la mort. 

P. 452. A qui tu as... — <c Les fleurs de Lys furent données par 
l’Ange à Clouis Roy de France, au lieu de trois crapaux, où main- 
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tenant eft l’Abbaye de loyenual, '“‘prés S, Barthélémy, non gueres 
loing de S. Germain eu Laye. » (Cl. Garnier.) 

P. 432. Qui de Poiâiers... — Le siège de Poitiers, entrepris par 
l’amiral Coligiiy pour satisfaire ses reîtres pillards, avait été vail- 
lamment soutenu par de^ -troupes catholiques sous les ordres du 
tout jeune Henri de Guise durant six semaines (du 24 juillet au 
7 septembre 1569% ce qui donna le temps b l’armée royale de se 
refaire aux environs de Châtellerauli. Une attaque du duc d’Anjou 
sur cette deriiicrc ville obligea Coligny à lever le siège de Poitiers. 

P. 452. Des courtifans. .. — La lin du vers : Vocieufe plume si- 
gnifie : les plumes des lits de repos, et, par suite, la mollesse. Du 
Bellay avait déjà lit les octeufes plumes dans le même sens (Deffence, 
•II, V, in fine), se souvenant de Pétrarqiic, sonnet qui commence 
par : La gala e 7 sotino e Vo:fose piume. 

P- 433. Ayant paffè.,. — Gaspard de Coligny avait etc vaincu par 
Philippe II et fait prisonnier au siège de Saint-Quentin (août 1557), 
puis défait à Dreux (décembre 1562) et à Jarnac (mars 1569). Apres 
son échec à Poitiers, il allait encore être battu à Moncontour. 

P. 433. icune poil,.; — Il s’agit des deux fils du CiPpitaine 
François de Guise, Henri et Charles, âgés seulement de dix-sept et 
quatorze ans, qui avaient défendu Poitiers contre Coligny. 

P. 433. On dit bien vray:., — Cf. t. V, p. 29 : Et que Fortune,.. 

P. 434. Princes guerriers.,, — « L’vn Frère de Saind Louys, & 
Roy de Sicile, nommé Charles, qui fut à la terre Saindc; 5 c l’autre 
fils du Roy lean, nommé Louys, Roy de Sicile. » (Cl. Garnier.) 

P. 434. L’Hydre desfaict... — Pièce publiée en 1569 après 
la victoire des catholiques à Moncontour (3 octobre), dans les 
Pannes fine Hymni in irîplicem viâoriam , félicita te Car Ai IX , Gallia-- 
rum Regis inuiùlijlimt, & Henrici fratris, Duels Andegauenjls, virtute 
partant, loannc Aurato pocta regio & aliîs doâis poetis auâoribus 
(l’aris, Jean Charron. In-4'’ de 42 fts non chiffrés. — Bibl. nat., 
Yc 1204, et Bibliothèque de M. Guy de Pourtalcs). Elle y est 
accompag^iée de sa traduction latine par Dorât, de péans latins par 
le même, d’un Cantique de la vifloire par A. Jamyn, d’un Chant de 
triomphe par R. Belleau, d’une Ode au Roy par A. de Baïf. — Elle 
ne fut recueillie dans les Œuvres de Ronsard qu’en 1578. — Voir 
ce que le poète en a dit au t. III, pp. 199-200. 

P. 434. Il me faudroit... — Garnier voit dans ce début une 
imitation du poète néo-latin Marulle, sans donner de référence. Il y 
a tout au plus une réminiscence du début de VHymnus aternitati : 

Ipsa mlhi vocem atque adamantina suffice plectra. 

Il faut entendre par vne aimantine main une main d’acier. On lit 
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dans l’édition princeps vne durable main, Ronsard avait dit plus clai> 
rement dans la Continuation (t, V, p. 337) : 

le veux de Jiecle en fiecle au monde publier 
U vne plume de fer fur vn papier d'acier,,. 

P. 435. Vn autre Sceptre... — Q.uoi. qu’en ait dit Cl. Garnier, 
Ronsard n’a pas été ici un prophète inspiré. Il n’a rien prédit. Tout 
le monde en 1569, surtout à la Cour, parlait d’un royaume pour le 
duc d’Anjou. Catherine de Médicis, qui séjourna à Plessis-lès-Tours, 
tout près du prieuré de Ronsard, du 24 août au 12 octobre, n’en 
faisait pas de mystère. Notre poète l’avait déjà dit après Jarnac 
(t. IV, p. 252 : Meriû vne autre Prouince, et la note). 

P. 435. Fut aîaittc... — Cf. t. II, p. 238, et les notes. 

P. 437, Le Pilot laijfe.,, — Après ce vers on lit dan.s l’cdition, 
princeps seulement : 

Quand fur la pouppe ou bien dejfus la proue 
Relnijl le feu des Inmeaux, qui fe iouê 
Or fur Vanienne or fur le majl, & faiâ 
Im mer tranquille, & le vent à fonhaît, 

P. 4.37. EJloient perdus,.. — Antoine de Bourbon- Vendôme avait 
été tué en 1562 à Rouen; le maréchal Saint-André en 1562 à 
Dreux; François de Guise en 1563 à Orléans; Anne de Montmo- 
rency en 1567 à Saint-Denis. Mais il y avait le maréchal Tavauncs 
qui conseillait le duc d’Anjou, et d’autres (Biron, Brissac). 

P. 437.. Et pour fon Frere... — Le roi Charles IX. 

P. 457. Trei:(e labeurs.^. — Le nombre traditionnel des plus 
grands travaux d’Herculc est douze. Mais on en compte beaucoup 
plus. — L’allégorie qui suit rappelle la légende de l’iiydrc de Lcrnc 
et surtout une invention de l’Arioste, Orl. fur., XXVI, xli et 
suiv. Cf. ci-dessus, note de la p. 373 : Ce monjtre... 

P. 438. Et luy coupa... — « Qjuand Louys de Bourbon Duc de 
Montpenfier... y mit en pièces les Régiments de Pierre-gourde 
Mouuans, qu’ils menoient au l'ecours de l’Hugucnot. » (CL Gar- 
nier.) I^rançois de Barjac, seigneur de Pierregourde, eu Paul de 
Mouvans, qui commandaient l’armce huguenote du Midi, furent 
surpris et défoits par le duc de Montpensier au village de Messi- 
gnac, sur les confins de la Saintonge, le 26 octobre 1568. Les deux 
chefs protestants y furent tues. (Haag, France protestante, art, 
Barjac.) 

P. 438. Qui fe mouuoit... — Vers digne de Clément Marot, qui 
a fait des jeux de mots analogues dans la complainte sur la mort de 
Louise de Savoie (éd. Jannet, II, 265) : 

Coignac s'en coigne en sa poitrine blême... 
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P. 438. Si viuement... — Noter tjîs rimes approchées. 

P. 438. Auprès larnac.*, — Où Loui^ de Condé fut tué par Mon- 
tesquiou, capitaine des gardes de Henri d’Anjou (13 mars 1569). 
Cf. les notes du t. IV, p. 252, et mon Ronsard poète lyr,, p. 233. 

P. 438. Du premier coup... — Lutîgnan est une petite ville au 
sud-ouest de Poitiers, av ,c château féodal célèbie par la légende de 
la fée Mélusiné, Coligny s’en empara en juillet 1569. 

P. 438. Dans vu marejî.,. — Cf. ci-dessus note de la p. 432 : 
Qui de Poiâiers. Poitiers est sur un promontoire contourné par le 
Clain. Pour se couvrir d’un plus large fossé, les assiégés firent re- 
fluer les eaux de la rivière d4ans les prairies. D(?s remparts ils deman- 
daient aux protestants « si sur cette mer-là leur amiral (Coligny) 
n’avait point de pouvoir ». (E. Lavisse, Hîsi. de France, t. VI, 
r, p. no.) — D’après Claude Garnier, il s’agirait tout simple- 
ment du marais appelé l’étang de Saint-Hilaire, qui s’étendait au bas 
de l’église de ce nom jusqu’au confluent de la Boivre et du Clain (à 
l’emplacement de la gare actuelle). 

P. 438. Et Vattirant,., — A Moncontour, où Coligny fut défait, 
le 3 octobre 1569, par l’armée royale de Henri, duc d’Anjou (d’où 
l’expression VAngeiiine ejpéc quelques vers plus loin). 

P. 439. Courage, Prince... — Après Moncontour Catherine de 
Médicis crut les protestants abattus. Elle se déclarait dans sa Carres-- 
pondance heureuse « que Dieu aye faist la grase à son fils d’estre 
l’instrument d’un si grand oeuvre ». Charles IX ne partageait pas 
sa joie. Ce roi de dix-neuf ans, que sa mère tenait à l’écart du 
gouvernement et des batailles, montra quelque humeur du succès 
de Moncontour, Jaloux de son frère, il se rendit à l’armée pour 
recueillir sa part de gloire et y resta jusqu’à la fin de décembre, 
ïavannes voulait poursuivre les vainci s et les anéantir. Les courti- 
sans du duc d’Anjou firent prévaloir l’avis d’enlever une à une les 
places fortes qui faisaient une ceinture à la Rochelle (la Genève 
française). Niort fut pris, mais Saint- Jean-d’Angély résista. L’armée 
royale se fuina sous scs murs. Après un mois et demi de siège, elle 
dut accorder la capitulation la plus honorable (16 octobre-2 dé- 
cembre). Tout l’avantage de Moncontour était perdu. (E. Lavisse, 
Hist. de France, t. VI, i , loc. cit.) 

P. 439. Du Temple fainâ... — « C’eft vue allégorie que tout 
cecy ; le Temple fainft, le marteau, les pierres, ne voulants fignifier 
autre chofe que les vers de l’Autheur, & l’immortalité qu’ils 
donnent. l’entens icy nos efprits à trois fils, nos hardis repre- 
neurs qui diront auec fuffifance que l’on n’ourdit pas auec le mar- 
teau, que c’eft vn terme pour les tiflerants & pour leur nauette... 
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fans iuger qu*il cil bien permis aux grands Poètes, comme TAu- 
theur, d’vfer de quelque licence... Qjiie donc ces Icgeres teftes... 
demeurent coyes; finon ie leur promets eftre le fécond d'vn qui n'a 
point de fécond, & tel enuers eux tous, egalement, comme Alcide 
enuers les Pygmées, s’ils en méritent l’honneur & la faueur. » 
(Cl. Garnier.) Cette note curieuse fait sans doute allusion à Malherbe 
et à certains de scs disciples. 

P. 439. Non gueres loin,»* — « A Saiuil Cofmc lez Tours, Prieure 
fituc dans vîie Ifle, appartenant à PAutheur (& dans lequel il gift), 
autant plaifant lieu qu’il s’en voyc. » (Cl. Garnier.) Cette note 
contient une indicatiJii précieuse, à la date où clic fut écrite (1623). 

P. 439. Ainji Caftor,** — Ronsard associe adroitement la gloire 
du roi Charles IX à celle de son frère cadet Henri. 

P. 459. Occîft Python,,. - Tua le serpent Python avec des 
llcchcs tirées par ses jeunes mains. Cf. Ovide, Met* I, 458 et suiv. 

l\ 440. Et rien ne fert,,. — Cela rappelle le vers de Lucain sur 
Jules César {Phars. II, 657) : 

Nil actum credens enm quid snperessci agenduin, 

P. 440. Les Deliens,., — Les jeux pythiques, dont Ronsard 
semble parler ici d’après Ovide, loc, cit,, avaient lieu à Delphes. Le 
poète a pensé à Pile de Dclos, également célèbre par le culte d’Apol- 
lon. Cf. Callimaque, Hymne à Délos, 

P. 440. Fouy les morts,,, ' C’est-à-dire : creusé les tombes et 
déterré les morts. On lit dans Pedition princeps : Fouillé les morts, 
Cf. t. V, p. 3 t7 : Ont violé,,, ; p. 420 : Arrache^ du tombeau,,, 

P. 440. Déliant le Temple à vous,., *— Toute cette fin contient 
une imitation originale de la fin de deux odes d’Horace à Auguste, 
Carvi. IV, V et XV. — Cette invention d’un Temple des deux 
Frères, consacré aux deux chefs du parti catholique, est à rappro- 
cher de celle du Temple des Cbajlillons, que Ronsard avait écrit 
avant les guerres de religion en Phonneur de Pamiral Coligny et de 
scs frères, et qu’il retrancha de ses Qùivres en 1578 fi. VI, p. 259). 
Cf. mon Ronsard poète lyr,, pp. 253-234. ♦ 

P. 441. Les Elemens ennemis... — Pièce publiée seule- 
ment en 1578, mais composée à la fin de 1569, comme la précé- 
dente, dont elle est la suite. 

P. 441. Eflé la peur,,. — C’est-à-dire : eût fait peur à Hercule, 
Tyrintbius héros (Ovide). 

P. 441. Siecle de fer..* Expression d’Ovide, Mit, I, 127. 

P. 441. Le Ciel couué... — Les maladies dont parle* cet alinéa 
s’abattirent sur les civils autant que sur les troupes durant Pété de 
1569, surtout au siège de Poitiers. « Les dyfcnteries & les autres 
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maladies qui ruinereut les affiegelns .. par vnc chaleur extreme 
furent telles que TAdmiial, le Comte delà Roche-foucaut, D’Acier, 
Colonnel de Tlnfanterie Huguenotte, Briquemaud, Beauuais la Nocle 
& fon frcrc y furent aux abbois, & le fils (^udit la Nocle y mourut, 
auec vne infinité d’autros, ‘qui n’eurent par ce moyen l’honneur 
d’eftre, pour reuanche de leur fiege, eftrille.. à Moncontour. » 
(Cl. Garnier.) ^ v 

P. 442. Le menaçant»., Nojlre bon Ijoire... -- A’Iusîon au mythe 
du fleuve Acheloüs, transformé en taureau et vaincu par Hercule, 
qui lui cassa une corne (Ovide, Mét. IX, i-ipo). 

P. 44Î. Son vray fcpulchre... — Ce sont les îles de Ré et d’Olé- 
ron. Mais Ronsar.. se faisait illusion en écrivant ces vers. Coligny, 
après s’être dérobé derrière la Charente, avait quitté Saintes le 
16 octobre et gagné le Midi (Montauban et Nîmes). Il y passa l’hi- 
ver à refaire son armée, pendant que le Poitou échappait derechef 
aux catholiques. En 1570 il repassait en Bourgogne, à la tête de la 
noblesse protestante du Languedoc, de la Provence et du Dauphiné, 
battait l’armée royale à Arnay-le-Duc (27 juin) et arrivait sur le 
Loing, d’où, grossi des protestants du Centre et de l’Ouest, 'il me- 
naçait Paris, si bien que Catherine de Médicis, impuissante à détruire 
« l’hydre » par les armes, lui offrait la paix très avantageuse de 
Saint-Germain (8 août 1570). 

P. 443. Paraphrase... — Publiée en 1565, à la fin du recueil 
des Elegies, Mafearades & Bergerie, avec ce titre : Parapbrafe de 
Te Deum au Seigneur Boulan, Receuenr general de cette ville de Paris. 
— Dans l’édition de 1567, elle est placée à la fin des Dijeours et 
autres œuvres de polémique religieuse, et adressée A Monjienr de 
Valence, pour chanter en fon eglife. Il s’agit de Jean de Monluc, 
évêque de Valence, frère du mémorialiste. Confident intime de 
Catherine de Médicis, il était d’autre part fort bien vu de Louis de 
Condé. Par ce titre, Ronsard manifestait l’intention de lutter contre 
les protestants avec leurs propres armes, Guillaume Guéroult ayant 
de son eSté traduit pour eux le Te Deum (voir Bovet, Hist. des trans^ 
formations du Psautier, p. 258). Lancelot Carie lui avait donné 
l’exemple dès 1560-1561 (voir ci-dessus, note de la p. 356). Au 
reste Ronsard devait approuver l’abandon du latin comme langue 
liturgique, car cette réforme était d’accord avec son esthétique per- 
sonnelle. — En 1587, cette pièce quitta la section des Difeours 
pour passer dans celle des Hymnes. 

Cf, mon Ronsard poète lyrique, pp. 219, 225, 229-230. 
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